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notes, par M. R. Pbssonnbaux, agrégé de l'Université, professeur au 
lycée Henri IV. i vol. in-i8 jésus, broché, 2 fr. ; relié toile. 2 50 

VOLTAIRE. Histoire de Charles XII, annotée par M. Maurice 
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sous-bibliothécaire à l'Institut, et Marion, maître de conférences à la 
Faculté des lettres de Toulouse, i volume in-i8 jésus, broché, 4 fr. ; relié 
toile. 4 50 
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AVANT-PROPOS 



L'édition de Boileau que nous présentons à la jeunesse de 
nos écoles vient après beaucoup d'autres, et elle ne saurait 
avoir de grandes prétentions à Toriginalité. L'auteur des 
Satires a toujours été d'une lecture difficile pour ceux qui 
ne connaissent pas très bien la littérature du xvn® siècle ; 
lui-même le prévoyait quand il disait plaisamment qu'il 
espérait : 

Aux Saumaises futurs préparer des tortures. 

Les Saumaises, c'est-à-dire les commentateurs minutieux, 
ne lui ont pas manqué, même de son vivant, depuis l'avo- 
cat Brossette, qui l'a véritablement accablé de questions 
pendant plus de dix ans, jusqu'aux savants éditeurs de nos 
jours. Nous avons cru cependant devoir préparer une nou- 
velle édition de ses œuvres, de celles qui peuvent être étu- 
diées avec profit par les jeunes gens, et cette réimpression 
voudrait pouvoir se recommander par le soin avec lequel 
elle a été faite. Le texte est celui de la petite édition de 1713 S 
édition très correcte, à l'exception de quelques lapsus aisés 
à reconnaître, et qui doit faire autorité, car elle repro- 
duit toutes les modifications faites par Boileau lui-même, 
en 1710, en vue d'une édition définitive de ses œuvres. Mais 
l'orthographe que nous avons adoptée n'est pas du tout 
celle de 1713 ; elle est partout et toujours celle de 1887, 
même quand les nécessités de la rime semblent exiger 
qu'on écrive françoiSy paroitre, connoUre, etc. ; il suffit 
alors d'une note pour lever la difRculté. L'orthographe de 
Boileau, comme celle de tous ses contemporains, est on ne 

1. Paris, chez Esprit Billiot, rue de la Harpe; 2 vol. in-i2. 
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peut plus capricieuse ; elle change d'une édition à l'autre et 
même d'une page à l'autre dans la même édition ; il était 
donc impossible de la respecter ; on s'en convaincra en 
jetant les yeux sur le fac-similé ci-joint de l'écriture de 
Boileau. 

On ne donne pas ici les œuvres complètes de Despréaux; 
on a cru pouvoir, suivant l'usage, laisser de côté la Satire 
contre les Femmes, boutade injuste d'un vieux célibataire; 
et la Satire sur VÉquivoque, de même que VÈpitre sur 
l'amour de Dieu : ces deux pièces sont beaucoup trop théo- 
logiques pour un siècle comme le nôtre, et les jeunes gens 
qui lisent Boileau ne sont pas au courant de ces vieilles 
querelles. Parmi les œuvres en prose, nous avons conservé 
simplement le Discours sur la Satire, le Dialogue sur les 
héros de roman et le Discours prononcé par Boileau lors de 
sa réception à l'Académie française. La traduction du Traité 
du Sublime de Longin et les Réflexions qui l'accompagnent 
sont accessibles à bien peu de personnes ; enfin la corres- 
pondance de Boileau avec Racine ou avec Brossette ne 
dénote pas chez son auteur ce talent d'écrivain qui éclate 
au contraire dans les moindres billets de Racine. Au reste, 
si l'on n'a pas ici tout Boileau, on a du moins la partie 
vraiment exquise de ses œuvres, et l'étude de ce petit volume 
de vers pourrait être singulièrement profitable à nos jeunes 
écoliers. 

Pour les aider à bien lire et à comprendre ce qu'ils étu- 
dieront, on a multiplié les notes, on a élucidé toutes les 
difficultés qui arrêtent le lecteur, on a fait connaître tous 
les personnages dont le nom est prononcé. Une introduc- 
tion littéraire et un modèle d'explication au commence- 
ment de l'ouvrage ; des analyses et des jugements en tête 
de chaque œuvre particulière, un portrait de Boileau, un 
spécimen de son écriture, une carte des Pays-Bas pour 
l'intelligence de VÉpitre IV et un index alphabétique des 
principaux noms propres cités dans le texte ou dans les 
notes, contribueront, nous osons l'espérer, à rendre cette 
édition utile à ceux qui lisent pour s'instruire ; c'est à ceux- 
là que nous le présentons avec confiance. 
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NOTICE 

BIOGRAPHIQUE ET LITTÉRAIRE 



11 BBt des êcrÎTains dont on ne 
saurait étudier les œuvres sans 
jeter autour d'eux un regard 
attentif, parce qu'ils ont été 
mClée de la taçoa la plus directe 
à la vie littéraire de kur temps: 
tel fut Horace au temps d'Au- 
guste, tel fut chei nous Boileau, 
qui tient une si grande place 
dans cei|u'on appelle avec raison 
le siècle de Louis XIV. On s'est 
habitué à. considérer ce poète 
comme le législateur du Par- 
nasse fi-ançai* de 1660 à 1710, 
et il est impossible de parler de 
Corneille, de Racine, de Molière 
et de la Fontaine sans nommer 
l'auteur des Satirts, des Épttres et de VArl poétique, comme il est 
impossible de lire Boiteau sans faire connaissance avec Quinault, 
Cotin, Chapelain et soixante autres, 

Dont tes noma eu cent lieux, placé* comme en leurs nicbes. 
Vont de tu vers malins remplir les hémislichee. 

Il est donc nécessaire, si l'on veut étudier Boileau avec proUt, 
de bien replacer ce poète dans son milieu, de vivre pour ainsi 
dire un instant de sa vie, de voir enfin quel était l'élat de la 
poésie fhtnçaise en 1657, lors de son avènement à la vie littéraire, 
et, cinquante ans plus tard, i l'époque de sa mort. Tel sera l'objet 
de celte courte notice. 



Z OEUVRES DE B0ILEÀT3. 

Naissance de Boileau, ses premières années. — Nicolas 
Boiieau, qui prit dans la suite le nom de Despréaux pour se distinr 
guer de ses trois frères et d'un prédicateur célèbre appartenant à 
une autre famille, naquit au cœur môme de Paris, à deux pas du 
Palais de Justice, le !•' novembre 1636. Il était le 15« enfant 
d'un homme qui en eut 16; son père, greffier de la grand'chambre 
du Parlement, avait 52 ans de plus que lui ; sa mère était, au 
contraire, une jeune femme de 26 ans, qui mourut en 1638, deux 
ans à peine après lui avoir donné le jour. L'enfance de Boileau fut 
donc triste : abandonné durant ses premières années aux soins 
d'une gouvernante acariâtre, il fut mis de très bonne heure au 
collège ; une maladie cruelle, la pierre, l'en flt sortir vers l'âge de 
10 ou 12 ans, puis il y rentra et, quand il eut achevé ses études, 
son père, presque septuagénaire, rêva pour lui « la poudre du 
greffe ». Mais le vieux greffier de la grand'chambre mourut en 
1657, et Nicolas se trouva libre de choisir des occupations plus 
conformes â ses goûts. Il avait alors 21 ans; il était maître d'un 
revenu modeste, mais suffisant pour un jeune homme sans ambi- 
tion et sans autre passion que celle de la poésie; il abandonna 
donc aussitôt la chicanje et les procès pour la littérature; il résolut 
de se faire homme de lettres, comme nous dirions aujourd'hui. Il 
commença aussitôt par étudier les modèles, par voir le monde, et 
ce fut en 1660, après trois années d'une sorte d'apprentissage, 
qu'il lut sa première satire dans un petit cercle d'amis. 

Etat de la poésie française en 1657. — Quel était, en 1657, 
l'état de la poésie française? et dans quel genre le Jeune Despréaux 
pouvait-il songer à se faire un nom ? La poésie dramatique, qui 
avait brillé d'un si vif éclat lors de l'apparition du Cid^ l'année 
même où naquit Boileau, subissait depuis quelque temps une 
sorte d'éclipsé. Corneille, découragé, n'avait rien donné au théâtre 
depuis trois ans, et c'était son frère Thomas qui « consolait alors 
Paris » avec des tragédies comme Timocrate et Bérénice, dont on 
ignore aujourd'hui jusqu'aux noms. Dans la comédie se distin- 
guaient alors Scarron, auteur de don Japhet d'Arménie, Quinault 
et Gabriel Gilbert, pour nommer seulement les plus célèbres. 11 
semble donc que Boileau, s'il avait eu le génie de la poésie dra- 
matique, aurait pu être encouragé par la médiocrité des auteurs 
en vogue à cette date de 1657; mais il ne se sentait aucun goût 
pour ce genre de composition, et si, comme beaucoup d'écoliers, 
il avait jadis ébauché une tragédie, son bon sens ne lui avait pas 
même permis de l'achever. Les poètes épiques étaient encore plus 
nombreux en 1657 que les poètes dramatiques; Saint-Amant, 
Scudéry, Brébeuf venaient de publier coup sur coup, en 1653 et en 
1654, Moyse, Alaric ou Rome vaincue, la Pharsale; Chapelain 
s'était enfin décidé- à faire paraître, après vingt ans d'attente, les 
12 premiers chants de sa Pucelle (1656), et Desmarets de Saint- 
Sorlin imprimait son Clovis, ou la France chrétienne. Boileau lut 
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évidemment ces différents poèmes lors de leur apparition, et le 
dégoût que lui causa cette lecture contribua sans nul doute à l'éloi- 
gner de la poésie épique. 11 en fut de même, on peut Tafflrmer, 
pour les autres genres de poésie, représentés alors par Corneille, 
traducteur délimitation, par l'évêque deVence, Godeau, auteur.de 
Poésies chrétiennes, par d'Assoucy » par Adam Billaut, le menui- 
sier de Nevers. par Ménage, qui publiait un volume de vers grecs, 
latins, français et italiens, et enfin par tous ces méchants rimeurs 
dont on lira les noms à chaque page des satires. Le jeune Despréaux 
ne voulut point faire entendre sa voix dans cet étrange concert ; 
il aima mieux attendre quelques années, et il se lia d'amitié 
avec un petit nombre de lettrés plus âgés ou plus jeunes que lui, 
avec La Fontaine, avec Molière dès son retour à Paris en 1658, 
avec Racine enfin. 

Premières satires (1660-1665). — Ce fut seulement à 34 ans, en 
1660, que Boileau fit circuler, mais sans vouloir qu'on l'imprimât, 
une satire contre les vices de la société parisienne et contre les 
ennuis de la vie à Paris : c'était la Satire \, augmentée, d'une 
seconde partie qui devint ensuite la Satire VI. Trois ans plus tard 
(1663) il fit encore une satire qui témoignait de son peu d'er-thou- 
siasme pour le genre même qu'il avait choisi, c'était la Satire VII. 
intitulée : Adieux à la satire. On voit combien les débuts du poète 
étaient difficiles, combien il avait raison de « se plaindre de la 
rime », comme il dira plus tard; mais c'est à force de forger 
qu'on devient forgeron, et les années 1664 çt 1665 furent marquées 
par une production plus abondante (Satires II et IV en 1664. — 
Discours au Roi, Satires III et V l'année suivante). L'accueil fait 
à ces différentes pièces dans les salons, ou comme on disait alors 
dans les réduits et dans les ruelles, aurait pu engager le poète à 
les publier, mais il s'y refusait toujours; il ne s'y résigna qu'en 
1666, lorsqu'un libraire de Rouen se fut perniis d'en publier, à son 
insu, en 1665, une édition pleine de fautes. 

Première édition; suite des œuvres de Boileau (1666).— Boileau, 
âgé de 29 ans, publia donc sous le voile de l'anonyme qu'il devait 
conserver jusqu'en 1701, un petit volume intitulé Œuvres poétiques 
du sieur ^***, contenant le Discours au Roi et sept satires. A dater 
de ce jour il fut célèbre, et si la publication des Satires lui suscita, 
comme il l'a dit lui-même, « d'utiles ennemis », en revanche elle 
lui valut l'estime et l'amitié des gens de goût : il s'en trouva pour 
apprécier les services rendus à la saine littérature par ce jeune 
homme courageux, car il y avait du courage à attaquer ainsi 
des auteurs en possession de la faveur publique. Animé par le 
succès, il continua à faire des satires, mais résolut d'aborder 
l'épître à l'exemple d'Horace, son maître. Il composa en 1667 les 
Satires VIII et IX ; en 1669 il publia ses deux premières Épitres et 
commença Y Art poétique, dont la première édition parut en 1674 
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aTec les quatre premiers chants du Lutrin. Épitres et satires se 
succédèrent alors à intervalles plus ou moins éloignés, car l'auteur 
des Satires est resté 26 ans sans en composer une seule; et grâce 
à cette réserve, grâce surtout à la protection de Louis XIV qui, 
après avoir laissé sans réponse le Discours au Roi de 16G5, avait 
fort bien accueilli la première épttre en 1669, Despréaux put 
vaincre les résistances des littérateurs de son temps et entrer à 
l'Académie française en 1684; il avait 47 ans*. Chargé par le roi, 
en 1677, des fonctions d'historiographe, il était alors au comble de 
la gloire. La plupart de ses victimes étaient, nvortes; ses ennemis, 
qui ne désarmèrent pas, étaient ridicules et odieux ; ils n'avaient 
jamais été attaqués par lui dans leur caractère où dans leur vie 
privée, car comme l'a dit avec raison Boileau lui-même : 

Sa muse en écrivant, charitable, discrète. 
Sait de l'homme d'honneur distinguer le poète. 

ils répondirent par des personnalités grossières et cherchèrent à 
faire passer leur adversaire pour un malhonnête homme, pour un 
ennemi de l'État et du Roi. Cotin, Desmarets de Saint-Sorlin et 
Pradon se déshonorèrent ainsi par leur mauvaise foi ; Quinault, le 
. plus injustement attaqué, garda le silence et finit même, lorsqu'il 
commença, comme Racine, à faire pénitence, par se réconcilier 
sincèrement avec l'auteur des Satires. 

Faveur croissante de Boileau; hostilité des Jésuites, édition 
de 1710 supprimée. — On a vu plus haut quels étaient au début 
les amis de Boileau : La Fontaine, Molière et Raclnç, qui écoutaient 
ses avis et le consultaient sur la composition de leurs chefs- 
d'œuvre ; à ces amis de la première heure s'en joignirent d'autres 
qui s'honorèrent en admettant le poète dans leur intimité et en lui 
assurant leur protection ; il faut nommer parmi eux le premier 
président de Lamoignon, les ministres Pomponne et Colbert, les 
marquis de Dangeau et de Seignelay, les ducs de Vivonne et de 
La Rochefoucauld, le prince de Condé, le roi enfin qui dit un jour à 
Boileau : « Souvenez-vous que j'ai toujours une heure par semaine 
à vous donner, quand vous voudrez venir. » 

Cette faveur était méritée, et le poète n'en abusa jamais; elle ne 
dura pourtant pas autant que sa vie. Lorsque Racine fut mort, en 
1699, Boileau se retira peu à peu de la cour. « Qu'irais-je faire ? 
disait-il, je ne sais plus louer. • Il s'attira même, comme Racine, 
une sorte de disgrâce par sa franchise et par son dévouement à la 
cause de la vertu persécutée. Les Jésuites suscitèrent des ennuis 
au poète qui avait osé dire : 

La vertu n'était point sujette à Fostracisme 

Et ne s'appelait point alors un j*** [jansénisme]. 

1. Son frère aine, Gilles Boileau, | docte compagnie dès l'âge de 27 ans, 
mort en 1669, avait fait partie de la | et son bagage littéraire était mince. 
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ils empêchèrent Boileau d'imprimer en 1710 quelques pièces qui 
leur déplaisaient ; le roi, gouverné par eux, lui refusa un privilège 
pour rédition qui était alors sous presse, à moins que les pièces 
désagréables aux Jésuites ne fussent supprimées et les manuscrits 
de ces pièces remis entre ses mains. Boileau aima mieux supprimer 
' rédition-tout entière, mais il s'entendit avec un libraire pour que 
ses œuvres fussent publiées dans leur intégrité après sa mort; 
cette ^sage précaution nous a valu l'excellente édition de 1713. 

Dernières années ; l'Académie en 1710; mort de Boileau.— 
Cette dernière partie de la vie de Boileau est d'ailleurs assez 
triste ; accablé d'infirmités, car il était asthmatique et sourd et sa 
vue s'était fort affaiblie ; sans autre famille que des neveux pres- 
sés de. recueillir son héritage, il avait eu le chagrin de survivre 
au plus beau siècle de la littérature française ; il avait vu mourir 
successivement Molière, Corneille, La Fontaine, Racine, Bossuet, 
Bourdâloue, Regnard même, et, de tous les grands esprits de ce 
temps, il ne restait guère que Fénelon, alors exilé dans son arche- 
vêché de Cambrai. S'il allait à l'Académie pour se distraire; il y 
trouvait, pour nommer seulement les plus célèbres, Valincour, 
Thomas Corneille, Campistron, Fontenelle, Dacier, Renaudot, 
Fleury, Pavillon, et sans doute il se sentait mal à l'aise au milieu 
d'eux. Il sut comprendre les avertissements que lui donnait ainsi 
là mort: il vendit sa maison d'Auteuil. qui avait fait si longtemps 
ses délices, il cessa de voir le monde, il prit un logement dans le 
quartier le plus vilain de Paris, à l'ombre des tours Notre-Dame, 
chez le janséniste Le Noir, son confesseur. C'est là que Boileau 
mourut âgé de 75 ans, le 13 avril 1711 ; ses restes, déposés dans 
l'église basse de la Sainte-Chapelle, sont aujourd'hui dans l'église 
Saint-Germain-des-Prés. Une foule considérable suivit le convoi 
du satirique, et l'on raconte qu'une femme du peuple s'écriait en 
voyant passer le cortège : « Il avait bien des amis! On assure 
pourtant qu'il' disait du mal de tout le monde, m C'est qu'en effet, 
par la dignité de sa vie, par sa loyauté parfaite, par sa bonté enfin 
qui l'a fait appeler par le médisant Saint-Simon « l'un des meil- 
leurs hommes du monde, » par toutes ces qualités si rarement réu- 
nies chez l'homme de lettres, Boileau avait mérité d'avoir les « amis 
véritables » dont a parlé La Fontaine. On a raconté à son sujet 
une foule d'anecdotes vraies ou fausses; il suffit d'en citer une 
ou deux d'une authenticité incontestable, pour montrer quelle 
était la bonté de son cœur. Il apprit un jour que l'avocat Patru, 
tombé dans « l'indigence » était contraint de vendre sa bibliothèque, 
une des dernières consolations de l'homme instruit ; Boileau se 
hâta de Tacheter, puis il pria Patru de vouloir bien conserver ses 
chers livres jusqu'à sa mort. Apprenant une autre fois que la pen- 
sion servie à Corneille venait d'être supprimée, il courut chez le 
contrôleur des finances et insista pour que sa pension à lui fût 
attribuée au grand tragique. On aurait donc tort de se représenter 
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Tauteur des Satires comme un homme quinteux et désagréable, 
comme une sorte de pédant toujours prêt à régenter autrui; 
Boileau fut au contraire doux, affable, poli ; c'était à la fois l'homme 
instruit et l'homme qui sait vivre, ce qu'on appelait au dix-sep- 
tième siècle un honnête homme. 

L'œuvre de Boileau. — Après avoir fait connaissance avec le 
poète, il est bon de jeter un coup d'oeil sur l'ensemble de ses 
ouvrages. Nous avons de Boileau douze SatireSy douze Épitres, un 
poème didactique en quatre chants, VArt poétique, un poème héroï- 
comique en six chants, le Lutrin, et quelques poésies fugitives ; 
revenons donc un moment sur ces différentes œuvres de manière à 
pouvoir les juger. 

Les Satires. — Boileau se proposant de faire des satires à l'imi- 
tation d'Horace, de Perse, de Ju vénal et de Régnier, était obligé, 
semble-t-il, de flageller les vices de son temps ; mais il était Fran- 
çais du siècle de Louis XIV et, qui plus est, chrétien ; il ne pouvait 
donc pas marcher sur les traces de Juvénal et de Régnier, dont la 
muse était d'une liberté par trop choquante. Aussi laissa-t-il les 
prédicateurs tonner contre les vices et tâcher de « réformer l'uni- 
vers ». et il se contenta de composer quelques satires d'une portée 
morale un peu vague et pouvant être lues par tout le monde, 
comme les satires sur les Embarras de Pains, sur les Folies hu- 
maines, sur la Noblesse, sur V Homme, contre les Femmes, sur 
VHonneur et contre V Équivoque, L'auteur de ces pièces n'est point 
un Juvénal, et jamais on ne lui reprochera d'avoir 

Poisse jusqu'à Texcès sa mordante hyperbole. 

Ce qui convenait mieux au tempérament de Boileau, c'était la 
satire moitié morale et moitié littéraire, ou même la satire exclu- 
sivement littéraire : il est fait allusion aux méchants poètes du 
temps dans la première satire, la plus amère de toutes ; il est 
question de littérature dans le Repas ridicule et dans la satire sur 
les Folies humaines ; il en est question presque exclusivement dans 
la satire à Molière sur la Rime et la raison ; dans la septième sur 
le Genre satirique, et surtout dans ce petit chef-d'œuvre de fine 
ironie où Boileau s'attaque en apparence à son propre esprit, en 
réalité à tous ses ennemis. 

Si toutes les satires étaient semblables à la neuvième, Boileau 
serait sans contredit le premier des satiriques ; il ne vient qu'au 
quatrième rang, après Horace, Juvénal et Régnier ; mais on doit 
dire à sa louange qu'il est sarfs comparaison le plus vertueux des 
quatre. Il se félicitait en mourant de n'avoir jamais outragé la 
morale dans ses écrits ; s'il cède le pas à ses rivaux, c'est peut-être 
pour avoir mis en pratique un précepte de son Art poétique : 

Je veux dans la satire un esprit de candeur. 
Et fuis un effronté qui prêche la pudeur. 
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C'est là une gloire qu'on ne saurait lui ravir et qu'il ne partage 
pas avec ses illustres devanciers. 

Les Épitres. — Molière, dans ses Femmes savantes, jouées comme 
Ton sait en 1672, appelle Boileau « l'auteur des Satires* » ; la posté- 
rité n'a pas ratifié ce jugement, parce que Boileau lui est apparu 
comme un homme parfois caustique, comme un critique malin d'un 
rare bon sens, mais non comme un de ces vigoureux pamphlétaires 
qui se nomment Pascal, Voltaire ou Paul-Louis Courier. Mais cette 
même postérité ne ferait point difficulté d'appeler Boileau « l'auteur 
des Épîtres. » Ses « belles Épîtres » comme dit Voltaire, ou du 
moins la plupart d'entre elles, sont très supérieures aux satires. 
L'épître est un genre éminemment français, cultivé dès le moyen 
âge par des poètes tels que Villon et Charles d'Orléans. An sei- 
zième siècle, Marot, Ronsard, Régnier lui-même et enfin Malherbe 
avaient versifié des épîtres. Au dix-septième siècle, à plus forte 
raison, ce genre de poésie avait attiré Voiture, Scarron, Ménage, 
Pellisson, Corneille, Racan, La Fontaine enfin, lorsque Boileau, 
déjà connu par ses Satires, résolut d'en composer à son tour. Il y 
réussit parfaitement, et l'épître au roi sur les Avantages de la paix, 
les épitres à Guilleragues, à Seignelay, à l'avocat général Lamoi- 
gnon, la seconde épître au roi et celle à son jardinier sont à tous 
les points de vue des œuvres très distinguées, sinon des chefs- 
d'œuvre. On n'en saurait dire autant des épîtres adressées à l'abbé 
des Roches et au docteur Arnauld ; l'épître XII, sur V Amour de Dieu, 
est infiniment moins belle que ne le croyait Bossuet, mauvais juge 
en fait de versification ; mais en revanche , l'épître A mes Vers, 
le Passage du Rhin et l'épître A Racine, sont des œuvres achevées. 
L'auteur de ces petits poèmes a toutes les qualités d'Horace, 
qui passait jusqu'alors pour un maître inimitable ; on retrouve 
chez lui le ferme bon sens, l'esprit, la finesse et parfois la grâce de 
l'ami de Virgile ; sa morale est incomparablement plus pure, et en 
outre il s'est imposé une peine que le poète latin s'était épargnée ; 
il a donné à la forme de ses vers toute la perfection dont ils 
étaient susceptibles. Tant de qualités réunies assurent aux Épitres 
de Boileau le premier rang parmi les œuvres de ce genre, et ce 
premier rang Voltaire seul peut le lui disputer. 

L*Art poétique. — L'Art poétique, si souvent comparé à celui 
d'Horace, est un poème d'une espèce particulière et dont il importe 
de bien déterminer la nature pour pouvoir le juger avec équité. 
Horace, en définitive, a écrit sur l'art des vers une épître familière 
en quatre cents vers, tandis que Boileau a prétendu faire un poème 
didactique dans toute la force du terme, quelque chose qui pût 



1. 

Oni, oai, j« te rcnfoie à l'auteur des Satirtt, 

dit Vadius à Trissotin au Ille acte 



des Femme» savantes, se. 3. Voyez 
l'édition classique de Molière pu- 
bliée dans la même collection par 
M. Maurice Albert, p. 496. 
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ressembler aux admirables Géorgiques de Virgile. Mais de même que 
Virgile en écrivant né songeait nullement au laboureur qui trace 
péniblement son sillon, Boileau ne s'adressait point aux « jeunes 
nourrissons des Muses » comme on disait alors, à ceux qui veulent 
apprendre l'art de faire un madrigal, un sonnet, une élégie ou 
même une tragédie, une comédie ou une épopée. Boileau écrivait, 
tout comme Virgile, en homme du monde qui veut être lu 
par les gens du monde ; comme Virgile, il laissait de côté une 
infinité de préceptes dont les gens du métier seuls ont affaire; 
comme Virgile aussi, loin d'épuiser sa matière, il n'en voulait 
prendre que la fleur. Ce serait d'ailleurs une grave erreur de 
penser que Boileau, en composant VAt^t poétique^ ait eu la préten- 
tion de régenter le Parnasse français, d'apprendre aux poètes, ses 
contemporains, un an qu'ils ignoraient. N'oublions pas que, s'il a 
parlé de la Tragédie, de la Comédie et de l'Épopée, c'est à une 
époque où Corneille et Racine avaient produit tous leurs chefs- 
d'œuvre ; c'est au lendemain de la mort de Molière ; c'est longtemps 
après la publication des soi-disant épopées de Saint-Amant, de 
Desmarets de Saint-Sorlin et de tous les autres. Les préceptes 
donnés par l'auteur de VArt poétique ont suivi, et non précédé 
l'éclosion des œuvres poétiques parues au dix-septième siècle. 
Aristote, auteur d'une Poétique si célèbre, est venu longtemps après 
Eschyle, Sophocle et Euripide ; de même le siècle de Louis XIV 
avait donné tout ce qu'il devait donner, sauf les tragédies de 
Phèdre, d'Esther et d'Athalie, sauf les six derniers livres des fables 
de La Fontaine, et par conséquent il serait impossible d'appliquer 
à Boileau cet hémistiche de lui : 

Enfin Malherbe vint. 

Il ne faut donc point demander à Boileau ce qu'il n'a point voulu 
donner. L'AiH poétique est une admirable causerie sur l'art d'écrire 
en vers, et non pas un traité comme les Éléments de littérature 
d'un Le Batteux ou d'un Marmontel. On ne saurait reprocher au 
poète d'avoir omis à dessein ou peut-être simplement oublié la 
Fable, l'Épttre, le Poème didactique et l'Opéra; c'est comme si 
l'on reprochait à Virgile de n'avoir pas parlé dans ses Géorgiques 
des cerisiers ou des pommiers, alors qu'il s'est étendu avec tant de 
complaisance sur la culture de la vigne. Prenons les œuvres des 
grands poètes pour ce qu'elles sont, ne demandons compte à l'écri- 
vain que de ce qu'il a voulu faire ; n'imputons pas à Boileau, par 
exemple, cette fameuse règle des unités dramatiques dont il a sim- 
plement donné la formule d'après les pièces de Corneille, de Racine 
et de Molière. 

Considéré à ce point de vue, VArt poétique de Boileau est une 
œuvre de grande valeur. Il n'a point fait le dix-septième siècle, 
mais il l'a pour ainsi dire résumé en lui et comme personnifié. 
Ceux qui attaquent aujourd'hui Boileau avec tant d'acharnement 
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devraient convenir, s'ils étaient sincères, que leur critique vise plus 
haut et plus loin ; ce sera Téternel honneur de Boileau de porter 
ainsi seul tout le poids de Tattaque ; s'il est maltraité par certains 
de nos contemporains, c'est parce qu'il représente mieux que tout 
autre la littérature classique du grand siècle. 

Le Lutrin. — Que dire enfin du Lutrin? On sait que Boileau l'a 
composé pour soutenir une gageure, et que la postérité doit cette 
épopée burlesque au plus grave de tous les magistrats, au premier 
président de Lamoignon. Une lecture attentive du Lutrin prouvera 
que ce poème a été fait, je ne dis pas de verve, Boileau n'en était 
guère capable, mais du moinsavec un véritable plaisir, sauf le dernier 
chant qui est bien inférieur aux autres. C'est une bluette, dit-on : 
qu'importe? Si le fond est peu de chose, la forme est tout, et dans 
le Lutnn cette forme est exquise. On a pu contester à l'auteur 
des Sati7*es, des É pitres et de CArt poétique ce feu de l'imagina- 
tion qui fait les grands poètes ; on a pu reprocher à Boileau d'avoir 
passé les quarante-cinq ans de sa vie littéraire à composer en 
moyenne un hémistiche par jour; mais on sera toujours contraint 
d'avouer que l'auteur du Lutrin est un véritable poète, aussi par- 
fait dans son genre que Racine et Virgile l'ont été dans le leur. 

Les Poésies diverses. — Jy^'è Poésies diverses, il n'y a rien à dire : 
Boileau n'écrivait pas avec assez de facilité pour pouvoir Titre mis 
en parallèle avec les maîtres du genre, avec ceux qui s'interrom- 
pent au milieu d'une lettre pour substituer les vers à la prose, avec 
La Fontaine ou Voltaire. On s'apercevra cependant que ces pièces 
détachées méritaient d'être recueillies; sauf l'ode sur la prise de 
Namur, elles ne font pas tort à la réputation du poète. 

Jugement sur Boileau. — Ainsi Boileau, par la composition 
des Satires, des Épitres et de l'A7*t poétique, a mérité, on peut le 
dire, d'être comparé à ce que la France de Louis XIV a produit 
de plus grand, avec Corneille, Racine, La Fontaine et Molière, 
Hâtons-nous de reconnaître qu'il n'est point leur égal par les 
dons surnaturels qui font le poète, ni par la sensibilité exquise, 
ni par la profondeur du génie d'observation, ni enfin par cette 
naïveté savante qui confond le lecteur. Mais du moins Boileau eut 
à un degré tout à fait éminent la qualité qui a mis hors de pair 
des orateurs comme Démosthène et comme Bossuet, c'est-ù-dire 
un parfait bon sens. On est presque toujours forcé en lisant de dire 
comme ce grand seigneur qui écoutait un sermon de Bourdaloue * 
« Il a raison, morbleu ! il a raison. » Comme l'a si bien dit Voltaire, 
qui n'est pas toujours aussi équitable, il eut « l'art inconnu jus- 
qu'à lui de mettre la raison en vers... en vers harmonieux* » Aux 
yeux de Boileau c'était l'idéal; aussi le plus bel éloge qu'on puisse 
faire de ce poète est celui que lui a décerné Sainte-Beuve dans une 

i. Lettre à Chamfort, janvier 1764 ; à Helvétius, 20 juin 1741. 
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étude justement célèbre * ; c'est par là que nous tenminerons cette 
notice : 

« Sans Boîleau, Racine, je le crains, aurait fait plus souvent des 
tt Bérénice; La Fontaine moins de Fables et plus de Contes; 
« Molière lui-même aurait donné davantage dans les Scapins et 
« n'aurait peut être pas atteint aux hauteurs sévères du Misan- 
« thrope. En un mot, chacun de ces beaux génies aurait abondé 
a dans ses défauts. Boileau, c'est-à-dire le bon sens du poète criti- 
« que... les contint tous et les contraignit, par sa présence respectée, 
« à leurs meilleures et à leurs plus graves œuvres. Savez-vous ce 
"% « qui, de nos jours, a manqué à nos poètes, si pleins à leur début 
^ « de facultés naturelles, de promesses et d'inspirations heureuses? 
« — 11 a manqué un Boileau... » 



1. Causeries du Lundi, tome YI. 
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CEpître VII) 



Il ne suffît pas de savoir lire avec intelligence les auteurs 
qu'on est obligé d*étudier; il faut être à même de répondre 
aux questions qui seront posées dans un examen ; il faut 
en un mot pouvoir expliquer ses auteurs. Mais l'explication 
des auteurs français est un art difficile et qui exige une 
préparation spéciale. Je ne répéterai pas ici ce que j'ai dit 
ailleurs à ce sujet * ; je me contenterai de faire voir en 
quelques pages comment on doit expliquer un passage 
quelconque des œuvres de Boileau. 

Étant donnée, par exemple, VÉpitre VII, qu'il s'agit d'ex- 
pliquer, voici comment on pourra prouver qu'on l'a étu- 
diée sérieusement. 

On lira d'abord le titre et le sous-titre ainsi que la date : 
Êpître VU (1677), à Monsieur Racine, et l'on s'arrêtera pour 
donner quelques indications préliminaires. Il n'est pas 
nécessaire d'insister sur ce fait que l'épître à étudier est 
bien la 7°, et non pas la 6® ou la 8® ; et il serait fastidieux 
d'énumérer les 6 épîties qui précèdent; mais il est bon de 
faire remarquer brièvement qu'il s'agit ici d'une £pître, 
c'est-à-dire d'un genre de poésie tout particulier, dont Boi- 
leau n'a pas donné les règles dans son Art poétique. Une 
Épître, c'est une lettre en vers ; mais ces sortes de lettres 
ne sont pas jetées à la poste et n'exigent jamais de réponse ; 
adressées à tel ou tel, elles sont en réalité destinées au 
public, et par conséquent elles sont toujours composées 

1. Traité d'explication française (3e édition), Paris, 1883. 
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avec un très grand soin. Elles ressemblent un pen à cette 
fameuse lettre en prose que Balzac écrivit, dit-on, pour 
consoler un veuf, et qui fut achevée lorsque ce veuf était 
remarié. 

L'épitre admet le ton familier, mais celui qu'on se per- 
met dans la 1res bonne compagnie, et cette familiarité est 
nécessairement étudiée; toutes les épîtres de Boileau, même 
celle qu'il adresse à son jardinier, en sont la preuve mani- 
feste, et VÉpître VII, adressée par un poète à un autre 
poète, devra être tout entière sur ce ton de la conversation 
distinguée. 

Elle est adressée à Racine et porte la date de 1677 ; il 
faut donc dire quelques mots des circonstances qui ont 
amené Boileau à récrire. Sans faire ici la biographie de 
Racine, ce qui serait un hors d'œuvre déplacé, on dira que 
ce grand poète, auteur d*Andromaque, de Britanmcus, de 
Bérénice, de Bajazet, de Mithridate et d'Iphigénie (1667-1674), 
venait de faire jouer, et malheureusement sans succès, son 
admirable tragédie de Phèdre (!««• janvier 1677). Une cabale 
puissante, conduite par quelques seigneurs de la cour, 
s'était attaquée au poète et à son œuvre ; on avait même 
suscité contre Racine un rimeur sans talent, Pradon, auquel 
on avait fait faire à la hâte une tragédie sur le même sujet. 
Cette autre Phèdre, des spectateurs stipendiés la couvraient 
d'applaudissements, tandis qu'ils cherchaient à faire tom- 
ber celle de Racine. Naturellement très sensible à la cri- 
tique, l'auteur d' Andromaque était exaspéré par cette injus- 
tice ; les scrupules religieux qui commençaient à le trou- 
bler depuis quelque temps redoublèrent, et il prit le parti 
de renoncer pour jamais au théâtre, il avait 38 ans à peine! 
Corneille avait de même été découragé en 1652 par l'échec 
de sa Pertharite; lui aussi avait alors renoncé au théâtre, 
et il était resté six ans sans composer une seule œuvre dra- 
matique ; mais l'intervention du surintendant Fouquet 
avait été décisive. 

Jamais surintendant ne trouva de cruelles, 

et de 1659 à 1674 Corneille ne cessa pas de travailler 
pour la scène. Boileau crut sans doute qu'il en pourrait 
être ainsi de son ami, sur lequel il avait beaucoup d'em- 
pire ; il chercha donc, en lui adressant publiquement une 
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épitre en vers, premièrement à le consoler, ensuite à le 
faire revenir sur une résolution si fâcheuse. On va voir 
comment il s'y prit pour tâcher d'obtenir ce double résul- 
tat. Boileau ne devait pas réussir, car la résolution de 
Racine était irrévocable; les sentiments religieux qui 
recommençaient à Tanimer devinrent de plus en plus forts, 
et rien au monde n'aurait pu l'engager à écrire dans la 
suite une tragédie profane. 

Cela dit, il faut montrer comment V Épitre VII est com- 
posée, il en faut esquisser \eplan. 

Destinée, comme on vient de le voir, à consoler Racine 
el à ranimer son courage abattu, YÊpitre VII commence 
par un éloge du génie dramatique de ce poète ; Boileau 
n'hésite pas à lui dire en face ce qu'il dira de lui plus tard 
(V. Poésies diverses, p. 272), qu'il est l'égal de Sophocle, et 
qu'il « surpasse Euripide. » 

« Mais le génie, ajoute-t-41 aussitôt, ne sufHt pas pour 
gagner tous les suffrages, car il excite Tenvie, et les grands 
hommes ne sont reconnus tels qu'après leur mort. » 

Ici Boileau cite à son ami l'exemple de Molière, mort 
depuis quatre ans à peine, et aussitôt entré dans la gloire. 
L'allusion était délicate, puisque Molière et Racine étaient 
brouillés ; elle fait honneur aux deux poètes. 

Après l'exemple de Molière vient celui du grand Cor- 
neille. 

Au Cid persécuté Cirma doit sa naissance ; 

puis celui de Racine, qui répondit aux critiques d^Andro- 
maque en composant Britannicus ; puis celui de Boileau 
lui-même qui, exagérant la modestie, prétend devoir plus 
à la haine de ses ennemis qu'à son faible talent. 

Imite mon exemple, dit alors Boileau, et attends avec 
confiance le jugement de l'avenir : l'auteur de Phèdre est 
un homme de génie. 

Qu'importe le jugement des mauvais écrivains ou des 
critiques ignorants? L'approbation du roi et celle des plus 
illustres seigneurs doit suffire aux poètes; quant aux esprits 
ftivoles, ils méritent d'admirer Pradon. 

Ainsi le plan de celte épitre est on ne peut plus simple : 
Éloge du génie dramatique de Racine. — Les hommes de 
génie sont en butte à l'envie tant qu'ils ne sont pas morts ; 
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Texemple de Molière le prouve. — La critique injuste doit 
exciter les grands écrivains au lieu de les décourager; 
exemple de Corneille, de Racine auteur de Britannicus, de 
Boileau lui-même. — L'avenir seul est équitable ; l'auteur 
de }^hédre peut attendre son jugement avec confiance. — 
Qu'importent les critiques de ceux qui n'ont point de 
goût? — L'approbation du roi et des plus grands seigneurs 
doit suffire; les critiques ignorants sont dignes d'admirer 
Pradon. 

On ne saurait imaginer une composition plus simple, 
mais la simplicité caractérise toujours les œuvres supé- 
rieures, surtout au dix-septième siècle. 

Aux qualités de composition qui distinguent une œuvre 
littéraire doivent se joindre les qualités de style, car les 
ouvrages bien écrits sont les seuls qui passent à la postérité ; 
il faut donc étudier TÉpître Vil à ce point de vue et voir, en 
l'examinant pour ainsi dire par le menu, si les expressions 
sont toutes justes, les phrases bien construites, les vers bien 
frappés ; on est ainsi amené à faire, avec discernement et 
en évitant soigneusement les digressions et le pédantisme, 
des observations de détail qui porteront sur le style, sur la 
grammaire et même sur la versification. Reprendre à ce 
point de vue l'ÉpUre tout entière serait chose impossible, 
deux heures n'y suffiraient pas ; nous devrons donc nous 
contenter d'indiquer la méthode à suivre, en expliquant les 
premiers vers de l'Épilre et en soulignant dans un passage 
de cette même épître les mots qui devront faire l'objet d'une 

explication. 

Que tu sais bien Cette forme exclamative équivaut à 

une affirmation : Ta sais <jv}s hieriy Racine; elle a plus de 
vivacité. Il faut remarquer en outre que Boileau tutoie ici 
son ami ; ces deux intimes ne se tutoyaient pas, Racine disait 
vous, môme à ses enfants. 

A l'aide d'un acteur. On a critiqué cette fin de vers ; on a 
dit que c'était du remplissage, et que Boileau, habituô 
à faire d'abord le second vers, s'était trouvé embarrassé 
pour terminer le premier. Ce sera vrai un peu plus loin 
quand on rencontrera cet hémistiche singulier : 

La mort seule ici-bas — en tet-minant sa vie... 
Mais ici on peut très bien justifier Boileau ; il parle de 
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Racine poète dramatique et il fait allusion à une tragédie 
jouée avec peu de succès par d'excellents acteurs. Mais on 
devra remarquer qu'il y a le singulier, un acteur et qu'il 
s'agit pourtant de toute une troupe d'acteurs et d'actrices; 
on remarquera aussi la Jocution à Vaide de, La Fontaine 
dit [Le Renard et le Bouc). 

A l'aide de cette machine... 

On dit donc à Vaide de quelque cho$ey et avec Vaide de quel- 
qu'un; à Vaide d'un acteur est une expression ou peu cor- 
recte ou peu aimable pour le corps des acteurs. 

imoQvoir, étonner, ravir on spectateur. Ce vers est très beau ; 
il montre très bien quelle est la puissance du poète dra- 
matique ; il commence en effet par émouvoir les specta- 
teurs, c'est-à-dire qu'il les tire de l'état de tranquillité dans 
lequel ils étaient en venant au théâtre, il les remue, comme 
dit ailleurs Boileau. Ce n'est pas tout encore, il les étonne^ 
et ce mot avait au dix-seplième siècle une très grande force, 
il servait à marquer cette sorte de stupeur que cause à un 
homme la chute du tonnerre tombant auprès de lui. Enfin il 
les ravit, c'est-à-dire qu'il les arrache littéralement à eux- 
mêmes ; ils sont comme emportés loin de la vie réelle, ils 
pleurent, ils souffrent tout comme les héros dont on leur 
montre les aventures tragiques. Cette gradation Émouvoir, 
étonner, ravir est donc parfaitement juste. 

Jamais Iphigénie, en Aolide immolée... 

Boileau fait ici allusion kVIphigénie de Racine, jouée avec 
le plus grand succès en 1674, et il se reporte par la pensée 
au sacrifice d'Iphigénie tel qu'il est rapporté par la mytho- 
logie grecque. Dans la tragédie de Racine, Iphigénie n'est 
pas immolée, c'est Eriphile, une autre Iphigénie, qui se pré- 
cipite sur le couteau du sacrificateur et se donne à elle-même 
le coup fatal; dans Euripide même on entend le coup, mais 
la jeune fille disparaît, enlevée par Diane, et Ton Irouve à 
sa place, au pied de l'autel, le corps d'une biche immolée. 
Mais durant toute la pièce on craint qu'Iphigénie ne soit 
immolée comme l'ont exigé les dieux, et par conséquent 
l'expression de Boileau est très juste. En Aulide est une 
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faute commise avant Boileau par Riacine qui prend pour 
un nom de pays le nom de la petite ville d'Aidis. 

N'a coûté tant de pleors à la Grèce assemblée. 

Coûter des pleurs est une expression très juste; on pleure 
malgré soi, et comme à regret ; les pleurs sont pour ainsi 
dire une monnaie avec laquelle on paye les beaux vers du 
poète. 

Qae, dans l'heareiiz spectacle à nos yeux étalé. 
En a fait, sons son nom, Terser la Champmeslé. 

C'est une allusion aux représentations si brillantes de la 
tragédie dUphigénie; c'était vraiment un spectacle heureux 
puisque l'auteur jouissait d'un triomphe. — Étaler un spec- 
tacle aux yeux est très juste; étaler, c'est montrer au grand 
jour, et l'on disait même étaler de beaux sentiments, — En 
a fait. — Un moderne dirait N'en a fait; on n'avait pas le 
même scrupule au dix-septième siècle, et Racine par exemple 
disait dans sa tragédie d'Andromaque : 

Avant que tous les Grecs vous parlent par ma voix, 

nous dirions ne vous parlent. Le mot ne est ici ce qu'on 
pourrait appeler une fausse négation employée pour donner 
plus d'harmonie à la phrase. — Sous son nom, car il s'agit 
de l'actrice qui jouait le rôle d'Iphigénie. — La Champ- 
meslé, c'est le nom d'une tragédienne de grand talent, for- 
mée à la déclamation par Racine lui-même, et qui excita 
l'admiration de tous ceux qui la virent en scène ; on l'appe- 
lait mademoiselle Champmeslé, du nom de son mari, comme 
Armande Béjart s'appelait mademoiselle Molière, du nom 
de son illustre époux. L'article la qui précède s'employait 
souvent au dix-septième siècle pour désigner des femmes, 
et pas toujours avec mépris; on disait la Voisin, la Brinvil- 
iiers en parlant des empoisonneuses célèbres du siècle de 
Louis XIV, mais on employait l'article la même pour dési- 
gner de grandes dames : la Montespan, la Maintenon, etc. 
On a continué à l'employer devant les noms d'actrices; 
ainsi on a dit la Malibran, c'est-à-dire mademoiselle Ma- 
libran, etc. 
Il serait aisé de prolonger cette étude du texte, mais je 



MODÈLE d'EXPLICA^TIOÎT d'cITE ÊPITRE DE BOILEAU. ÏXY 

l'arrêterai ici pour éviter la satiété, et je me contenterai 
de souligner dans le passage suivant les expressions qui 
méritent d'être expliquées. 

Avant qu'un peu de ta-re, — obtenu par prière. 
Pour jamais — sous la tombe eût enfermé Molière, 
Mille de ces beaux traits, — aujowd'hul si vantes^ 
Étaient des sots esprits — à nos yeux rebutés. 
Le commajideur voulait la scène plus exacte. 
Le vicomte indigné sortait — au second acte. 
L'un, défenseur zélé des bigots mis enjeu, 
Pour prix de ses bons mots le condamnait au feu; 
L'autre, fougueux marquis, lui déclarant la g^ue^Te, 
Voulait venger la cour, — immolée au parterre, etc. 

C'est seulement quand on a fait cette élude minutieuse 
qu'on a le droit de porter un jugement sur l'œuvre dont on 
veut parler; on peut donc finir en disant que l'Épître à 
Racine est une bonne action et qui plus est une belle 
œuvre. C'est une bonne action, puisque Boileau voulait con- 
server à sa patrie un poète de génie et que Racine aurait 
évidemment composé huit ou dix chefs-d'œuvre de plus s'il 
s'était laissé vaincre; c'est une belle œuvre puisque cette 
épître est très bien composée et qui plus est très bien 
écrite. 




Carte des Pays-Bas pour rintelligence de l'Ëpitre IV. 



PRÉFACE 



DE LA PREMIÈRE ÉDITION DES OEUVRES DE BOILEÀU 

(1666) 



LE LIBRAIRE AU LECTEUR ' 

Ces satires dont on fait part au public n'auraient jamais 
couru le hasard de Timpression si Ton eût laissé faire leur 
auteur. Quelques applaudissements qu'un assez grand 
nombre de personnes amoureuses de ces sortes d'ouvrages 
ait donnés aux siens, sa modestie lui persuadait que de les 
faire imprimer ce serait augmenter le nombre des méchants 
livres, qu'il blâme en tant de rencontres, et se rendre par 
là digne lui-même en quelque façon d'avoir place dans ses 
satires. C'est ce qui lui a fait souffrir fort longtemps, avec 
une patience qui tient quelque chose de l'héroïque* dans 
un auteur, les mauvaises copies qui ont couru de ses 
ouvrages, sans être tenté pour cela de les faire mettre sous 
la presse*. Mais enfin toute sa constance l'a abandonné à la 
vue de cette monstrueuse édition qui en a paru depuis 
peu*. Sa tendresse de père s'est réveillée à l'aspect de ses 
enfants ainsi défigurés et mis en pièces, surtout lorsqu'il 
les a vus accompagnés de cette prose fade et insipide que 
tout le sel de ses vers ne pourrait pas relever : je veux dire 
de ce Jugement sur les sciences^ qu'on a cousu si peu judi- 



1 . L'auteur de cet avertissement 
est Boileau lui-xndme, et non le li- 
braire ; on le devine aisément. 

2. On dirait maintenant : quittent 
un peu de l'héroUme, ou qui a quelque 
chose (Thért^que, 

3. De les faire imprimer. 

4. Elle avait été faite à Rouen en 
1663. {Note de Brossette.) | siècle que Despréaux. » 

BAIUUO 



5. Il s'agit ici d'un opuscule de 
Saint-Évremond qui a pour titre : 
Jugement sur les sciencps où peut 
s'appliquer un honnête homme (6 pages 
in-12). Saint-Évremond n'a pas 
gardé rancune à Boileau, dont il a 
dit ailleurs : « Il n'y a point d'auteur 
qui fasse plus d'honneur à notre 
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cieusement à la fin de son Jivre. Il a eu peur que ses satires 
n'achevassent de se gâter en une si méchante compagnie, 
et il a cru enfin que, puisqu'un ouvrage, tôt ou tard, doit 
passer par les mains de l'imprimeur, il valait mieux subir 
le joug de iionne grâce, et faire de lui-même ce qu'on avait 
déjà fait malgré lui*. Joint que ce galant homme qui a pris 
le soin de la première édition y a mêlé les noms de quel- 
ques personnes que l'auteur honore, et devant qui il est 
bien aise de se justifier. Toutes ces considérations, dis-je, 
l'ont obligé à me confier les véritables originaux de ses 
pièces, augmentées encore de deux autres* pour lesquelles 
il appréhendait le même sort. Mais en même temps il 
m'a laissé la charge de faire ses excuses aux auteurs qui 
pourront être choqués de la liberté qu'il s'est donnée de 
parler de leurs ouvrages en quelques endroits de ses écrits. 
Il les prie donc de considérer que le Parnasse fut de tout 
temps un pays de liberté ; que le plus habile y est tous les 
jours exposé à la censure du plus ignorant ; que le senti- 
ment d'un seul homme ne fait point de loi ; et qu'au pis 
aller, s'ils se persuadent qu'il ait fait du tort à leurs 
ouvrages, ils s'en peuvent venger sur les siens, dont il leur 
abandonne jusqu'aux points et aux virgules. Que si cela ne 
les satisfait pas encore, il leur conseille d'avoir recours à 
cette bienheureuse tranquillité des grands hommes comme 
eux, qui ne manquent jamais de se consoler d'une semblable 
disgrâce par quelque exemple fameux, pris des plus célè- 
bres auteurs de l'antiquité, dont ils se font l'application 
tout seuls. En un mot, il les supplie de faire réflexion que, 
si leurs ouvrages sont mauvais, ils méritent d'être censurés, 
et que, s'ils sont bons, tout ce qu'on dira contre eux ne les 
fera pas trouver mauvais. Au reste, comme la malignité de 
ses ennemis s'efforce depuis peu de donner un sens cou- 
pable à ses pensées même les plus innocentes, il prie les 
honnêtes gens de ne se pas laisser surprendre aux subtilités 
raffinées de ces petits esprits qui ne savent se venger que 
par des voies lâches, et qui lui veulent souvent faire un 
crime affreux d'une élégance poétique*. 



1. C'est dans les mêmes condi- 
tions que Molière a fait imprimer 
lês Précieuses ridicules f en 1660. 

S. Les satires III et Y (Brossette). 

3. L^annie suiyante (1667) , Boi- 



leau crut devoir placer ici une phrase 
relative à Georges de Scudéri; la 
voici : « Il est bien aise aussi de 
faire savoir dans cette édition que 
le nom de Scutari^ l'heureux Seu- 
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J'ai charge encore d'avertir ceux qui voudront faire des 
satires contre les satires de ne se point cacher. Je leur 
réponds que l'auteur ne les citera point devant d'autre tri- 
bunal que celui des Muses, parce que, si ce sont des injures 
grossières, les beurrières lui en feront raison ; et si c'est 
une raillerie délicate, il n'est pas assez ignorant dans les 
lois pour ne pas savoir qu'il doit porter la peine du talion. 
Qu'ils écrivent donc librement : comme ils contribueront 
sans doute à rendre l'auteur plus illustre, ils feront le 
profit du libraire ; et cela me regarde. Quelque intérêt pour- 
tant que j'y trouve, je leur conseille d'attendre quelque 
temps et de laisser mûrir leur mauvaise humeur. On ne 
fait rien qui vaille dans la colère. Vous avez beau vomir des 
injures sales et odieuses, cela marque la bassesse de votre 
âme sans rabaisser la gloire de celui que vous attaquez ; et 
le lecteur qui est de sens froid» n'épouse point les sottes 
passions d'un rimeur emporté. 11 y aurait aussi plusieurs 
choses à dire touchant le reproche qu'on fait à l'auteur 
d'avoir pris ses pensées dans Juvénal et dans Horace ; mais, 
tout bien considéré, il trouve l'objection si honorable pour 
lui qu'il croirait se faire tort d'y répondre. 



PRKFACB DE LA DERNIÈRE ÉDITION PUBLIÉE PAR BOILEAU 

( 1701 ) 



Gomme c'est ici vraisemblablement la dernière édition 
de mes ouvrages que je reverrai, et qu'il n'y a pas d'appa- 
rence qu'âgé comme je suis de plus de soixante et trois 
ans, et accablé de beaucoup d'infirmités, ma course puisse 
être encore fort longue, le public trouvera bon que je 
prenne congé de lui dans les formes, et que je le remercie 



tari^ ne veut dire que Scutari ; bien 
que quelques-uns l'aient voulu at- 
tribuer à un des plus fameux poètes 
de notre siècle, dont notre auteur 
estime le mérite et honore la vertu. » 



C'est une allusion aux fameux vers 
de la satire II : 

Bienheureux Seudéri doat la fertile plane, etc. 

1. Boileau écrivait toujours ainsi; 
on écrit k présent sang-froid. 
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de la bonté qu'il a eue d'acheter tant de fois des ouvrages 
si peu dignes de son admiration. Je ne saurais attribuer un 
si heureux succès qu'au soin que j'ai pris de me conformer 
toujours à ses sentiments^ et d'attraper, autant qu'il m'a 
été possible, son goût en toutes choses. C'est effectivement 
à quoi il me semble que les écrivains ne sauraient trop 
s'étudier. Un ouvrage a beau être approuvé d'un petit 
\ nombre de connaisseurs, s'il n'est plein d'un certain agré- 
ment et d'un certain sel propre à piquer le goût général 
des hommes, il ne passera jamais pour un bon ouvrage, et 
il faudra à la fin que les connaisseurs eux-mêmes avouent 
qu'ils se sont trompés en lui donnant leur approbation. 

Que si on me demande ce que c'est que cet agrément et 
ce sel, je répondrai que c'est un je ne sais quoi qu'on peut 
beaucoup mieux sentir que dire. A mon avis, néanmoins, 
il consiste principalement à ne jamais présenter au lecteur 
que des pensées vraies et des expressions justes. L'esprit 
de l'homme est naturellement plein d'un nombre infini 
d'idées confuses du vrai, que souvent il n'entrevoit qu'à 
demi ; et rien ne lui est plus agréable que lorsqu'on lui 
offre quelqu'une de ces idées bien éclaircie et mise dans 
un beau jour. Qu'est-ce qu'une pensée neuve, brillante, 
extraordinaire ? Ce n'est point, comme se le persuadent les 
ignorants, une pensée que personne n'a jamais eue ni dû 
avoir ; c'est au contraire une pensée qui a dû venir à tout 
le monde et que quelqu'un s'avise le premier d'exprimer. 
Un bon mot n'est bon mot qu'en ce qu'il dit une chose que 
chacun pensait, et qu'il la dit d'une manière vive, fine et 
nouvelle. Considérons, par exemple, cette réplique si 
fameuse de Louis douzième à ceux de ses ministres qui lui 
conseillaient de faire punir plusieurs personnes qui, sous 
le règne précédent, et lorsqu'il n'était encore que duc 
d'Orléans, avaient pris à tâche de le desservir : « Un roi de 
France, leur répondit-il, ne venge point les injures d'un 
duc d'Orléans. » D'où vient que ce mot frappe d'abord? < 
N'est-il pas aisé de voir que c'est parce qu'il présente aux 
yeux une vérité que tout le monde sent, et qu'il dit, mieux 
que tous les plus beaux discours de morale, « qu'un grand 
prince, lorsqu'il est une fois sur le trône, ne doit plus agir 
par des mouveriients particuliers, ni avoir d'autre vue que 
la gloire et le bien général de son État? » 

Veut-on voir au contraire combien une pensée fausse est 
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froide et puérile? Je ne saurais rapporter un exemple qui 
le fasse mieux sentir que deux vers du poète Théophile, 
dans sa tragédie intitulée Fyrame et Thisbé, lorsque cette 
malheureuse amante ayant ramassé le poignard encore 
tout sanglant dont P3rrame s'était tué, elle querelle ainsi ce 
poignard : 

Ah ! voici le poignard qui du sang de son maître 
S'est souillé lâchement. Il en rougit, le traître ! 

Toutes les glaces du nord ensemble ne sont pas, à mon 
sens, plus froides que cette pensée. Quelle extravagance, 
bon Dieu ! de vouloir que la rougeur du sang dont est teint 
le poignard d'un homme qui vient de s'en tuer lui-même 
soit un effet de la honte qu'a ce poignard de l'avoir tué ! 
Voici encore une pensée qui n'est pas moins fausse, ni par 
conséquent moins froide. Elle est de Benserade, dans ses 
Métamorphoses en rondeaux, où, parlant du déluge envoyé 
par les dieux pour châtier l'insolence de l'homme, il s'ex- 
prime ainsi : 

Dieu lava bien la tête à son image. 

Peut-on, à propos d'une si grande chose que le déluge, dire 
rien de plus petit ni de plus ridicule que ce quolibet, dont 
la pensée est d'autant plus fausse en toutes manières que 
le dieu dont il s'agit en cet endroit c'est Jupiter, qui n'a 
jamais passé chez les païens pour avoir fait l'homme à son 
image ; l'homme dans la fable étant, comme tout le monde 
sait, l'ouvrage de Prométhée? 

Puisqu'une pensée n'est belle qu'en ce qu'elle est vraie, 
et que l'effet infaillible du vrai, quand il est bien énoncé, 
c'est de frapper les hommes, il s'ensuit que ce qui ne frappe 
point les hommes n'est ni beau ni vrai, ou qu'il est mal 
énoncé, et que par conséquent un ouvrage qui n'est point 
goûté du public est un très méchant ouvrage. Le gros des 
hommes peut bien, durant quelque temps, prendre le faux 
pour le vrai, et admirer de méchantes choses; mais il n'est 
pas possible qu'à la longue une bonne chose ne lui plaise; 
et je défie tous les auteurs les plus mécontents du public 
de me citer un bon livre que le public ait jamais rebuté, à 
moins qu'ils ne mettent en ce rang leurs écrits, de la bonté 
desquels eux seuls sont persuadés. J'avoue néanmoins, et 
on ne le saurait nier, que quelquefois, lorsque d'excellents 
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ouvrages viennent à paraître, la cabale et Tenvie trouvent 
moyen de les rabaisser et d'en rendre en apparence le 
succès douteux ; mais cela ne dure guère ; et il en arrive 
de ces ouvrages comme d'un morceau de bois qu'on en- 
fonce dans l'eau avec la main : il demeure au fond tant 
qu'on l'y retient ; mais bientôt la main venant à se lasser, 
il se lève et gagne le dessus. Je pourrais dire un nombre 
infini de pareilles choses sur ce sujet, et ce serait la matière 
d'un gros livre ; mais en voilà assez, ce me semble, pour 
marquer au public ma reconnaissance et la bonne idée que 
j'ai de son goût et de ses jugements. 

Parlons maintenant de mon édition nouvelle. C'est la plus 
correcte qui ait encore paru ; et non seulement je l'ai revue 
avec beaucoup de soin, mais j'y ai retouché de nouveau 
plusieurs endroits de mes ouvrages ; car je ne suis point de 
ces auteurs fuyant la peine qui ne se croient plus obligés 
de rien raccommoder à leurs écrits, dès qu'ils les ont une 
fois donnés au public. Ils allèguent, pour excuser leur pa- 
resse, qu'ils auraient peur, en les trop remaniant, de les 
affaiblir, et de leur ôter cet air libre et facile qui fait, disenl- 
ils, un des plus grands charmes du discours ; mais leur 
excuse, à mon avis, est très mauvaise. Ce sont les ouvrages 
faits à la hâte, et, comme on dit, au courant de la plume, 
qui sont ordinairement secs, durs et forcés. Un ouvrage ne 
doit point paraître trop travaillé, mais il ne saurait être 
trop travaillé ; et c'est souvent le travail môme qui, en le 
polissant, lui donne cette facilité tant vantée qui charme le 
lecteur. Il y a bien de la différence entre des vers faciles et 
des vers facilement faits. Les écrits de Virgile, quoique 
extraordinairement travaillés, sont bien plus naturels que 
ceux de Lucain, qui écrivait, dit-on, avec une rapidité pro- 
digieuse. C'est ordinairement la peine que s'est donnée un 
auteur à limer et perfectionner ses écrits qui fait que le lec- 
teur n'a point de peine en les lisant. Voiture, qui paraît si 
aisé, travaillait extrêmement ses ouvrages. On ne voit que 
des gens qui font aisément des choses médiocres ; mais des 
gens qui en fassent, môme difficilement, de fort bonnes, on 
en trouve très peu. 

Je n'ai donc point de regret d'avoir encore employé quel- 
ques-unes de mes veilles à rectifier mes écrits dans cette 
nouvelle édition, qui est, pour ainsi dire, mon édition favo- 
rite; aussi y ai-Je mis mon nom, que je m'étais abstenu 
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de mettre à toutes les autres. J'en avais ainsi usé par pure 
modestie ; mais aujourd'hui que mes ouvrages sont entre 
les mains de tout le monde, il m'a paru que cette modestie 
pourrait avoir quelque chose d'affecté. D'ailleurs j'ai été 
bien aise, en le mettant à la tête de mon livre, de faire voir 
par là quels sont précisément les ouvrages que j'avoue, et 
d'arrêter, s'il est possible, le cours d'un nombre infini de 
méchantes pièces qu'on répand partout sous mon nom, et 
principalement dans les provinces et dans les pays étran- 
gers. J'ai même, pour mieux prévenir cet inconvénient, fait 
mettre au commencement de ce volume une liste exacte 
et détaillée de tous mes écrits, et on la trouvera immédia- 
tement après cette Préface *. Voilà de quoi il est bon que 
le lecteur soit instruit. 

11 ne reste plus présentement qu'à lui dire quels sont les 
ouvrages dont j'ai augmenté ce volume. Le plus considé- 
rable est une onzième satire que j'ai tout récemment com- 
posée, et qu'on trouvera à la suite des dix précédentes. Elle 
est adressée à M. de Valincour, mon illustre associé à l'his- 
toire *. J'y traite du vrai et du faux Honneur, et je l'ai com- 
posée avec le même soin que tous mes autres écrits. Je ne 
saurais pourtant dire si elle est bonne ou mauvaise : car 
je ne l'ai encore communiquée qu'à deux ou trois de mes 
plus intimes amis, à qui même je n'ai fait que la réciter 
fort vite, dans la peur qu'il ne lui arrivât ce qui est arrivé 
à quelques autres de mes pièces, que j'ai vues devenir publi- 
ques avant même que je les eusse mises sur le papier; plu- 
sieurs personnes, à qui je les avais dites plus d'une fois, les 
ayant retenues par cœur et en ayant donné des copies. 
C'est donc au public à m'apprendre ce que je dois penser 
de cet ouvrage, ainsi que de plusieurs autres petites pièces 
de poésie qu'on trouvera dans cette nouvelle édition, et 
qu'on y a mêlées parmi les épi grammes qui y étaient déjà. 
Ce sont toutes bagatelles, que j'ai la plupart composées 
dans ma première jeunesse, mais que j'ai un peu rajustées, 
pour les rendre plus supportables au lecteur. J'y ai fait 
ajouter deux nouvelles lettres ; l'une que j'écris à M. Per- 
rault, et où je badine avec lui sur notre démêlé poétique. 



i. C'était simplement un catalogue 
des ouvrages contenus dans cette 
édition de 1701. 



2. Valincour avait remplacé Ra- 
cine comme historiographe du roi, 
en 1699. 
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presque aussitôt éteint qu'allumé ; l'autre est un remercî- 
ment à M. le comte d'Ériceyra *, au sujet de la traduction 
de mon Art poétique faite par lui en vers portugais, qu'il a 
eu la bonté de m'envoyer de Lisbonne, avec une lettre et 
des vers français de sa composition, où il me donne des 
louanges très délicates, et auxquelles il ne manque que d'être 
appliquées à un meilleur sujet. J'aurais bien voulu pou- 
voir m'acquitter de la parole que je lui donne, à la fin de 
ce remercîment, de faire imprimer cette excellente traduc- 
tion à la suite de mes poésies ; mais malheureusement un 
de mes amis*, à qui je l'avais prêtée, m'en a égaré le 
premier chant; et j'ai eu la mauvaise honte de n'oser 
récrire à Lisbonne pour en avoir une autre copie. Ce sont 
là à peu près tous les ouvrages de ma façon, bons ou mé- 
chants, dont on trouvera ici mon livre augmenté. Mais une 
chose qui sera sûrement agréable au public, c'est le pré- 
sent que je lui fais, dans ce même livre, de la lettre que le 
célèbre M. Arnauld a écrite à M. P... • à propos de ma 
dixième satire, et où, comme je l'ai dit dans VÈpitre à mes 
vers, il fait en quelque sorte mon apologie ♦. Je ne doute 
point que beaucoup de gens ne m'accusent de témérité, 
d'avoir osé associer à mes écrits l'ouvrage d'un si excellent 
homme ; et j'avoue que leur accusation est bien fondée : 
mais le moyen de résister à la tentation de montrer à toute 
la terre, comme je le montre en effet par l'impression de 
cette lettre, que ce grand personnage me faisait l'honneur 
de m'estimer, et avait la bonté 

Meas esse aliquid putare nugas * ? 

Au reste, comme, malgré une apologie si authentique, et 
malgré les bonnes raisons que j'ai vingt fois alléguées en 
vers et en prose, il y a encore des gens qui traitent de mé- 
disance les railleries que j'ai faites de quantité d'auteurs 
modernes, et qui publient qu'en attaquant les défauts de 



i. Seigneur « des plus qualiflés 
du Portugal », dit Boileaa; né en 
1673, il mourut en 1743. 

2. L'abbé Régnier Desmarais 
(Brossette). Évidemment Boileau 
ne se souciait pas de faire imprimer 
des vers portugais. 

3. C'est-à-dire Perrault. 



4. On ne trouvera pas cette lettre 
dans la présente édition ; écrite par 
un vieillard de quatre-vingt-quatre 
ans, elle est d*un intérêt médiocre. 

."i. « De considérer comme ayant 
quelque valeur les bagatelles que 
j'écris » ; c'est un vers du poète 
GatuUe (87-40 av. J.-C). 
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ces auteurs je n'ai pas rendu justice à leurs bonnes qua- 
lités ; je veux bien, pour les convaincre du contraire, répé- 
ter ici les mêmes paroles que j'ai dites sur cela dans la 
Préface de mes deux éditions précédentes. Les voici : 

« Il est bon que le lecteur soit averti d'une chose : c'est 
« qu'en attaquant dans mes satires les défauts de quantité 
« d'écrivains de notre siècle, je n'ai pas prétendu pour cela 
« ôter à ces écrivains le mérite et les bonnes qualités qu'ils 
« peuvent avoir d'ailleurs. Je n'ai pas prétendu, dis-je, 
tt que Chapelain, par exemple, quoique assez méchant poète, 
« n'ait pas fait autrefois, je ne sais comment, une assez belle 
«' ode, et qu'il n'y eût point d'esprit ni d'agrément dans 
« les ouvrages de M. Quinault, quoique si éloignés de la 
« perfection de Virgile. J'ajouterai même, sur ce dernier, 
«< que dans le temps où j'écrivis contre lui nous étions tous 
'i deux fort jeunes, et qu'il n'avait pas fait alors beaucoup 
« d'ouvrages qui lui ont dans la suite acquis une juste 
« réputation. Je veux bien aussi avouer qu'il y a du génie 
« dans les écrits de Saint-Amanl, de Brébeuf, de Scudéri, 
« et de plusieurs autres que j'ai critiqués, et qui sont en 
« effet d'ailleurs, aussi bien que moi, très dignes de cri- 
M tique. En un mot, avec la même sincérité que j'ai raillé 
« de ce qu'ils ont de blâmable, je suis prêt à convenir de 
« ce qu'ils peuvent avoir d'excellent. Voilà, ce me semble, 
« leur rendre justice, et faire bien voir que ce n'est point 
« un esprit d'envie et de médisance qui m'a fait écrire 
« contre eux. » 

Après cela, si on m'accuse encore de médisance, je ne 
sais point de lecteur qui n'en doive aussi être accusé, puis- 
qu'il n'y en a point qui ne dise librement son avis des écrits 
qu'on fait imprimer, et qui ne se croie en plein droit de le 
faire, du consentement même de ceux qui les mettent au 
jour. N'est-ce pas en quelque sorte dire au public : « Jugez- 
moi! » Pourquoi donc trouver mauvais qu'on nous juge? 
Mais j'ai mis tout ce raisonnement en rime dans ma neu- 
vième satire, et il suffît d'y renvoyer mes censeurs. 



1. 
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ŒUVRES DE M. DESPRÉAUX 

SELON L'oRDHE OÙ EIXE8 SONT ICI IMPRIMÉES, SELON l'ÂGB 
AUQUEL IL LES A COMPOSÉES, ET SELON L*ANNÉE OÙ IL 
LES A PUBLIÉES*. 



PIÈCES. 


AGE 

auquel l'auteur 
les a TaiteF. 


ANNÉES 
où les pièces 
• ont été 
composées. 


Discours au Roi 


27 ans 

21 


1664 
1658 

16G3 

1661 
1662 
1667 
1666 
1692 
1700 
1694 
16«7 
1666 
1670 
1672 

1676 

1677 

1673 
1693 
1694 
1695 
1672 
1674 
1692 
1656 
1652 
1662 
1675 
1666 
1676 
1684 
1664 
1694 
1710 
1674 
1704 


Satire I 


II 


i 26 


HT... 

IV t 


'* 

V 


24 


VI 


VII 


25 


VIII 


30 

29 


IX 


X 


55 


XI 


63 


XII 


57 


Épitrel.î 

II 


30 


29 


III 


33 


IV 


35 


^, •;;;.•.•.•.•.••.•.••.••••.•.•.■.•;.:;:•: 


39 


'* ••••••••• ,•••«•.«..... 

VII 

VIII .. . 


40 


IX 


36 

56 

57 ,. 


X 


XI 


XII 


58 


Art poétique 

Le Lutrin 


34. 


3<J 




55 


Vers sur Macarise 

Stances sur ï École des femmes 

Arrêt burlesque 


19 


15 : 


25 


38 


Discours sur la Satire 


29 


Lettre à M. le duc de Vivonne 


39 


Reraercîment à l'Académie 


47 




27 


Réflexions sur Longin 

Dissertation contre M. Le Clerc 

Traduction de Longin . . 

Lettre à M. le comte d'Ericeyra 

Epigrammes faites en divers temps. 


57 

73 


37 

68 



1. On sait qiie Boileau lui-même i avoir exactement Fâge du poète, né 
«st l'auteur de ce catalogue; pour ) en 1636, et non, comme il le disait, 
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« Voilà au vrai, dit M, Despréatue dans un écrit que ton a 
trouvé après sa mort, tous les ouvrages que j'ai faits, car, 
pour tous les ouvrages que Ton m'attribue et qu'on s'opi- 
niâtre de mettre dans les éditions étrangères, il n'y a que 
des ridicules * qui m'en puissent soupçonner l'auteur. Dans 
ce rang on doit mettre une satire très fade contre les frais^^ 
des enterrements, une autre, encore plus plate, contre le 
mariage qui commence par ce vers : 

On veut me marier, et je n'en ferai rien • ; 

celle contre les Jésuites, et quantité d'autres aussi imperti- 
nentes. J'avoue pourtant que dans la parodie des vers du 
Cid faite sur la perruque de Chapelain, qu'on m'attribue 
encore, il y a quelques traits qui nous échappèrent, à 
M. Racine et à moi, dans un repas que nous fîmes chez 
Furetière, auteur du Dictionnaire y mais dont nous n'écri- 
vîmes jamais rien ni l'un ni l'autre, de sorte que c'est 
Furetière qui est proprement le vrai et l'unique auteur de 
cette parodie, comme il ne s'en cachait pas lui-même. » 

(Note de F éditeur de 1713.) 



en 1637, il faut ajouter an an à tous 
les chiffres indiqués dans la 2* co- 
lonne. 

1. On dirait aujourd'hui : que des 
pertonnet ridicules. 



2. Ces deux satires sont du Père 
Banleoqae, génovéfain (1652-1714). 
Jusque dans ces derniers temps on 
a joint les œuvres choisies de San- 
lecque à celles de Boileau. 



ŒUVRES POÉTIQUES 
DE BOILEAU DESPRÉAUX 



DISCOURS AU ROI 



1665 



[Ce Discours, publié en même temps que les sept premières sa- 
tires (1666), est un éloge sincère du jeune roi qui gouvernait depuis 
cinq ans avec une véritable sagesse. Régnier avait donné Texemple 
de placer ainsi unDîscoursau Roi à la tête d'un recueil de satires. 
Mais en louant la délicatesse et la sincérité de Despréaux, on ne 
saurait admirer ici son génie poétique; il est trop visible que ce 
discours est d'un homme encore très jeune, inconnu du prince au- 
quel il s'adresse, et fort embarrassé parfois pour exprimer ses sen- 
timents. La versification n'est pas toujours heureuse, et, pour tout 
dire, ce discours est loin d'être un chef-d'œuvre. Il ne parait pas 
d'ailleurs avoir produit l'effet qu'en espérait le poète : Louis XIV 
ne le lut probablement pas, et trois années s'écoulèrent avant que 
Boileau ne fût présenté au roi.] 

Jeune et vaillant héros, dont la haute sagesse 
N'est point le fruit tardif d'une lente vieillesse*, 
Et qui seul, sans ministre', à l'exemple des dieux, 
Soutiens tout par toi-même», et vois tout par tes yeux, 
Grand roi, si jusqu'ici, par un trait de prudence. 
J'ai demeuré pour toi dans un humble silence. 
Ce n'est pas que mon cœur, vainement suspendu ♦, 
Balance pour t'offrir un encens qui t'est dû. 
Mais je sais peu louer; et ma muse tremblante 
Fuit d'un si grand fardeau la charge trop pesante, 



1. Ceci revient à dire que le roi 
est jeune ^ et qu'il n'est pas vieux; 
Fexpression est malheureuse. 

2. A la mort de Mazarin (mars 
1661), le roi, Âgé de vingt-deux ans, 
déclara qu'il entendait gouverner 



par lui-même, et il ne voulut jamais 
avoir de « principal ministre ». 
' 3. Traduction presque littérale 
d'un beau vers d'Horace (Ep. II, 1.) 
4. En suspens; l'image de coeur 
suspendu n'est pas heureuse. 
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Et, dans ee haat éclat où ta te xieos offirîr, 
Toadiant à tes lauriers, craindrait de les flétair. 

Ainsi, sans m'aveagler d*ane vaine manie. 
Je mesure mon vol à mon £uble génie : 
Plus sage en mon respect que ces hardis mortels 
Qui d*un indigne encens profanent tes autels ; 
Qui, dans ce champ dlionnenr où le gain' les amène. 
Osent chanter ton nom, sans force et sans haleine ; 
Et qui Tont tons les jours, d'une importune toîx, 
Tennuyer du récit de tes propres exploits. 

L'un*, en style pompeux habillant une églogue. 
De ses rares vertus te fait un long prologue, 
^t mêle, en se vantant soi-même à tout propos. 
Les louanges d'un fat à celles d'un héros. 

L'autre', en vain se lassant à polir une rime. 
Et reprenant vingt fois le rabot et la lime, 
(Grand et nouvel effort d'un esprit sans pareil ! ) 
Dans la fin d'un sonnet te compare au soleil. 

Sur le haul Hélicon^ leur veine méprisée 
Fut toujours des neuf Sœurs la fable et la risée*. 
Galliope jamais ne daigna leur parler, 
Et Pégase pour eux refuse de voler. 
Cependant à les voir, enflés de tant d'audace, 
Te promettre en leur nom les faveurs du Parnasse, 
On dirait qu'ils ont seuls l'oreille* d'Apollon, 
Qu'ils disposent de tout dans le sacré vallon. 
C'est à leurs doctes mains, si l'on veut les en croire, 
Que Phébus a commis' tout le soin de ta gloire ; 



1. Ou plutôt Vespoir du gain, Boi- 
leau fait ici allusion à la fameuse 
liste des pensions pour les gens de 
lettres dressée par Chapelain. 

2. Allusion au dialogue en vers 
ntitulé : LouiSf églogue royale, que 

Chazpentier (1620-1702) composa 
en 1663. 

3. Chapelain, dont il sera si sou- 
vent question dans Boileau. 

4. Comme tous les poètes de son 
temps, comme La Fontaine en par- 
ticulier, Boileau use et abuse des 
termes mythologiques ; mais son 



excuse est que ses lecteurs n'éprou> 
valent aucune difficulté à le com- 
prendre : tous savaient ce que l'on 
entendait par THélicon, le Parnasse, 
Pégase, Calliope, le sacré val- 
lon, etc. ; on ne leur aurait pas fait 
l'injure d'annoter ces passages. 

5. Tout le monde parle d'eux pour 
se moquer d'eux; le latin fabula 
veut dire exactement récit, parole. 

6. Avoir ^oreille de quelqu'un, 
c'est être à même de se faire écou- 
ter de lui, d'obtenir ce qu'on veut. 

7. A confié (en latin eommisit.) 
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Et ton nom, du midi jusqu'à l'Ourse • vanté, 
Ne devra qu'à leurs vers son immortalité. 
Mais plutôt, sans ce nom dont la vive lumière 
Donne un lustre éclatant à leur veine grossière, 
Ils verraient leurs écrits, honte de l'univers. 
Pourrir dans la poussière à la merci des vers. 
A l'ombre de ton nom ils trouvent leur asile, 
Gomme on voit dans les champs un arbrisseau débile 
Qui, sans l'heureux appui qui le tient attaché, 
Languirait tristement sur la terre couché. 

Ce n'est pas que ma plume, injuste et téméraire. 
Veuille blâmer en eux le dessein de te plaire ; 
Et, parmi tant d'auteurs, je veux bien l'avouer, 
Apollon en connaît qui te peuvent louer. 
Oui, je sais qu'entre ceux qui t'adressent leurs veilles *, 
Parmi les Pelletiers on compte des Corneilles •. 
Mais je ne puis souffrir qu'un esprit de travers, 
Qui, pour rimer des mots*, pense faire des vers. 
Se donne en te louant une gêne inutile. 
Pour chanter un Auguste, il faut être un Virgile ; 
Et j'approuve les soins du monarque guerrier 
Qui ne pouvait souffrir qu'un artisan grossier 
Entreprit de tracer, d'une main criminelle, 
Un portrait réservé pour le pinceau d'Apelle*. 

Moi donc, qui connais peu Phébus et ses douceurs, 
Qui suis nouveau sevré* sur le mont des neuf Sœurs, 
Attendant que pour toi l'âge ait mûri ma mus-e ', 
Sur de moindres sujets je l'exerce et l'amuse ; 

1 . Racine dit dans Athalie CIV, 5) : de rimes et qu'ils osent appeler des 

vers. 

5. Alexandre le Grand. (iVofe de 
Boileau.) Le roi de Macédoine 
n'avait permis qu'à Apelle de le 
peindre; à Lysippe seul, il accor- 
dait le droit de reproduire son image 
en bronze, et le seul Pyrgotèle 
pouvait la graver sur des pierres 
précieuses. 

6. Sevré depuis peu; on dit de 
même nouveau-né^ nouveau venu, etc 

7. Que ma muse soit devenue assez 
forte pour te chanter. Ce vers n est 
pas très clair. 



Qa'ltmaël en «a çuàt 
Tienne tout le eêté qne l'Orient regarde, 
Vona, le côté de rOurM, et Tont, de rOecidcnt, 
Vouf» le Midi. 

2. Leurs vers, fruits de leurs veilles; 
certains poètes, comme Lamartine, 
composaient de préférence la nuit. 

3. Pelletier ou Peletier, auteur 
de méchants sonnets, serait inconnu 
sans Boileau; il mourut en 1680. 
Corneille a composé des poésies à 
la louange de Louis XIV. 

4. Parce qu'ils alignent un certain 
nombre de mots, qu'ils accompagnent 
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IS 



El, tandis que ton bras, des peuples redouté, 
Va, la foudre à la main, rétablir Téquité, 
Et retient les méchants par la peur des supplices'. 
Moi, la plume à la main, je gourmande les vices, 
Et, gardant pour moi-même une juste rigueur*, 
Je confie au papier les secrets de mon cœur. 
Ainsi, dès qu'une fois ma verve se réveille, 
Gomme on voit au printemps la diligente abeille 
Qui du butin des fleurs va composer son miel', 
Des sottises du temps je compose mon fiel : 
Je vais de toutes parts où me guide ma veine, 
Sans tenir en marchant une route certaine ; 
Et, sans gêner ma plume en ce libre métier. 
Je la laisse au hasard courir sur le papier. 

Le mal est qu'en rimant ma muse un peu légère 
Nomme tout par son nom, et ne saurait rien taire. 
C'est là ce qui fait peur aux esprits de ce temps. 
Qui, tout blancs au dehors, sont tout noirs au dedans *. 
Ils tremblent qu'un censeur, que sa verve encourage, 
Ne vienne en ses écrits démasquer leur visage, 
Et, fouillant dans leurs mœurs en toute liberté. 
N'aille du fond du puits tirer la Vérité ». 
Tous ces gens, éperdus au seul nom de satire, 
Font d'abord le procès à quiconque ose rire : 
Ce sont eux que l'on voit, d'un discours insensé. 
Publier à Paris que tout est renversé 
Au moindre bruit qui court qu'un auteur les menace 
De jouer des bigots la trompeuse grimace. 
Pour eux un tel ouvrage est un monstre odieux ; 
C'est offenser les lois, c'est s'attaquer aux cieux. 
Mais bien que d'un faux zèle ils masquent leur faiblesse. 



1. Louis XIV n'avait pas encore 
iait la guerre ; il s'agit ici des Grands 
Jours d'Auvergne, dont Fléchier nous 
a laissé le récit (1665-1666). 
. 2. Encore un vers obscur ; Boileau 
veut-il dire qu'il est sévère pour 
lui-même ? Veut-il dire que, s'il juge 
sévèrement ses contemporains, c'est 
en secret? On ne saurait le dire 
avec certitude. 



3. La Fontaine a dit beaucoup 
mieux : 

Papillon du Parnatte, ettembUble aux abeillea, 

Je «ait chose légère et vole à tout sujet, 

Je Tai* de fleur en fleur, et d'objet en objet. 

4. Allusion aux sépulcres blanchis 
de rÉvangile. 

5. Démocrite disait que la Vérité 
était dans le fond d'un puits, et que 
personne ne l'en avait encore pu 
tirer. (Note de Boileau.) 
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Chacun voit qu'en effet la vérité les blesse : 
En vain d'un lâche orgueil leur esprit revêtu 
Se couvre du manteau d'une austère vertu ; 
Leur cœur qui se connsdt, et qui fuit la lumière, 
S'il se moque de Dieu, craint Tartuffe et Molière ^ 

Mais pourquoi sur ce point sans raison m'écarter? 
Grand roi, c'est mon défaut, je ne saurais flatter : 
Je ne sais point au ciel placer un ridicule *, 
D'un nain faire un Atlas, ou d'un lâche un Hercule, 
Et, sans cesse en esclave à la suite des grands, 
A des dieux sans vertu prodiguer mon encens. 
On ne me verra point, d'une veine forcée, 
Même pour te louer, déguiser ma pensée ; 
Et, quelque grand que soit ton pouvoir souverain, 
Si mon cœur en ces vers ne parlait par ma main, 
11 n'est espoir de biens, ni raison, ni maxime. 
Qui pût en ta faveur m'arracher une rime*. 

Mais lorsque je te vois, d'une si noble ardeur, 
T'appliquer sans relâche aux soins de ta grandeur. 
Faire honte à ces rois que le travail étonne *, 
Et qui sont accablés du faix de leur couronne ; 
Quand je vois ta sagesse, en ses justes projets, 
D'une heureuse abondance enrichir tes sujets. 
Fouler aux pieds l'orgueil et du Tage et du Tibre *, 
Nous faire de la mer une campagne libre', 
Et tes braves guerriers, secondant ton grand cœur. 
Rendre à l'Aigle éperdu sa première vigueur', 
La France sous tes lois maîtriser la fortune. 



1. Molière, environ ce temps-là, 
fit jouer son Tartuffe. (Note de Boi- 
Uau,) La pièce de Molière, compo> 
sée en 1664, ne put être représentée 
en public d'une manière continue 
avant 1 669 ; Boileau, qui était sin- 
cèrement chrétien, n'éprouvait au- 
cun scrupule à exalter une pièce 
dirigée contre les hypocrites. 

2. Un homme ridicule; on dit de 
même un sot^ tm niait ^ etc. 

3. Ces vers font honneur au 
poète, qui a beaucoup loué le roi* 
mais qui ne Va jamais flatté. 



4. Épouoante, comme ferait la 
chute du tonnerre. 

5. Louis XIV avait fait punir 
l'ambassadeur d'Espagne à Lon- 
dres, pour une insulte faite à l'ambas- 
sadeur français; il avait vengé à 
Rome l'attentat dirigé par les gardes 
corses contre le duc de Gréqui. 

6. Quinze vaisseaux français don- 
nèrent la chasse aux corsaires d'Al- 
ger et de Tunis. 

7. Six mille Français vinrent au 
secours des Autrichien! attaqués 
par les Turcs. 
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Et nos vaisseaux, domptant Tun et Tautre Neptune, 
Nous aller chercher Tor, malgré Tonde et le venl, 
Aux lieux où le soleil le forme en se levant * ; 
Alors, sans consulter si Phébus Ten avoue, 
Ma muse tout en feu me prévient et te loue. 

Mais bientôt la raison, arrivant au secours, 
Vient d'un si beau projet interrompre le cours. 
Et me fait concevoir, quelque ardeur qui m'emporte. 
Que je n'ai ni le ton ni la voix assez forte. 
Aussitôt je m'effraye, et mon esprit troublé 
Laisse là le fardeau dont il est accablé ; 
Et, sans passer plus loin, finissant mon ouvrage. 
Gomme un pilote en mer qu'épouvante l'orage, 
Dès que le bord parait, sans songer où je suis, 
Je me sauve à la nage, et j'aborde où je puis. 



i. C'est alors que furent fondées 
la Compagnie des Grandes-Indes et 
la Compagnie des Indes-Occiden- 



tales; Louis XIV les protégea et 
leur prêta même au début quelques 
navires. 
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Quand je donnai la première fois mes Satires au public, 
je m'étais bien préparé au tumulte que l'impression de mon 
livre a excité sur le Parnasse. Je savais que la nation des 
poètes, et surtout des mauvais poètes*, est une nation 
farouche qui prend feu aisément, et que ces esprits avides 
de louanges ne digéreraient pas facilement une raillerie, 
quelque douce qu'elle pût être. Aussi oserai-je dire, à mon 
avantage, que j'ai regardé avec des yeux assez stoiques les 
libelles diffamatoires qu'on a publiés contre moi*. Quel- 
ques calomnies dont on ait voulu me noircir, quelques 
faux bruits qu'on ait semés de ma personne, j'ai pardonné 
sans peine ces petites vengeances au déplaisir d'un auteur 
irrité qui se voyait attaqué par l'endroit le plus sensible 
d'un poète, je veux dire par ses ouvrages. 

Mais j'avoue que j'ai été un peu surpris du chagrin 
bizarre de certains lecteurs, qui, au lieu de se divertir 
d'une querelle du Parnasse dont ils pouvaient être specta- 
teurs indifférents, ont mieux aimé prendre parti et s'affliger 
avec les ridicules que de se réjouir avec les honnêtes gens. 
C'est pour les consoler que j'ai composé ma neuvième 
satire, où je pense avoir montré assez clairement que, sans 
blesser l'État ni sa conscience, on peut trouver de méchants 
vers méchants, et s'ennuyer de plein droit à Ja lecture d'un 
sot livre. Mais, puisque ces messieurs ont parlé de la liberté 
que je me suis donnée de nommer, comme d'un attentat 



1. Composé après la VIII' satire 
et pablié avec la IX«, ce discours 
doit trouver place en tête d*un 
recueil dont il est l'introduction 
naturelle. 



2. Horace avait déjà parlé de la 
race irascible des poètes. 

3. « Ceci regarde particulièrement 
Cotin, qui avait publié une satire 
contre Fauteur. » {Note de Boileau,) 



DISCOURS SUR LA SATIRE. 



19 



inouï et sans exemple, et que des exemples ne se peuvent 
pas mettre en rimes, il est bon d'en dire ici un mot pour 
les instruire d'une chose qu'eux seuls veulent ignorer, et 
leur faire voir qu'en comparaison de tous mes confrères 
j'ai été un poète fort retenu. 

Et pour commencer par LuciliusS inventeur de la satire, 
quelle liberté, ou plutôt quelle licence ne s'est-il point 
donnée dans ses ouvrages ? Ce n'était pas seulement des 
poètes et des auteurs qu'il attaquait, c'était des gens de la 
première qualité de Rome ; c'était des personnes consu- 
laires *. Cependant Scipion et Lélius ne jugèrent pas ce 
poète, tout déterminé rieur qu'il était, indigne de leur 
amitié, et vraisemblablement, dans les occasions, ils ne lui 
refusèrent pas leurs conseils sur ses écrits, non plus qu'à 
Térence. Ils ne s'avisèrent point de prendre le parti de 
Lupus et de Métellus qu'il avait joués dans ses satires ; et 
ils ne crurent pas lui donner rien du leur en lui abandon- 
nant tous les ridicules de la République : 

Num Lâslius, et qui 
Diixit ab oppressa meritum Carthngine nomeji, 
Ingenio offensi, aut Ixso doluere Metello^ 
Famosisque Lupo cooperto versibus * ? 

En effet Lucilius n'épargnait ni petits ni grands ; et sou- 
vent, des nobles et des patriciens, il descendait jusqu'à la 
lie du peuple : 

Primores populi arripuii, populumque tributim^. 

On me dira que Lucilius vivait dans une république, où 
ces sortes de libertés peuvent être permises. Voyons donc 
Horace, qui vivait sous un empereur, dans les commence- 
ments d'une monarchie, où il est bien plus dangereux de 
rire qu'en un autre temps. Qui ne nomme-t-il point dans 



1. Poète latin du second siècle 
avant J.-G. Ses satires ne nous 
sont parvenues que par fragments. 

2. Des hommes qui avaient' été 
consuls. 

3. « Est-ce que Lélius et le grand 
homme à qui Garthage vaincue a 
mérité le surnom d'Africain se sont 



crus blessés par le génie du poète ? 
Se sont-ils plaints de voir Métellus 
attaqué par lui, et Lupus tout chargé 
de vers à sa honte ? » 

HoRACB, Sat. I, 2, V. 65. 
4. « Il s'attaqua aux premiers du 
peuple et au peuple en masse. » 

Ibid.j V. 69. 
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ses satires ? Et Fabius le grand censeur, et Tigellius le 
fantasque, et Nasidiénus le ridicule, et Nomentanus le 
débauché, et tout ce qui vient au bout de sa plume. On me 
répondra que ce sont des noms supposés. Oh I la belle 
réponse ! comme si ceux qu'il attaque n'étaient pas des 
gens connus d'ailleurs ! comme si l'on ne savait pas^ que 
Fabius était un chevalier romain qui avait composé un 
livre de droit ; que Tigellius fut en son temps un musicien 
chéri d'Auguste ; que Nasidiénus Rufus était un ridicule 
célèbre dans Rome ; que Gassius Nomentanus était un des 
plus fameux débauchés de l'Italie! Certainement il faut 
que ceux qui parlent de la sorte n'aient pas fort lu les 
anciens et ne soient pas fort instruits des affaires de la 
cour d'Auguste. Horace ne se contente pas d'appeler les 
gens par leur nom ; il a si peur qu'on ne les méconnaisse 
qu'il a soin de rapporter jusqu'à leur surnom, jusqu'au 
métier qu'ils faisaient, jusqu'aux charges qu'ils avaient 
exercées. Voyez, par exemple, comme il parle d'Auûdius 
Luscus, préteur de Fondi : 

FundoSy Aufidio Lusco pratore^ lihenter 
LiquimuSy insani ridentes prxmia scribée, 
Prxtextam et latum clavum. * 

« Nous abandonnâmes, dit-il, avec joie le bourg de Fondi, 
dont était préteur un certain Aufîdius Luscus ; mais ce ne 
fut pas sans avoir bien ri de la folie de ce préteur, aupara- 
vant commis, qui faisait le sénateur et l'homme de qualité. » 

Peut-on désigner un homme plus précisément? et les 
circonstances seules ne suffisaient-elles pas pour le faire 
reconnaître ? On me dira peut-être qu'Aufîdiiis était mort 
alors ; mais Horace parle là d'un voyage fait depuis peu. Et 
puis, comment mes censeurs répondront-ils à cet autre 
passage : 

Twgidus Alpinus jugulât dum Memnona, dumque 
Diffi?igit Rheni luteum caput, hœc ego ludo '. 

t< Pendant, dit Horace, que ce poète enflé d' Alpinus 



1. Mais ce n'est pas par Ho- 
race lui-même que nous le sa- 
vons ; il a été nécessaire pour cela 



de recourir à ses commentateurs. 

2. Sat. I, 0, V. 34. 

3. Ibid. I, 10, V. 36. 
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égorge Memnon dans son poème et s*embourbe dans la 
description du Rhin, je me joue en ces satires. »> 

Alpinus vivait donc du temps qu*Horace se jouait en ses 
satires ; et si Alpinus en cet endroit est un nom supposé, 
l'auteur du poème de Memnon pouvait-il s'y méconnadtre ? 
Horace, dira-t-on, vivait sous le règne du plus poli de tous 
les empereurs ; mais vivons-nous sous un règne moins poli? 
et veut-on qu'un prince, qui a tant de qualités communes 
avec Auguste, soit moins dégoûté que lui des méchants 
livres et plus rigoureux envers ceux qui les blâment ? 

Examinons pourtant Perse*, qui écrivait sous le règne 
de Néron. Il ne raille pas simplement les ouvrages des 
poètes de son temps, il attaque les vers de Néron même. 
Car, enfin, tout le monde sait, et toute la cour de Néron le 
savait, que ces quatre vers, Torva Mimalloneis, etc., dont 
Perse fait une raillerie si amère dans sa première satire, 
étaient des vers de Néron. Cependant on ne remarque 
point que Néron, tout Néron qu'il était, ait fait punir Perse ; 
et ce tyran, ennemi de la raison, et amoureux, comme on 
sait, de ses ouvrages, fut assez galant homme pour entendre 
raillerie sur ses vers, et ne crut pas que l'empereur, en 
cette occasion, dût prendre les intérêts du poète. 

Pour Juvénal', qui florissait sous Trajan, il est un peu 
plus respectueux envers les grands seigneurs de son siècle. 
n se contente de répandre l'amertume de ses satires sur 
ceux du règne précédent ; mais, à l'égard des auteurs, il 
ne les va point chercher hors de son siècle. A peine est-il 
entré en matière que le voilà en mauvaise humeur contre 
tous les écrivains de son temps. Demandez à Ju vénal ce 
qui l'oblige de prendre la plume. C'est qu'il est las d'en- 
tendre et la Théséide de Godrus, et VOreste de celui-ci, et le 
Télèphe de cet autre, et tous les poètes enfin, comme il dit 
ailleurs, qui récitaient leurs vers au mois d'août : 

Et augusto recitantes mense poetas . 
Tant il est vrai que le droit de blâmer les auteurs est un 



1. 34-62 après J.-C. Il mourut à 
Tâge de vingt-huit ans. Il est de- 
venu célèbre, grâce à six satires, 
qui, réunies, n'atteignent pas le 
chiffre de sept cents vers. 



2. JuTënal est plus célèbre que 
Perse ; on ne sait pourtant rien de 
sa vie ; on présume qu'il mourut oc- 
togénaire sous le règne d'Adrien. 
Nous avons de lui dix-huit satires. 



22 



ŒUVRES DE BOILEAU. 



droit ancien, passé en coutume parmi tous les satiriques, 
et souffert dans tous les siècles! 

Que s'il faut venir des anciens aux modernes, Régnier S 
qui est presque notre seul poète satirique, a été vérilable- 
ment un peu plus discret que les autres. Cela n'empêche 
pas néanmoins qu'il ne parle hardiment de Gallet, ce célèbre 
joueur, qui assignait ses créanciers sur sept et quatorze; et du 
sieur de Provins, qui avait changé son halandran en manteau 
court; et du Cousin, qui abandonnait sa maison de peur de la 
réparer; et de Pierre du Puis, et de plusieurs autres. 

Que répondront à cela mes censeurs? Pour peu qu'on les 
presse, ils chasseront de la république des lettres tous les 
poètes satiriques, comme autant de perturbateurs du repos 
public. Mais que diront-ils de Virgile, le sage, le discret 
Virgile, qui, dans une églogue, où il n'est pas question de 
satire, tourne d'un seul vers deux poètes de son temps en 
ridicule? 

Qui Bavium non odity amet tua carmina, MéBvi*y 

dit un berger satirique dans cette églogue. Et qu'on ne me 
dise point que Bavius et Mœvius en cet endroit sont des 
noms supposés, puisque ce serait donner un trop cruel 
démenti au docte Servius ', qui assure positivement le con- 
traire. En un mot, qu'ordonneront mes censeurs de Catulle, 
de Martial^, et de tous les poètes de l'antiquité, qui n'en 



1. Matharin R6gnier (1573- 1613) 
avait publié dix- sept satires, aux- 
quelles on en a joint deux autres. 
Après Boileau, comme de son temps, 
on peut dire que Régnier est vrai- 
ment « notre seul poète satirique. » 
Il parle ainsi, dans la satire XIV, 
de Gallet, du sieur de Provins et du 
Cousin : 

Gtllet a M nÏMOy «t qui eroira wii dire, 
Le hasard, poar le moinii, lui promet nncapire. 
Tontetfoit, ao eontraire, estant léger et net, 
N'ayant que Tespérance et troia det an cornet. 
Comme «nr nn bon fonda de rente ou de reoeptes, 
Deaaua sept et quatone il assigne ses debtcs, 

Et tronre sar cela qni lui fournit deqnoy 

Penses-rous, sans avoir ces raisona tontes prestes. 
Que le sieur de ProTÏns persiste en ses reqnestes. 
Et qu'il ait, sans espoir d'estre mieux à la Court, 
AsealoBg balandraa ehaaié son maaiMm eonrt. 



Bien que depuis vingt ana sa grimaee importune 
Ayt i sa desfavenr obstiné la fortune. 
il n'est pas le Cousin qui n'ait quelque raison : 
De peur de réparer, il laisse sa maison. 

C'est dans la satire YI qu'il est 
question de du Puis : 

Comme de faire entendre à chacun que je suis 
Aussi perdus d'esprit comme Pierre du Puis. 

2. « Celui qui ne hait pas Bavius 
mérite d*aimertes vers,d Mœvius ! » 
{Églog. III, V. 90.) 

3. Grammairien du iv« siècle, au- 
teur d'un savant commentaire sur 
les œuvres de Virgile. 

4. Catulle, né en 87 av. J.-C, 
mourut jeune vers Tan 50; Martial 
(48-101 après J.-C.) est surtout 
célèbre par ses Épigrammet, 
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ont pas usé avec plus de discrétion que Virgile? Que pen- 
seront-ils de Voiture, qui n'a point fait conscience de rire 
aux dépens du célèbre Neuf-Germain \ quoique également 
recommandable par l'antiquité de sa barbe et par la nou- 
veauté de sa poésie? Le banniront-ils du Parnasse, lui et 
tous les poètes de l'antiquité, pour établir la sûreté des sots 
et des ridicules? bi cela est, je me consolerai aisément de 
mon exil : il y aura du plaisir à être relégué en si bonne 
compagnie. Raillerie à part, ces messieurs veulent-ils être 
plus sages que Scipion et Lélius, plus délicats qu'Auguste, 
plus cruels que Néron ? Mais eux qui sont si rigoureux en- 
vers les critiques, d'où vient cette clémence qu'ils afl'ectent 
pour les méchants auteurs? Je vois bien ce qui les afûige: 
ils ne veulent pas être détrompés. Il leur fâche d'avoir 
admiré sérieusement des ouvrages que mes satires exposent 
à la risée de tout le monde, et de se voir condamnés à ou- 
blier dans leur vieillesse ces mêmes vers qu'ils ont autre- 
fois appris par cœur comme des chefs-d'œuvre de l'art. Je 
les plains sans doute; mais quel remède? Faudra-t-il, pour 
s'accommoder à leur goût particulier, renoncer au sens 
commun? Faudra-t-il applaudir indifféremment à toutes 
les impertinences qu'un ridicule aura répandues sur le 
papier? Et au lieu qu'en certains pays * on condamnait les 
méchants poètes à effacer leurs écrits avec la langue, les 
livres deviendront - ils désormais un asile inviolable où 
toutes les sottises auront droit de bourgeoisie, où l'on 
n'osera toucher sans profanation ? 

J'aurais bien d'autres choses à dire sur ce sujet; mais, 
comme j'ai déjà traité de cette matière dans ma neuvième 
satire, il est bon d'y renvoyer le lecteur. 



1. Neuf -Germain, qui mourut 
vers 1650, avait publié un recueil de 
vers intitulé : Poésiet extraordinaires 
et trréffuUéres conceptions . Voiture 
(1598-1648) s'est moqué de ce per- 
sonnage de toutes les manières : 



Vert à la mode de Neuf-Germain; 
— Plainte des consonnes qui n'ont 
pas thonneur d'entrer au nom de 
Neuf -Germain y etc. 

2. A Lyon , si l'on en croit Juvé- 
nal. 
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SATIRE I 

1660 

[Imitée du poète latin Juvénal, cette première satire est plutôt 
morale que littéraire, et l'on voit à bien des faiblesses de compo- 
sition et de style que son auteur avait à peine vingt-quatre ans 
quand il l'écrivit. Ce n'est guère qu'un jeu d'esprit et une dé- 
clamation beaucoup trop violente ; on y remarque pourtant quel- 
ques traits heureux et des vers bien frappés. La satire VI, sur les 
embarras de Paris, n'était primitivement qu'un épisode de celle-ci ; 
Boileau eut le bon goût de l'en séparer dès 1666. J 



Damon *, ce grand auteur dont la muse fertile 

Amusa si longtemps et la cour et la ville ■, 

Mais qui, n'étant vêtu que de simple bureau ', 

Passe l'été sans linge et Thiver sans manteau, 

Et de qui le corps sec et la mine affamée 

N'en sont pas mieux refaits pour tant de renommée ♦, 

Las de perdre en rimant et sa peine et son bien, 

D'emprunter en tous lieux et de ne gagner rien, 

Sans habits, sans argent, ne sachant plus que faire, 

Vient de s'enfuir, chargé de sa seule misère ; 

Et, bien loin des sergents, des clercs et du Palais *, 

Va chercher un repos qu'il ne trouva jamais ; 

Sans attendre qu'ici la justice ennemie 

L'enferme en un cachot le reste de sa vie. 

Ou que d'un bonnet vert • le salutaire affront 

Flétrisse les lauriers qui lui couvrent le front. 



1. J'ai eu en vue Gassandre, celui 
qui a traduit la Rhétorique d*Âris- 
tote. (Note de Boileau. ) Gassandre, 
qui mourut dans Tindigence en 1693, 
était misanthrope et bourru ; il n'a 
pas laissé de vers, et n'a jamais 
« amusé la cour et la ville. » Boileau 
disait de sa traduction d\\ri8tote 
(1654-1675) qu'il n'en connaissait 
pas de « plus claire, de plus exacte, 
de plus fidèle. » 

S. Les grands seigneurs et la 
bourgeoisie. 



3. Étoffe grossière, plus commune 
encore que la 6ur«, dont se servaient 
les pauvres et les moines. 

4. Il a beaucoup de renommée ; il 
n'en est pas mieux nourri pour cela. 

5. Débiteur insolvable, il a sans 
cesse à sea trousses les suppôts de 
la justice ; les ttergents viennent lui 
signifier les arrêts portés contre lui 
par les juges du Palais de justice et 
rédigés par les clercs de procureurs. 

6. Du temps que cette satire fut 
faite, un débiteur insolvable pouvait 
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Mais le jour qu*il partit, plus défait et plus blême 
Que n'est un pénitent sur la fin d'un carême *, 
La colère dans l'âme et le feu dans les yeux, 
Il distilla sa rage en ces tristes adieux : 

« Puisqu'en ce lieu, jadis aux Muses si commode, 
Le mérite et l'esprit ne sont plus à la mode ; 
Qu'un poète, dit-il, s'y voit maudit de Dieu ', 
Et qu'ici la vertu n'a plus ni feu ni lieu, 
Allons du moins chercher quelque antre ou quelque roche 
D'où jamais ni l'huissier > ni le sergent n'approche ; 
Et, sans lasser le ciel par des vœux impuissants. 
Mettons-nous à l'abri des injures du temps. 
Tandis que, libre encor malgré les destinées, 
Mon corps n'est point courbé sous le faix des années, 
Qu'on ne voit point mes pas sous l'âge chanceler. 
Et qu'il reste à la Parque encor de quoi filer * : 
C'est là dans mon malheur le seul conseil à suivre. 
Que George vive ici, puisque George y sait vivre *, 
Qu'un million comptant, par ses fourbes acquis, 
De clerc, jadis laquais, a fait comte et marquis : 
Que Jaquin vive ici, dont l'adresse funeste 
A plus causé de maux que la guerre et la peste, 
Qui de ses revenus écrits par alphabet 
Peut fournir aisément un calepin • complet ; 



sortir de prison en faisant cession, 
c'est-à-dire en souffrant qu'on lui 
mit en pleine rue un bonnet vert sur 
U tête. (Note de Boileau.) 

1. Après quarante jours de jeiine 
et d'abstinence. 

2. Cette association des Muses, de 
Dieu, et plus loin de la Parque, 
d'Apollon, du Parnasse, etc., ne 
choquait pas alors. Dans La Fon- 
taine, le dieu Borée dit à Phébus : 

11 faudra, si je Tenz, 
Q«c le aantean t'en aille aa diable» 

3. La différence entre les huissiers 
et les sergents était si peu marquée, 
que le Dictionnaire de Richelet 
(édit. de 1706) déânit l'huissier de la 
sumière suivante: V huissier est un 

BOtUtAO. 



sergent, Uhuissier était d'un ordre 
un peu plus relevé. 

4. Juvénal avait dit : « .... Tandis 
que mes chereux commencent à 
peine à blanchir, que ma vieillesse 
qui débute est droite encore, et que 
Lachésis a encore de quoi fller. » 

5. George et, plus bas, Jacquin 
sont probablement des noms en l'air 
servant à désigner ces « partisans » 
qui, suivant une expression de 
Bossuet, s'enrichissaient « par des 
concussions épouvantables.» 

6. Un gros recueil, comparable au 
dictionnaire de Calepin. Le moine 
Ambroise Galepino (1435-151!) avait 
composé un énorme lexique poly- 
glotte, paru en 1 502. Du temps de 
Boileau il en existait des abrégés 

2 
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Qu*il règne dans ces lieux, il a droit de s'y plaire. 
Mais moi, vivre à Paris! Eh! qu'y voudrais-je faire? 
Je ne sais ni tromper, ni feindre, ni mentir. 
Et, quand je le pourrais, je n'y puis consentir. 
Je ne sais point en lâche essuyer les outrages 
D'un faquin * orgueilleux qui vous tient à ses gages, 
De mes sonnets flatteurs lasser tout l'univers, 
Et vendre au plus offrant mon encens et mes vers. 
Pour un si bas emploi ma muse est trop altière. 
Je suis rustique et fier, et j'ai l'âme grossière : 
Je ne puis rien nommer, si ce n'est par son nom ; 
J'appelle un chat un chat, et Rolet * un fripon. 
De servir un amant, je n'en ai pas l'adresse ; 
J'ignore ce grand art qui gagne une maîtresse, 
Et je suis à Paris, triste, pauvre et reclus, 
Ainsi qu'un corps sans âme, ou devenu perclus. 

« Mais pourquoi, dira-t-on, cette vertu sauvage 
Qui court à l'hôpital, et n'est plus en usage ? 
La richesse permet une juste fierté ; 
Mais il faut être souple avec la pauvreté ' : 
C'est par là qu'un auteur que presse l'indigence 
Peut des astres malins corriger l'influence *, 
Et que le sort burlesque, en ce siècle de fer. 
D'un pédant, quand il veut, sait faire un duc et pair s. 



donnant la tradaction de chaqae 
mot latin en hait langues (grec, 
hébreu, français, italien, allemand, 
espagnol, anglais et hollandais). 

1. Homme de rten, sans mérite et 
sans honneur. 

2. Boileau, pour dépayser le 
lecteur, avait mis en note : « C'est 
un hôtelier du pays blaisois. » En 
1713, il écrivit la note suivante : 
« Procureur très décrié, qui a été 
dans la suite condamné -k faire 
amende honorable et banni à per- 
pétuité. » Il aurait pu ajouter que 
Tarrétè ne tarda pas à être rapporté, 
et que le fripon de Rolet mourut 
garde du château royal deVincennes. 

3. Il f&nt^ quand on est pauvre, 
savoir courber l'échiné. 



4. Termes d'astrologie; malin a 
ici le même sens que dans fiéore 
maligne. Les astrologues étaient 
encore en faveur au temps de Boi- 
leau ; c'est par eux que I^ouis XIII 
fut surnommé le Juste, au moment 
de sa naissance, parce qu'il était né 
sous le signe de la Balance. 

5. Allusion à Barbier de la Ri- 
vière, ancien régent de collège, qui 
s'insinua dans les bonnes grâces de 
Gaston d'Orléans, trahit ensuite la 
confiance de ce prince et obtint de 
Mazarin Tévéché de Langre8,cequi 
conférait le titre de duc «^paû* ecclé- 
siastique. Il est question de lui dans 
les Mémoires de Retz, qui le mépri- 
sait. L'abbé de la Rivière mourut 
en 1670. 
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Ainsi de la vertu la fortune se joue : 
Tel aujourd'hui triomphe au plus haut de sa roue », 
Qu'on verrait, de couleurs bizarrement orné «, 
Conduire le carrosse où Ton le voit traîné, 
Si dans les droits du roi * sa funeste science 
Par deux ou trois avis n'eût ravagé la France. 
Je sais qu'un juste effroi, l'éloignant de ces lieux, 
L'a fait pour quelques mois disparaître à nos yeux ; 
Mais en vain pour un temps une taxe ♦ l'exile. 
On le verra bientôt, pompeux, en cette ville 
Marcher encor, chargé des dépouilles d'autrui, 
Et jouir du ciel môme irrité contre lui »; 
Tandis que Colletet', crotté jusqu'à l'échiné, 
S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine : 
Savant en ce métier, si cher aux beaux esprits, 
Dont Montmaur ^ autrefois fit leçon dans Paris. 
« Il est vrai que du roi la bonté secourable 
Jette enfin sur la muse un regard favorable ; 



1. Dans la prospérité. Boileau a dit 
ailleurs, en parlant de \sl Fortune : 

On ne Tcrra dormir au branle de ta roue. 

2. Chaque grand seigneur avait 
alors ses livrées et ses couleurs^ 
dont l'effet était souvent bizarre. 

3. On appelait alors droits du roi 
ou simplement droits^ les impôts 
dont le roi profitait directement. 
Les avis dont il est ici question 
avaient pour objet d'indiquer aux 
gens de finances le moyen de lever 
de nouvelles contributions. 

i. Le roi faisait parfois rendre 
gorge aux financiers en leur impo- 
sant des taxes plus ou moins fortes. 

5. Traduction littérale d'un vers 
de Juvénal. 

6. Il 7 eut deux poètes de ce nom 
au xviie siècle. Guillaume CoUetet 
(1596-1659) passait sa vie, dit l'abbé 
Goujet, « entre Apollon et Bac- 
chus » ; il mourut si pauvre que ses 
amis durent faire une quête pour 
pouvoir l'enterrer. Son fils François 
CoUetet (1628-1680), dont il est ici 



question, vécut encore plus misé^ 
rable ; on peut en juger par ces 
vers de lui : 

Je langui*, je gèle de froid ; 
En tout temps le mois de décembre 
Loge atec moi dedans ma chambre ; 
Je sais toujours, comme tu vois, 
Sans feu, sans chandelle et sans bois; 
Toujours l'indigence m'accable 

7. Célèbre parasite dont Ménage 
a écrit la vie. (Note de Boileau.) 
Montmaur, qui mourut en 1648, 
et que Ménage a très maltraité 
dans un pamphlet latin intitulé : 
Vita Afammun^œy était professeur de 
grec au collège de France. Ancien 
jésuite, il s'était fait marchand de 
drogues à Avignon, puis avocat. 
On disait de lui qu'il s'était logé au 
sommet de la montagne Sainte- 
Geneviève pour mieux sentir la 
fumée des cuisines de Paris. Bayle 
lui a consacré, dans son Dictionnaire, 
un long article qui finit par ces 
mots : « On dit qu'il avait 5000 livres 
de rentes et qu'il était fort avare. » 



28 



(BUVRES DE BOILEAU. 



Et, réparant du sort raveuglement fatal, 

Va tirer désormais Phébus de l'hôpital *. 

On doit tout espérer d*un monarque si juste ; 

Mais sans un Mécénas* à quoi sert un Auguste? 

Et fait comme je suis, au siècle d'aujourd'hui. 

Qui voudra s'abaisser à me servir d'appui ? 

Et puis, comment percer cette foule effroyable 

De rimeurs atfamés dont le nombre l'accable ; 

Qui, dès que sa main s'ouvre, y courent les premiers, 

Et ravissent un bien qu'on devait aux derniers. 

Comme on voit les frelons, troupe lâche et stérile ', 

Aller piller le miel que l'abeille distille? 

Cessons donc d'aspirer à ce prix tant vanté 

Que donne la faveur à l'importunité *. 

Saint- Amand * n'eut du ciel que sa veine en partage : 

L'habit qu'il eut sur lui fut son seul héritage : 

Un lit et deux placets « composaient tout son bien ; 

Ou, pour mieux parler. Saint- Amand n'avait rien. 

Mais quoi ! las de traîner une vie importune. 

Il engagea ce rien' pour chercher la fortune. 



1. Le roi, en ce temps-là, à la 
sollicitation de M. Golbert, donna 
plusieurs pensions aux hommes de 
lettres. (Note de Boileau.) Ce fut 
Chapelain qui dressa la liste, et l'on 
peut croire qu'il ne s'oublia pas, non 
plus que ses amis, 

2. Mécène, ami intime et ministre 
d'Auguste, fut le protecteur éclairé 
des hommes de lettres de son temps ; 
Horace et Virgile, comblés de ses 
bienfaits, lui ont témoigné leur re- 
connaissance en vers immortels. 

3. Les frelons sont aussi lâches 
que cruels; c'est peut-être parce qu'ils 
ne font pas de miel que Boileau les 
appelle stériles ; car les abeilles sont 
neutres ainsi que les frelons. 

4. Que Pon obtient à force cTimpor" 
tuner les grands auxquels on a été 
particulièrement recommandé. 

5. On a plusieurs ouvrages de 
lui où il y a beaucoup de génie ; il 
ne savait pas le latin et était fort 
pauvre. (Note de Boileau.) Salnt- 
Axnand (Marc-Antoine de Girard. 



sieur de) naquit en 1593 et mounit 
en 1660. Il ne savait ni grec, ni 
latin, mais il avait appris l'anglais, 
l'espagnol, l'italien ; il avait voyagé 
en Angleterre, en Pologne, et même 
en Amérique. On a fait obser- 
ver avec raison que le portrait 
tracé par Boileau est très chargé. 
Saint-Amand publia ses premières 
œuvres en 1629, plus de 30 ans avant 
sa mort. Son Afoyse sauvée idylle 
héroïque dont Boileau s'est beaucoup 
moqué, est de 1653. Saint-Amand 
était un épicurien ; il vécut et mourut 
pauvre par sa faute, mais les protec- 
teurs et les amis secourables ne lui 
manquèrent jamais. Il avait de 
l'esprit, et l'on connaît son quatrain 
sur l'incendie du Palais de justice : 

Certes Ton vit an triste jeu, 
Qasnd i Paris dame Jnstie* 
Se mit le palais touteo feu 
Pour sToir mangé trop d'épiée. 

6. Deux placetSy deux petits sièges 
sans dossier. 

7. « Codrus n'avait rien ; ce rien, 
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Et tout chargé de vers qu'il devait mettre au jour, 
Conduit d'un vain espoir S il parut à la cour*. 
Qu'arriva-t-il enfin de sa muse abusée? 
Il en revint' couvert de honte et de risée; 
Et la fièvre, au retour, terminant son destin. 
Fit par avance en lui ce qu'aurait fait la faim. 
Un poète à la cour fut jadis à la mode ^ ; 
Mais des fous aujourd'hui c'est le plus incommode ; 
Et l'esprit le plus beau, l'auteur le plus poli. 
N'y parviendra jamais au sort de l'Angéli •. 

« Faut-il donc désormais jouer un nouveau rôle, 
Dois-je, las d'Apollon, recourir à Barthole •! 
Et, feuilletant Louet allongé par Brodeau '^, 
D'une robe à longs plis balayer le barreau ? 
Mais à ce seul penser*, je sens que je m'égare. 
Moi ! que j'aille crier dans ce pays barbare. 
Où l'on voit tous les jours l'innocence aux abois 
Errer dans les détours d'un dédale de lois. 
Et, dans l'amas confus des chicanes énormes, 
Ce qui fut blanc au fond rendu noir par les formes »? 



il trouva pourtant moyen de le perdre 
tout entier. » Juténal, Sat. III. 

1. Il faudrait aujourd'hui : conduit 
par; cependant, nous disons encore : 
aimé de tous. Bossuet disait : choisi 
de Dieu, etc. 

2. Le poème qu'il y porta était 
intitulé : le Poème de la luney et il j 
louait surtout le roi de savoir bien 
nager. (Note de Boileau.) 

3. Il revint de la cour, 

4. Au temps des Valois ; on con- 
naît les vers à Ronsard, attribués à 
Charles IX. 

5. Célèbre fou que feu M. le prince 
de Condé avait ramené avec lui des 
Pays-Bas, et qu'il donna au roi 
Louis XIV. (Note de Boileau.) L*An- 
g6U se fit chasser de la cour après 
y avoir amassé 25 000 écus (400 000 
francs d'aujourd'hui.) 

6. Quitter le métier de poète pour 
la profession d'avocat. Barthole ou 
Bartole. était un savant juriscon- 
sulte italien. Né vers Tan 1300, il 
mourut en 1356, laissant des ouvra- 



ges considérables (6 vol. in-folio). 
Le nom de Barthole était devenu 
synonyme de « science du droit », 
comme celui d'Hippocrate a pour 
ainsi dire personnifié la médecine. 

7. Georges Louet (15407-1608) 
avait publié un Recueil d^arréls flvol. 
in -4, souvent réimprimé depuis 
1602, et Julien Brodeau, avocat 
au Parlement, mort en 1653, publia 
des Notes sur les arrêts de Louet 
(2 vol. in-folio, que l'on réimprimait 
encore en 1712). 

8. Ce mot s'écrivait souvent ainsi : 

Praraoi, d«tebp«jMer« me Mnientaalaianb. 
Q«« j'ai toujoon haï Ut pemaers dn Tnlgaire I 

L* Foutaiiib. 

9. On connaît les vers de La 
Fontaine dans les Antmaux malades: 

S«I«B qaa ront nrei paiuaBt on niaarabU, 
Le* jageacBt* de eoar t««« rradroBt bUmt oa 

[noir 

Le Brid'oison de Beaumarchais a 
bien démontré l'absurdité de la 
fo»onne. 

2. 
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Où Patru gagne moins qu'Huot et Le Mazier^ 
Et dont les Cicérons se font chez Pé-Foumier « ! 
Avant qu'un tel dessein m'entre dans la pensée, 
On pourra voir la Seine à la Saint-Jean » glacée, 
Amauld* à Charenton devenir huguenot, 
Saint-Sorlin* janséniste, et Saint-Pavin« bigot. 

« Quittons donc pour jamais une ville importune, 
Où rhonneur a toujours guerre avec la fortune ; 
Où le vice orgueilleux s*érige en souverain, 
Et va la mitre en tête et la crosse à la main' ; 
Où la science triste, affreuse, délaissée. 
Est partout des bons lieux comme infâme chassée ; 
Où le seul sort en vogue est celui de voler ; 
Où tout me choque; enfin, où... je n'ose parler*. 



1. Olivier Patru, célèbre avocat 
au Parlement de Paris (1604-1681). 
Membre de TAcadémie française, 
il songea beaucoup plus à la littéra- 
ture qu'à la chicane ; aussi vécut-il 
toujours pauvre. Boileau, apprenant 
quMl était dans la gène, lui acheta sa 
bibliothèque, mais à la condition 
expresse de lui en laisser la jouis- 
sance. Les plaidoyers de Patru dé- 
notent un talent distingué; c'est 
l'œuvre d'un orateur plutôt disert 
que vraiment éloquent. — Huot et 
Le Mazier, que le poète oppose ici 
à Patru, étaient deux avocats sans 
talent, mais fort achalandés, parce 
qu'ils avaient beaucoup d'audace et 
de savoir-faire . 

2. Boileau veut dire par là que l'élo- 
quence ne sert de rien au barreau ; 
il suffit d'avoir acquis la pratique 
des affaires chez un procureur tel que 
Pierre Foumier, qu'on appelait 
Pé-Fourmer par plaisanterie et pour 
abréger (il signait P. Fournier). 

Z. C'est-à-dire le 24 juin, au sol- 
stice d'été. 

4. Antoine Amauld (16(2-1694) 
est surtout célèbre par ses démêlés 
avec les Jésuites, qui l'ont chassé de 
la Sorbonne et contraint de quitter 
la France en 1679. Batailleur si ja- 
mais il en fut, il écrivit de gros ou- 



vrages contre les protestants, entr." 
autres la Perpétuité de la foi sur 
l'Eucharistie. Il eut beaucoup do 
part à la conversion de Turennc. 
Les protestants, que Louis XIV ne 
persécutait pas encore ouvertement, 
avaient alors un temple à Charen • 
ton, aux portes de Paris. 

5. Desmarets de Saint-Sorlln, 
auteur de la jolie comédie des Vision- 
naires (1637) et d'un poème épique 
intitulé Clovis (1657), se mit alors à 
écrire contre les partisans de Jan- 
sénius; Nicole le réfuta vigoureu- 
sement dans ses VisionnaireSfrecneW 
de lettres à l'imitation des Provin- 
dates. Né en 1595, Desmarets mourut 
octogénaire en 1676. 

6. Saint-Pavin (1592-1670) était 
bien éloigné du bigotisme, c'est- 
à-dire de la dévotion exagérée, car, 
s'il croyait en Dieu, c'é'.ait, comme 
dit La Fontaine, sous bénéfice dC in- 
ventaire. Ce poète libertin mourut, 
au dire de Gui Patin, entre les bras 
de son curé. 

7. Il ne faudrait pas croire que 
Boileau fasse allusion à l'archevêque 
de Paris : Hardouin de Péréfixe. 
qui occupait le siège archiépiscopal 
en 1666, était un honnête homme. 

8. Ces points de suspension, qui 
produisent un heureux effet, ont été, 
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Et quel homme si froid ne serait plein de bile, 
A l'aspect odieux des mœurs de cette ville? 
Qui pourrait les souffrir? et qui, pour les blâmer, 
Malgré Muse et Phébus n'apprendrait à rimer? 
Non, non, sur ce sujet pour écrire avec grâce. 
Il ne faut pas monter au sommet du Parnasse : 
Et, sans aller rêver dans le double vallon, 
La colère suffit et vaut un Apollon '. 

— Tout beau', dira quelqu'un, vous entrez en furie. 
A quoi bon ces grands mots? doucement, je vous prie, 
Ou bien montez en chaire ; et là, comme un docteur, 
Allez de vos sermons endormir l'auditeur: 

C'est là que bien ou mal on a droit de tout dire. 

— Ainsi parle un esprit qu'irrite la satire, 
Qui contre ses défauts croit être en sûreté 
En raillant d'un censeur la triste austérité ; 

Qui fait l'homme intrépide, et, tremblant de faiblesse. 
Attend pour croire en Dieu que la fièvre le presse ; 
Et, toujours dans l'orage au ciel levant les mains, 
Dès que l'air est calmé, rit des faibles humains. 
Car de penser alors qu'un Dieu tourne' le monde, 
Et règle les ressorts de la machine ronde. 
Ou qu'il est une vie au delà du trépas. 
C'est là, tout haut du moins, ce qu'il n'avouera pas. 

Pour moi, qu'en santé même un autre monde étonne*, 
Qui crois l'âme immortelle, et que* c'est Dieu qui tonne. 



parait-il, suggérés à Boileau par son 
ami Racine, Le sens du vers a donc 
été complètement changé. 

1. Juvênal avait dit : 

Si aatara negat, faeit indiQuatie Tennn. 
Si la natarc la rafaae, c'est rindignatien qui 
<ait le fart. 

2. La locution Tout heaUy signi- 
fiant Calmex-vouSy Taisez-vous, était 
très commune alors. Polyeucte, 
affligé d'entendre Pauline blasphé- 
mer contre le Dieu des chrétiens, 
Tarréte en lui disant : 

Tout beaUf Paaliae, il eotend rot parolea . 

3. I^ait mouvoir, fait tourner. 

4. Le verbe étonner, de même que 
gêner et ennuyer, avait plus de force 



au dix-septième siècle qu'aujour- 
d'hui. Etonner, c'était produire un 
effet comparable à celui que produi- 
rait le tonnerre tombant à nos pieds. 
On connaît le célèbre passage de 
Bossuet (Oraison funèbre de Ma- 
dame) : « O nuit désastreuse, ô nuit 
effroyable, où retentit tout à coup, 
comme un éclat de tonnerre, cette 
étonnante nouvelle : Madame se 
meurt. Madame est morte ! » — Par 
contre, des mots comme divertir, qui 
signifiait simplement distraire, ont 
acquis beaucoup de force. 

5. Cette construction : Je crois 
Vâme.. . et je crois que. ■ ■ était alors très 
correcte; on ne remploierait plus. 
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11 vaut mieux pour jamais me bannir de ce lieu. 
Je me retire donc. Adieu, Paris, adieu. » 



SATIRE II 

1664 
A M. DE MOLIÈRE 

. [LMdée de composer contre la rime une satire en yers ne pouvait 
venir qu'à un très jeune poète; on s'en aperçoit en lisant cette 
pièce, où se trouvent d'ailleurs quelques vers heureux, et même, 
surtout à la fin, des passages d'une grande finesse. Boileau avait 
raison de s'adresser comme il le fait ici à son ami Molière, qui mit 
certainement moins de temps à rimer les cinq actes de V École des 
Femmes (1662) que Boileau à écrire les cent vers de cette satire. 
On a raconté que la publication de la satire II avait empêché Mo- 
lière de donner au public une traduction de Lucrèce en vers fran- 
çais, qu'il avait composée dans sa jeunesse, et qui est entièrement 
perdue, sauf vingt ou vingt-cinq vers insérés dans le Misanthrope 
(acte II, se. 5).] 



Rare et fameux esprit, dont la fertile veine 

Ignore en écrivant le travail et la peine ; 

Pour qui tient Apollon tous ses trésors ouverts. 

Et qui sais à quel coin se marquent les bons vers; 

Dans les combats d'esprit savant mattre d'escrime * , 

Enseigne-moi, Molière, où tu trouves la rime. 

On dirait, quand tu veux, qu'elle te vient chercher ; 

Jamais au bout du vers on ne te voit broncher; 

Et, sans qu'un long détour t'arrête ou t'embarrasse*, 

A peine as-tu parlé, qu'elle-même s'y place. 

Mais moi, qu'un vain caprice, une bizarre humeur, 

Pour mes péchés, je crois, fit devenir rimeur. 



1. L'auteur du Bourgeois gentil- 
homme, représenté il est vrai quel- 
ques années plus tard, pouvait n'être 
pas très flatté de cette comparaison 
avec un mctUre dCarmee^ Ces cinq 



premiers vers sont bien faibles pour 
louer un Molière. 

2. Il est difficile de voir un poète 
plus complètement arrêté ou embwr- 
roêsé par de longs détourt. 
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Dans ce rude Tiélier où mon esprit se tue*, 
En vain, pour la trouver, je travaille et je sue. 
Souvent j'ai beau rêver du matin jusqu'au soir : 
Quand je veux dire blanc, la quinteuse» dit noir. 
Si je veux d'un galant dépeindre la figure. 
Ma plume pour rimer trouve Tabbé de Pure*; 
Si je pense exprimer un auteur sans défaut, 
La raison dit Virgile et la rime Quinault*. 
Enfin, quoi que je fasse ou que je veuille faire*, 
La bizarre toujours vient m'offrir le contraire. 



1. Boileau dira plus tard en par- 
lant de Chapelain : 

Il M tue à riner^qne n'«crit-il «b pime? 

2. Quinteux était à peu près syno- 
nyme de capricieuXy fantasque; la 
quinteuse, c'est comme la cruelle 
dans le fameux vers de Malherbe : 

La cruelle qu'elle e«t m boueh* lc« oreillM. 

3. L*abbè de Pure, écrivain mé- 
diocre si jamais il en fut, eut l'hon- 
neur d'être un des correspondants 
de Corneille ; il a laissé quelques 
pièces de théâtre, quelques traduc- 
tions et une Vie du maréchal de 
Gauion (1613, 4 vol.). Il est mort en 
1680, et c'est alors que Boileau sub- 
stitua les deux vers qu'on trouve ici 
à ceux qu'on lisait depuis 1665 : 

Si j« penie parler d'un galant de notre âge. 
Ma mate, {toar rtner, rencontrera Ménage. 

Gilles Ménage (1613-1692) avait 
beaucoup d'esprit et de savoir, 
mais son pédantisme le rendit ridi- 
cule. Il est, suivant toute apparence, 
le Vadius des Femmes savanteSf le- 
quel 

... «ait d« grée antant qn'homme de France. 

Boileau, en l'attaquant dans cette 
satire, avait en vue son recueil de 
poésies grecques, latines, italiennes 
et françaises, dont la 3* édition pa- 
rut en 1658. Les passages en ita- 
lique qu'on trouvera plus loin sont 
empruntés textuellement à Ménage. 
Le Ménagianaf ou Les bons mots et 



remarques critiques, historiques, mo- 
raies et d érudition de M. Ménage 
(1729,4 vol. in-12), estun des re- 
cueils les plus utiles potu* l'histoire 
littéraire du xviie siècle. 

4. Ce vers célèbre a consacré 
une des plus criantes injustices de 
Boileau. Philippe Quinaolt, dont le 
nom était à peine déguisé sous celui 
de Kainaut dans les anciennes édi- 
tions des Satires, naquit en 1635 et 
mourut en 16S8. A trente ans, il 
avait fait représenter seize tragé- 
dies ou comédies en cinq actes et 
en vers, entre autres TAffrate (1663) 
et la Mère coquette (1665). Marié en 
1670, il abandonna le théâtre, mais 
pour y revenir avec plus d*éclat en 
1672. Dans les quatorze années qui 
suivirent, il composa les seize opéras 
qui ont fait sa gloire ; le dernier et 
le plus célèbre de tous est Armidt 
(1 686). C'est alors que Quinault re- 
nonça définitivement à la poésie dra- 
matique, et vécut, comme Racine, 
dans une grande piété. Boileau 
s'était réconcilié avec lui et avait 
même vanté publiquement son mé- 
rite, mais sans effacer, comme il l'a 
fait pour Ménage par exemple, les 
vers méchants qu'il avait faits sur 
(Quinault. Aussi Voltaire, dans un 
accès d'humeur, a-t-il appelé Boi- 
leau : 

ZoTle de Qainault et flatteur de Loaia. 

5. On ne pourrait rencontrer un 
vers plus détestable, même dans 
Quinault ou dans l'abbé de Pure. 



34 GBUVRES DE BOILBAU. 

De rage, quelquefois, ne pouvant la trouver. 
Triste, las et confus, je cesse d'y rêver; 
Et, maudissant vingt fois le démon < qui m'inspire. 
Je fais mille serments de ne jamais écrire. 
Mais, quand j'ai bien maudit et Muses et Phébus, 
Je la vois qui paraît quand je n'y pense plus : 
Aussitôt, malgré moi, tout mon feu se rallume; 
Je reprends sur-le-champ le papier et la plume ; 
Et, de mes vains serments perdant le souvenir. 
J'attends de vers en vers qu'elle daigne venir. 
Encor' si pour rimer, dans sa verve indiscrète, 
Ma muse au moins souffrait une froide épithète, 
Je ferais comme un autre ; et, sans chercher si loin, 
J'aurais toujours des mots pour les coudre au besoin'. 
Si je louais Philis, en miracles féconde, 
Je trouverais bientôt, à nulle autre seconde; 
Si je voulais vanter un objet non pareil, 
Je mettrais à l'instant : plus beau que le soleil; 
Enfin, parlant toujours d'astres et de merveilles^ 
De chefs-d'œuvre des deux, de beautés sans pareilles^, 
Avec tous ces beaux mots, souvent mis au hasard, 
Je pourrais aisément, sans génie et sans art. 
Et transposant cent fois et le nom et le verbe, 
Dans mes vers recousus mettre en pièces Malherbe*. 
Mais mon esprit, tremblant sur le choix de ses mots. 



1. Démon vient d'un mot grec 
qai veut dire génie, S ocra te parlait 
volontiers du bon démon qui lui in- 
spirait ses plus nobles pensées. 

2. Encor, pour encore, est syno- 
nyme ici de du moins. 

3. Le vers critiqué plus haut 

Enfin, quoi qae je fan* on qn« jerenill* faire, 

est bien rempli de ces mots à « cou- 
dre au besoin ». 

4. Boileau se moque ici de Ménage, 
dans les poésies duquel on trouve 
des vers comme ceux-ci : 

J'ebandonnai Belinde en miracles féconde ^ 
£t pour qai je brùlaia d'nne ardeur sans le- 

[conde. 
{Épitrê à CkopeUtiu.) 



Cette bouche divine, en merveilles féconde. 
De qui Todeur célecte, à nulle autre seconde... 

{Elégie sur la fièvre de Phylis.) 
Cet bonne nervetUens dont l'esiirit sans pareil 
SurpatMit en claric les rayons du soleil. 

{Epitre à Chapelain.) 
C'cat ce nouTeau soleil, ce chef-d'œuvre des 

[deux... 
{Christine, é|;lo(;ue.) 

Et tes yen n'auront pat le plaiair nonpareil 
De contempler ae* yeux, plus beaux que le 

[soleil. 
{Ibid.) 
Sana ccase il cultiTait cet esprit lans pareil^ 
Plut clair e( plu* brillant que l'éclat du soleil. 
{Le Jardinier y idjlle.) 

Presque tous les vers de Ménage 

sont malheureusement de ce style. 

a. Malherbe peut être considéré 
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N'en dira jamais un, s'il ne tombe à propos, 
Et ne saurait souffrir qu'une phrase insipide 
Vienne à la fin d'un vers remplir la place vide ; - 
Ainsi, recommençant un ouvrage vingt fois, - 
Si j'écris quatre mots, j'en effacerai trois K 

Maudit soit le premier dont la verve insensée 
Dans les bornes d'un vers renferma sa pensée , 
Et, donnant à ses mots une étroite prison, >. 
Voulut avec la rime enchaîner la raison ! y 
Sans ce métier, fatal au repos de ma vie. 
Mes jours, pleins de loisir, couleraient sans envie. 
Je n'aurais qu'à chanter, rire, boire d'autant» ; 
Et, comme un gras chanoine, à mon aise et content. 
Passer tranquillement, sans souci, sans affaire, 
La nuit à bien dormir, et le jour à rien faire '. 
Mon cœur, exempt de soins, libre de passion, 
Sait donner une borne à son ambition ; 
Et, fuyant des grandeurs la puissance importune. 
Je ne vais point au Louvre adorer la fortune* : 



comme le véritable précurseur de 
BoileaUf car c'est lui qui le premier 

Réduisit U moM a«z riglos da demi. 

Né en 1555 et mort en 1628, il a 
laissé un tout petit volume de vers, 
et Sainte-Beuve a dit avec raison 
qu'une demi-heure suffisait pour lire 
ce qu'il y a de vraiment exquis dans 
ces poésies. C'est avec cela que 
Malherbe a préparé la voie aux 
poètes de génie qui l'ont suivi. 

On a raconté que ctts deux vers 
médiocres avaient coûté beaucoup 
de travail à leur auteur : il en était 
fort content, et La Fontaine les ad- 
mirait naïvement. Molière ne mit 
certainement pas autant de temps 
à trouver sur les mêmes rimes ces 
vers des Femmes savantes : 

Poar noi j'aime bien mieux qu'en épluchant 

[•et berbea, 
Elle aceomnwde mal les nom» avee les f erbes, 
Et répète vingt fois on bas et méchant mot, 
Qae de brûler ma Tiande ou saler trop mon pot. 

1. Voilà enfin de beaux vers ; la 
pensée est juste et très bien ren- 



due. Boileau dira plus tard, avec 
non moins de bonheur : 

Vingt fois sur la métier remettez rotre ourrage : 
Polinet-le sans cesse et le repolisses ; 
Ajoutes quelquefois, et sonrent effaces. 

{jirt poitiqut.) 

2. Boire doutant, signifiant boire 
beaucoup, à pleines gorgées, se 
trouve dans La Fontaine : 

Tous trois burtnt d'autant, l'inier et le grison 
Firent à l'épvnge raison. 

3. Il faudrait & ne rien faire ; il 
parait que Boileau Ta fait exprès 
pour montrer qu'à ses yeux c'est 
une occupation. Au reste, les mots 
fainéant, fainéantise et l'italien far- 
niente sont composés d'une manière 
analogue. 

4. Louis XIY habitait encore le 
Louvre ovi Saint -Germain; déjà 
cependant il faisait transformer le 
petit château de Versailles. Le vers 
de Boileau témoigne d'une noble 
indépendance , bien rare à cette 
époque. 
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Et je serais heureux si, pour me consumer, 
Un destin envieux ne m'avait fait rimer. 

Mais depuis le moment que cette frénésie 
De ses noires vapeurs troubla ma fantaisie*. 
Et qu'un démon, jaloux de mon contentement, 
M'inspira le dessein d'écrire poliment*. 
Fous les jours, malgré moi, cloué sur un ouvrage, 
- Retouchant un endroit, effaçant une page. 
Enfin passant ma vie en ce triste métier. 
J'envie, en écrivant, le sort de Pelletier'. 
Bienheureux Scudéri*, dont la fertile plume 
Peut tous les mois sans peine enfanter un volume ! 
/ Tes écrits, il est vrai, sans art et languissants, 
. Semblent être formés en dépit du bon sens. 
Mais ils trouvent pourtant, quoi qu'on en puisse dire, 
Un marchand pour les vendre et des sols pour les lire ; 



1. Frénésie et fantaisie, que Boi- 
leau écrivait à la moderne, alors que 
beaucoup de ses contemporains 
tenaient pour l'orthographe étymo- 
logique phrénésie et phantaisie, sont 
à peu près synonymes, l'un de folie 
furieuse et l'autre à'imagination. Cor- 
neille fait dire à Pauline dans 
Polyeucte (III, 1) : 

Sérèr* ineettimment bronille ma fantaisie. 

2. D'une manière distinguée ; c'est 
un peu comme le parler congrûment 
des Femmes savantes. 

3. Voir page 14, note 3. 

4. C'est le fameux Scudéri, auteur 
de beaucoup de romans, et frère de 
la fameuse mademoiselle de Scu- 
déri. (Note de BoUeau.) 

Dans les premières éditions des 
Satires, Boileau l'appelait Scutari, 
et il dit plaisamment dans une de 
ses préfaces (Y. p! 2, note 3), qu'il 
ne faut pas confondre Scutari et 
Scudéry. Georges de Eksudèry na- 
quit au Havre en 1601 et mourut à 
Paris en 1667. Il ne manquait ni 
d'esprit ni de talent, mais sa vanité 
l'empêcha toujours de soigner ses 



oavrages.Il composa seize pièces de 
théâtre de 1629 à 1043, des poésies 
de toute sorte qui contiennent plus 
de quinze à vingt mille vers, un 
poème épique en dix livres, Alarie 
ou Rome vaincue (1654). Il osait dire 
au public, dans une de ses préfaces : 
« La poésie me tient lieu de diver- 
tissement agréable, et non pas d'oc- 
cupation sérieuse. Si je rime, ce n'esJ' 
que quand je ne sais que faire... J'ai 
passé plus d'années parmi les armes 
que d'heures dans mon cabinet, et 
usé plus de mèches en arquebuse 
qu'en chandelle ; de sorte que je 
sais mieux ranger les soldats que les 
paroles, et mieux carrer les batail- 
lons que les périodes... etc. » Boi- 
leau avait donc raison de tourner en 
ridicule un méchant poète si vani- 
teux. — Madeleine de Scudèry 
(1601-nOl) s'est tait connaître par 
des romans, entre autres Artamène 
ou Us Grand Cyrus (1653, 10 volumes), 
Clélie, histoire romaine (1656, 10 vo- 
lumes). Boileau s'est moqué de la 
fadeur qui règne dans ces ouvrages, 
et c'est le principal objet de son 
Dialogue intitulé : les Héro de ro" 
man, qu'on trouvera plus loin. 
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Et quand la rime enfin se trouve au bout des vers, 
Qu'importe que le reste y soit mis de travers? 

Malheureux mille fois celui dont la manie 
Veut aux règles de Fart asservir son génie ! 
Un sot, en écrivant, fait tout avec plaisir. 
n n'a point en ses vers Tembarras de choisir ; 
Et, toujours amoureux de ce qu'il vient d'écrire, 
Ravi d'étonnement, en soi-même il s'admire. 
Mais un esprit sublime en vain veut s'élever 
A ce degré parfait qu'il tâche de trouver; 
Et, toujours mécontent de ce qu'il vient de faire. 
Il plaît à tout Immonde et ne saurait se plaire' ; 
Et tel, dont en tous lieux chacun vante l'esprit, 
Voudrait, pour- son repos, n'avoir jamais écrit. 

Toi donc, qui vois les maux où ma muse s'abîme. 
De grâce, enseigne-moi l'art de trouver la rime ; 
Ou, puisqu'enfin tes soins y seraient superflus, 
Molière, enseigne-moi l'art de ne rimer plus. 



SATIRE III 

1665 

[Cette description d'un Repas ridicule est imitée d'Horacô et de 
Régnier. Les deux poètes ont été mieux inspirés que leur imitateur, 
et l'on ne peut pas leur reprocher, comme à lui, d'avoir décrit 
avec des souvenirs d'écolier un festin certainement imaginaire. 
Quelques beaux vers, de jolis détails descriptifs et une charmante 
scène de comédie littéraire ont fait pardonner à Boileau le peu 
d'originalité de sa composition.] 

A. * Quel sujet inconnu vous trouble et vous altère? 
D'où vous vient aujourd'hui cet air sombre et sévère, 
Et ce visage enfin plus pâle qu'un rentier 
A l'aspect d'un arrêt qui retranche un quartier'? 



1. Molière, entendant réciter ce 
vers, disait à son ami qa*il expri- 
mait là une grande vérité ; l'antear 
évi JUitanthrope n*était iamais con- 
tent de ses ouvrages* - 



BOILBAO. 



2. A. désigne ici Tanditear; qna- 
torse vers plus bas, P. désignera le 
poète. 

3. Les rentes se payaient alors 
tous les trois mois à l'Hôtel de VUle, 

8 
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Qu'est devenu ce teint dont la couleur fleurie 
Semblait d'ortolans seuls et de bisques * nourrie, 
Où la joie en son lustre* attirait les regards, 
Et le vin en rubis * brillait de toutes parts ? 
Qui vous a pu plonger dans celte humeur chagrine? 
A-t-on par quelque édit réformé la cuisine*? 
Ou quelque longue pluie, inondant vos vallons, 
A-t-ellefait couler* vos vins et vos melons? 
Répondez donc enfin, ou bien je me retire. 

P. Ah! de grâce, un moment, souffrez que je respire. 
Je sors de chez un fat* qui, pour m'empoisonner, 
Je pense, exprès chez lui m'a forcé de dîner. 
Je l'avais bien prévu. Depuis près d'une année 
J'éludais tous les jours sa poursuite obstinée. 
Mais hier il m'aborde % et me serrant la main : 
M Ah ! monsieur, m'a-t-il dit, je vous attends demain. 
N'y manquez pas au moins. J*ai quatorze bouteilles 



mais, parfois, quand les finances 
étaient obérées, comme en 1664, un 
édit du roi supprimait un quartier, 
un quart de la somme à payer; de là 
cette jolie pièce de vers : 

D« no* reotet, poar no* péché*. 
Si Ut qaartîen cont retranehës, 
Faat-il t'en émoafoir U bile? 
Ifout it'aaront qu'à ehiBger de Uni ; 
Non* alliou i l'Hôtel de ViUe, 
Et neiu iroM i rflêteUDiett. 

1 . Les ortolans sont de petits oi- 
seaux d'un goût très délicat. On ap- 
pelait bisque, dit Richelet, une sorte 
de potage succulent. Un contempo- 
rain de Boileau, parlant du luxe des 
tables, se plaint d'y voir, au lieu de 
soupes, « ces grandes bisques dont 
le prix servirait à nourrir deux 
cents pauvres. » {L'Évêque de cour, 
pamphlet de 1674.) 

S. Dans son plein épanouisse- 
ment. 

..S^ Bichelet définit ainsi le rubis : 
Sorte de petite pustule rouge et 
luisante qui vient sur ie nez et qui 
est souvent . causée par un foie de- 
venu trop chaud à force de boire du 



vin. » Adam Billault 
soleil : 



fait dire au 



Voie-ta sar U rire ■•■■« 
Plaa qa'à moB Bes de rubis ? 

4. Il arrivait parfois chez les 
anciens que l'on faisait des lois 
somptuaires pour tâcher d'arrêter 
les excès du luxe. Les Vénitiens en 
avaient fait; mais ce genre d'édlts 
ne s'était pas encore vu en France. 

5. On dit du raisin qu'il coule, 
lorsque, sous l'action de la pluie, les 
fieurs de la vigne n'arrivent pas à se 
nouer pour fructifier ; il en est de 
même des fieurs du melon. 

6. On appelle aujourd'hui fat un 
homme content de sa personne et 
des avantages extérieurs qu'il s'at- 
tribue; au dix-septième siècle, ce 
mot signifiait sot; c'est ainsi que 
Boileau dira dans l'Ar^ poétique, 
ch. IV : 

Ub fat qaelqaefeia eoTre na aTie important. 

7. Heureux emploi du présent pour 
donner plus de vivacité aurrécit; il 
nCaborde hier^ je vous attends denuûn 
sont des hardiesses. 
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D'un vin vieux... Boucingo * n'en a point de pareilles ; 

Et je gagerais bien que chez le Commandeur 

Villandri priserait sa sève et sa verdeur*. 

Molière avec Tartuffe • y doit jouer son rôle ; 

Et Lambert*, qui plus est, m'a donné sa parole. 

C'est tout dire en un mot, et vous le connaissez. 

— Quoi ! Lambert? — Oui, Lambert. A demain. — G' est assez.» 

Ce matin donc, séduit par sa vaine promesse, 
J'y cours, midi sonnant, au sortir de la messe. 
A peine étais-je entré, que, ravi de me voir, 
Mon homme en m'embrassant * m'est venu recevoir; 
Et, montrant à mes yeux une alléfçresse entière : 
« Nous n'avons, m'a-t-il dit, ni Lambert ni Molière ; 
Mais, puisque je vous vois, je me tiens trop content. 
Vous êtes un brave homme ; entrez, on vous attend. » 

A ces mots, mais trop tard, reconnaissant ma faute. 
Je le suis en tremblant dans une chambre haute*. 
Où, malgré les volets, le soleil irrité 
Formait un poêle ardent au milieu de l'été. 
Le couvert était mis dans ce lieu de plaisance, 
Où j'ai trouvé d'abord, pour toute connaissance, 
Deux nobles campagnards, grands liseurs de romans. 
Qui m'ont dit tout Cyrus'^ dans leurs longs compliments. 



1. Fameux marchand de vin. 

2. Jacques de Souvrô. comman- 
deur de Saint-Jean-de*Latran, et 
ensuite grand prieur de France 
(1600-1670), était célèbre par le luze 
de sa table; M. dn Villfiindri était 
«n des commensaux assidus de 
M. de Souvré dans son magnifique 
hôtel du Temple. 

3. Les trois premiers actes de 
Tartuffe avaient été joués à Ver- 
sailles le 1 1 mai 1664 ; mais comme 
des intrigues de toute sorte empê- 
chaient Molière de faire représenter 
la pièce sur son théâtre, il en était 
réduit à la lire dans les sociétés 
particulières ; Boileau, en écrivant 
ce vers, cherchait donc & rendre 
service à son illustre ami. 

4. Lambert (1610-1690) était un 
chanteur, un professeur de musique 



et un compositeur très distingué. 
Fort bon homme, dit Boileau, \\ 
promettait atout le monde de venir, 
mais ne venait jamais. 

5. On s'embrassait au dix-sep- 
tième siècle, dans les occasions où 
de nos jours on se serre la main. 

De proteiUtiont, d'offrei et de •rrmeiitii. 
Vous chargei la foreur de voi embrassement*^ 
ït qoaad je vona demaade «près quai est cet 

[boama, 
À peiBC poQTei-foas dire eonma il M momatt. 
BAoLiias, le MUantkrûpf. 

6. Sans doute au troisième étage, 
sous les combles. 

7. Roman de mademoiselle de 
Scudéry (V. ci-dessus, p. 36, note 4). 
Tout est galanterie fade dans ce 
roman, intitulé Artamène ouïe Grand 
Cyrus, paru de 1649 à 1653, 10 vo). 
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J'enrageais. Cependant on apporte un potage. 
Un coq y paraissait en pompeux équipage, 
Qui, changeant sur ce plat et d'état et de nom, 
Par tous les conviés s*est appelé chapon*. 
Oeux assiettes suivaient, dont Tune était ornée 
D'une langue en ragoût, de persil couronnée ; 
L'autre d'un godiveau' tout hrûlé par dehors, 
Dont un heurre gluant inondait tous les hords. 
On s'assied : mais d'abord notre troupe serrée 
Tenait à peine autour d'une table carrée'. 
Où chacun, malgré soi, l'un sur l'autre porté, 
Faisait un tour à gauche et mangeait de côté. 
Jugez en cet état si je pouvais me plaire, 
Moi qui ne compte rien* ni le vin ni la chère. 
Si l'on n'est plus au large assis en un festin 
Qu'aux sermons de Cassagne» ou de l'abbé Cotin*. 

Notre hôte cependant s'adressant à la troupe : 
« Que vous semble, a-t-il dit, du goût de cette soupe? 
Sentez- vous le citron dont on a mis le jus 
Avec des jaunes d'œufs mêlés dans du verjus»? 
Ma foi, vive Mignot et tout ce au'il apprête!*» 



1. Que tous les conviés, igno- 
rants et flatteurs, se sont empressés 
d'appeler chapon^ confondant ainsi 
une volaille grasse et tendre avec 
une viande très dure. 
' S. Sorte de pâté chaud contenant 
des andouillettes, du hachis de veau, 
des fonds d'artichauts, des champi- 
gnons et bien d'autres choses encore. 

3. La plus incommode de toutes 
les tables quand on est nombreux. 

4. On dirait maintenant : Moi qui 
ne compte pour rien ni le vin : ou : 
Moi qui compte pour rien et le vin et 
la chère. 

5. Jacques Gassagnes naquit à 
Nimes en 1634 et mourut fou à 
Saint-Lazare, âgé seulement de 
quarante-cinq ans. Il avait du mé- 
rite, et l'un des continuateurs de 
Loret disait de lui en 1665 : 

Je p«i« dire, ••ne flatter rien, 
Qa'il prêche admirablement bien. 

On a prétendu que la plaisanterie 



de Boileau l'avait abreuvé de cha- 
grin et dégoûté de la prédication ; 
c'est probablement une légende. Un 
contemporain de Gassagnes disait 
de ses sermons : « Tout y est plein 
de bon sens, de savoir et d'élo- 
quence. » Bussj Rabutîn, en 1671, 
vantait « son esprit, son jugement 
et son style ■ . 

6. Gotin (1604-1682) était poète et 
prédicateur, membre de l'Académie 
française depuis 1665. On a de lui 
des Œuvres galantes j des Poésies 
chrétiennes^ etc. Très méchant poète, 
il se montra vindicatif, et il ne rou- 
git pas de calomnier ses détrac- 
teurs; il s'attira ainsi de la part de 
Boileau et de Molière le rude châ- 
timent que Ton sait. 

7. Ces sortes de soupe avaient été 
mises à la mode par un traiteur du 
quartier de l'Université, à VÉcu 
d'argent. 

8. Ce pâtissier traiteur, qui avait 
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Les cheveux cependant me dressaient à la tête : ^ 
Car Mignot, c'est tout dire; et dans le monde entier 
Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier. 
J'approuvais tout pourtant de la mine et du geste, 
Pensant qu'au moins le vin dût réparer le reste. 
Pour m'en éclaicir donc j'en demande, et d'abord 
Un laquais effronté m'apporte un rouge-bord * 
D'un Auvernal fumeux qui, mêlé de Lignage' 
Se vendait chez Crenet' pour vin de l'Hermitage*, 
Et qui, rouge el vermeil, mais fade et doucereux, 
N'avait rien qu'un goût plat et qu'un déboire affreux*. 
A peine ai-je senti cette liqueur traîtresse. 
Que de ces vins mêlés j'ai reconnu l'adresse; 
Toutefois, avec l'eau que j'y metsàfoison*. 
J'espérais adoucir la force du poison. 
Mais, qui l'aurait pensé? pour comble de disgrâce, 
Par le chaud qu'il faisait, nous n'avions point de glace. 
Point de glace, bon Dieu I dans le fort de l'été ! 
Au mois de Juin ! Pour moi, j'étais si transporté. 
Que, donnant de fureur tout le festin au diable, 
Je me suis vu vingt fois prêt à quitter la table ; 
Et, dût-on m'appeler et fantasque et bourru. 
J'allais sortir enfin quand le rôt a paru. 
Sur un lièvre'^ flanqué de six poulets étiques 



une charge à la conr, se fâcha tout 
rouge en lisant la satire de Boileau; 
il porta plainte, mais ne pat obtenir 
justice. Pour se venger, il fit impri- 
mer une satire de Ck>tin contre Boi- 
leau, et en enveloppa les biscuits 
qu'il vendait. Il ne tarda pas à 
s'apercevoir que la plaisanterie de 
Boileau était une excellente « ré- 
clame » en sa faveur, et il avoua 
même qu'il devait sa fortune au 
poète. 

1. Un verre rempli jusqiC au bord, 

2. VAuvematt originaire de l'Au- 
vergne^ était un gros vin de l'Orléa- 
nais; il n'était bon qu'au bout de 
deux ans, et alors même, disait un 
contemporain, il entête et est mal- 
faisant. Le Lignage, moins fort en 
couleur, était employé par les mar- 



chands de vin pour leurs mélanges; 
c'est ainsi que de nos jours on mêle 
la piquette d'Ârgenteuil aux gros 
vins de Narbonne. 

3. Cabaretier célèbre logé, dit 
Boileau, à l'enseigne de la Pomme 
de pin; son cabaret était déjà très 
fréquenté au temps de Rabelais. 

4. Le coteau de THermitage, situé 
dans la vallée du Rhône, en face de 
Tournon, produit encore aujourd'hui 
des vins renommés. 

5. Arrière-goût désagréable. 

6. En grande quantité; ce mot 
vient du latin fandere^ fusum, ré- 
pandre ; il est donc employé ici dans 
son véritable sens. 

7. Il est difficile d'imaginer un 
plat plus monstrueux :. un lièvre, 
trois lapins, six poulets, six pigeons 
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S'élevaient trois lapins, animaux domestiques, 
Qui, dès leur tendre enfance élevés dans Paris, 
Sentaient encor le chou dont ils furent nourris. 
Autour de cet amas de viandes entassées 
Régnait un long cordon d'alouettes pressées. 
Et, sur les bords du plat, six pigeons étalés 
Présentaient pourrenfort leurs squelettes brûlés. 
A côté de ce plat paraissaient deux salades. 
L'une de pourpier* jaune, et l'autre d'herbes fades. 
Dont l'huile de fort loin saisissait l'odorat. 
Et nageait dans des flots de vinaigre rosat*. 
Tous mes sots à l'instant, changeant de contenance, 
Ont loué du festin la superbe ordonnance ; 
Tandis que mon faquin, qui se voyait priser*, 
Avec un ris moqueur les priait d'excuser. 
Surtout certain hâbleur*, à la gueule affamée, 
Qui vint à ce festin conduit par la fumée*. 
Et qui s'est dit profès dans l'ordre des coteaux*, 
A fait, en bien mangeant, l'éloge des morceaux*. 
Je riais de le voir, avec sa mine étique, 
Son rabat^ jadis blanc, et sa perruque antique. 



et des alouettes en grand nombre ; 
Gargantua lui-même eût été effrayé. 
La plaisanterie tourne à la charge. 
On a fait observer avec raison que 
les alouettes ne se mangent pas au 
mois de juin, les lièvres non plus. 

1. Plante potagère aqueuse et 
sans saveur, mais très rafraîchis- 
santé. 

3. Vinaigre parfumé avec de l'es- 
sence de rose ; on ne comprend pas 
bien ce que pouvait être un pareil 
assaisonnement: notez qu'il y a huit 
ou dix fois plus de vinaigre que 
d*huile. 

3. Estimer à son prix, 

4. Grand parleur ; ce mot vient de 
l'espagnol hablar^ qui signifiepaWer. 

5. Par la fumée des cuisines; l'ad- 
jectif goulu est fait avec le radical 
du mot gueule. 

6. Nom donné par plaisanterie à 
une société de raftinés qui n'admet- 



taient sur leur table que les vins de 
certains coteaux de Champagne 
(Aï, Haut-Villiers et Avenay, a dit 
Saint-Ëvremond). On joua, la même 
année (1665), une comédie en un 
acte, en vers, par de Villiers, inti- 
tiillée: les Costeaux ou les Marquis 
friands. (Voy. Fournel, les Contempo- 
rains de Molièrcy 1, 329.)— On appelait 
profès les religieux admis dans un 
ordre après un noviciat plus ou 
moins long. 

7. Sa manière de louer les mor- 
ceaux consistait à les manger avec 
avidité. 

8. Le rabat, porté aujourd'hui par 
les avocats, les magistrats et les pro- 
fesseurs en robe, faisait alors par- 
tie du costume des hommes. On sait 
que le Chrysale des Femmes savantes 
serrait les siens entre les feuillets 
d'un gros Plutarque. (V. le portrait 
de Boileau en tête du volume.) 
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En lapins de garenne ériger nos clapiers», 
Et nos pigeons cauchois en superbes ramiers ■; 
Et, pour flatter note hôte, observant son visage. 
Composer sur ses yeux son geste et son langage', 
Quand notre hôte charmé, m'avisant * sur ce point : 
« Qu'avez- vous donc, dit-il, que vous ne mangez point? 
Je vous trouve aujourd'hui Tàme tout inquiète, 
Et les morceaux entiers restent sur votre assiette... 
Aimez-vous la muscade? on en a mis partout'. 
Ah! monsieur, ces poulets sont d'un merveilleux goût ; 
Ces pigeons sont dodus : mangez, sur ma parole. 
J'aime à voir aux lapins cette chair blanche et molle. 
Ma foi, tout est passable, il le faut confesser, 
Et Mignot aujourd'hui s'est voulu surpasser. 
Qaand on parle de sauce, il faut qu'on y raffine ; 
Pour moi, j'aime surtout que le poivre y domine : 
J'en suis fourni. Dieu sait! et j'ai tout Pelletier* 
Roulé dans mon office en cornets de papier. » 
A tous ces beaux discours j'étais comme une pierre, 
Ou comme la statue est au Festin de Pierre'^ ; 
Et, sans dire un seul mot, j'avalais au hasard 
Quelque aile de poulet dont j'arrachais le lard. 
Cependant mon hâbleur, avec une voix haute. 
Porte à mes campagnards la santé de notre hôte', 



1. Ce sont les lapins de chou de 
tout à Theure. 

S. Les pigeons du pa^'s de CauXy 
engraissés dans les fermes, sont 
anx ramiers^ ou pigeons sauvages, ce 
que les clapiers à chair blanche et 
molle sont aux lapins de garenne, 
dont la chair est rouge et ferme. 

3. C'est peut-être Torigine de ces 
beaux vers de Racine, dans BHtan- 
nieus : 

Mai* ceux qui de la «ovr oot nB plu long «Mg* 
Sar 1m yeux de Ccur «onpotcnt leur visage. 

4. Me regardant et ^adressant à 
mou Aviser est formé avec le radi- 
cal de visage. 

5. Vers devenu proverbe, et avec 
raison. La question posée par l'hôte 
est ridicule ; car il serait bien sot si 
l'invité lui répondait qu'il n'aime pas 



la muscade. La.mu8eade on noix mus- 
cade, graine du muscadier» n'est 
plus guère employée comme assai- 
sonnement; elle joue un rôle impor- 
tant dans la préparation de certains 
médicaments, surtout chez les Hin- 
dous. 

6. V. p. 14, note 3. 

7. Don Juan ou le Festin de Pierre^ 
comédie en cinqactes, par Molière, 
avait été représentée tout récem- 
ment (15 Février 1665). Boileau fait 
allusion à la statue du Commandeur, 
qui se contente de baisser la tête, au 
troisième acte, quand Don Juan 
l'invite & souper, et qui lui adresse 
quelques paroles à la fin du qua- 
trième acte et à la fin de la pièce. 

8. Invite les campagnards à boire 
à la santé de leur hôte. 
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Qui tous deux pleins de joie, en jetant un grand cri. 
Avec un rouge-bord acceptent son défi. 
Un si galant exploit réveillant tout le monde. 
On a porté partout des verres à la ronde, 
t)ù les doigts des laquais, dans la crasse tracés, 
Témoignaient par écrit qu'on les avait rincés. 
Quand un des conviés, d'un ton mélancolique, 
Lamentant tristement une chanson bachique*. 
Tous mes sots à la fois, ravis de l'écouter, 
Détonnsuit de concert* se mettent à chanter. 
La musique sans doute était rare et. charmante I 
L'un traîne en longs fredons une voix glapissante' ; 
Et l'autre, l'appuyant de son aigre fausset*. 
Semble un violon faux qui jure sous l'archet. 

Sur ce point'', un jambon d'assez maigre apparence 
Arrive sous le nom de jambon de Mayence. 
Un valet le portait, marchant à pas comptés. 
Comme un recteur suivi des quatre facultés*. 
Deux marmitons crasseux, revêtus de serviettes, 
Lui servaient de massiers, et portaient deux assiettes, 
L'une de champignons avec des ris de veau'', 
Et l'autre de pois verts qui se noyaient dans l'eau. 
Un spectacle si beau surprenant l'assemblée, 
Chez tous les conviés la joie est redoublée ; 
Et la troupe, à l'instant cessant de fredonner, 
D'un ton gravement fou s'est mise à raisonner. - 



!• Le premier caractère d'une 
ehanson à boire , ou chanson bachique^ 
(de Bacchua^ dieu du vin), c'est 
évidemment la gaieté. 

S. Ils chantent ensenMe^ eehd-ei 
8vr un ton^ celui-là sur un autre. 

3. Glapir se dit au propre des 
renards ou des petits chiens dont le 
cri est très aigre. 

4. « Voix qui n'est pas naturelle et 
qui est au-dessus de la naturelle. » 
{Di£t. de Richelet.) 

5. A ce moment. Boileau, auteur 
des Satires, abuse de ces formes de 
transition banales : cependant, à 
tinstanty et d'abord. 

6. L'Université de Paris, si célèbre 



au moyen ftge, se composait ' de 
quatre Facultés distinctes : Faculté 
de Théologie, Faculté de Droit, 
Faculté de Médecine, Faculté des 
Arts ; son chef était le Recteur qui 
présidait le Tribunal de l'Université. 
Les massiers étaient des bedeaux ou 
des huissiers porteurs de bâtons à 
grosse tète garnis d'argent. Les 
appariteurs des Facultés actuelles 
figurent encore avec leurs chaînes 
et leurs masses dans les céré- 
monies universitaires. 

7. L'Académie définit le m un 
corps glanduleux qui est placé sou8 
la gorge du veau et qui est an 
manger asses délicat. 
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Le vin au plus muet fournissant des paroles', 

Chacun a débité ses maximes frivoles, 

Réglé les intérêts de chaque potentat, 

Corrigé la police et réformé TÉtat ; 

Puis, de là s'embarquant dans la nouvelle guerre, 

A vaincu la Hollande ou battu l'Angleterre *. 

Enfin, laissant en paix tous ces peuples divers. 
De propos en propos on a parlé de vers. 
Là tous mes sots, enflés d'une nouvelle audace. 
Ont jugé des auteurs en maîtres du Parnasse* ; 
Mais notre hôte surtout, pour la justesse et Fart, 
Élevait jusqu'au ciel Théophile* et Ronsard*. 
Quand un des campagnards, relevant sa moustache, 
Et son feutre* à grands poils ombragé d'un panache. 
Impose à tous silence, et d'un ton de docteur : 
« Morbleu ! dit-il, La Serre ' est un charmant auteur ! 



1. Horace avait dit : Êp.., I. v. iv. 

Feeandi ealiee* qn«ni non fwere dÏMrtom ? 
Qnel est Thoma* qn«Ut eoaptt fMon4e« n*aBt 
pat nndv éloquent ? 

2. L'Angleterre et la Hollande 
étaient alors en guerre pour la 
possession des côtes de Qainêe ; 
Louis XIV prit parti pour les Hol- 
landais et flt armer une flotte qu'il 
confia au duc de Beaufort ; cette 
guerre fut terminée en 1667 par le 
traité de Bréda, grâce à l'entremise 
du roi de Suède. 

3. En critiques consommés^ capa- 
bles de juger les poètes. 

4. Théophile de Viau ( 1 590-1 626) 
a composé des poésies diverses, des 
odes, des élégies, et la tragédie de 
Pyrame et Thisbé (1617), dont Boileau 
a cité deux vers ridicules dans une 
de ses Préfaces (voir page 25). Voici 
quelques vers de Théophile qui le 
feront connaître sous le rapport de 
\9i justesse et de Yart; ils sont adres- 
sés à Louis XIII : 

Celai qui lance le tonnerre, 

Qni gonverne le* élément*. 

Et qni jnaqn'en *cs fondeaaaia 

D'un clin d'ail fait trembler la terra, 

Diev, qni vont mit la teeptra an auia. 

Et qni pant ton* l'Alar daaaiBi 



Dien qni rens prête sa lamière. 
Et qui, malgré les fleurs de lis. 
Un jonr fera de la poussière 
De vo* membres enserelis... 

5. Ronsard (152'»-158S) est infi- 
niment supérieur à Théophile, et 
Boileau n'aurait pas dû le trai- 
ter si durement. C'était un vrai 
poète ; mais il parut à une époque 
de transition ; Tadmiration qu'il 
professait pour les anciens Tégara : 
il se mit, comme le dira plus tard 
Boileau, à parler grec et latin en 
français, et il ne vit pas qu'il signait 
sa propre condamnation en faisant 
des vers comme ceux-ci : 

Les François qui mes vers liront. 
S'ils ne sont et Grecs et Romainaf 
An lieu de ce livre, ils n'auront 
Qu'un pesant faix entre le» mains» 

Les Français du xviie siècle 
voulurent, et avec raison, demeurer 
Français ; les œuvres de Ronsard 
leur parurent un faix trop pesant^ et 
ils le rejetèrent bien loin. 

6. Son chapeau de feutre^ de poils 
collés ensemble et foulés; on gardait 
donc son chapeau à table au xvii* 
siècle. 

7* « Écrivain célèbre pour son 

S. 
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Ses vers sont d*un beau style et sa prose est coulante. 
La Pucelle * est encore une œuvre bien galante, 
Et je ne sais pourquoi je bâille en la lisant. 
Le Pays*, sans mentir, est un bouffon plaisant : 
Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture*. 
Ma foi, le jufîement sert bien dans la lecture. 
A mon gré, le Corneille est joli ♦ quelquefois. 
En vérité, pour moi, j'aime le beau français*; 
Je ne sais pas pourquoi Ton vante V Alexandre^, 
Ce n'est qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre''. 
Les héros chez Quinault parlent bien autrement. 



galimatias. » {Note de Boileau,) La 
Serre (1600-1665) a fait jouer sept 
tragédies, dont une intitulée Tho- 
mas MoruSy en cinq actes et en 
prose ; il fit aussi le Secrétaire d£ la 
Cour, recueil de lettres qui ont eu 
le plus grand succès. 

1 . Il s'agit ici du fameux poème 
de Chapelain, attendu vingt ans» 
et enfin publié en 1R56. Jean Cha- 
pelain (1595-1 674) a fait en l'honneur 
de Richelieu une ode bien supérieure 
à celle de Boileau sur la prise de 
Namur; mais la Pucelle est ridicule. 
En voici quelques vers, choisis 
parmi les meilleurs : 

... CbarUt, ton jenne naître et ta faible npi- 

[rancc, 
Drt iicn Qsarpatears j^ronriiit l'inaolenec ; 
El la Marna et la Seine à peine en leara cou- 

[ranta 
TrooTaient un boalcvard à l'abri dea tyrans, 

Crnt monstre* à la fois, la Pette et la Famine 

Drt peuples en tous lieui avançaient la ruine, 

Rt la guerre, en tous liens agitant ton Hambean, 

De leurs toila embrasés composait leur tombeaa. 

La prose de Chapelain valait 
îTiieux que ses vers ; on a de lui les 
Sentiments de l'Académie sur te Cid 
et une Correspondance intéressante, 
publiée naguère par M. Tamizey de 
Larroque. 

2. Le Pays (1636- 1690) avait alors 
trente ans ; il s'était fait connaître 
et estimer non seulement « chez les 
provinciaux », comme le dit Boileau 
dans une note, mais même à la 



Ville et à la Cour par son livre inti- 
tulé : Amitiés, amours et amourettes 
(1664). C'est nn singulier mélange 
de prose et de vers, avec des saillies 
parfois heureuses ; malheureuse- 
ment pour lui. Le Pays s'est trop 
étudié à « singer » Voiture. 

3. Vincent Voiture, que Boileau 
loue ici d'une manière si délicate, 
naquit en 1598, et mourut âgé de 
cinquante ans seulement en 1648. 
Son neveu Pinchêne, dont il sera 
question plus tard, publia en 1650 
les lettres et les vers qui lui avaient 
acquis dès 1627 une si grande répu- 
tation de bel esprit. Voiture n'est 
jamais simple, mais on ne saurait 
lui contester l'élégance et la dis- 
tinction ; il a beaucoup contribué à 
épurer la langue française. 

4. Corneille et joli ne vont pas 
ensemble, pas plus que Bossuet et 
médiocre, comme on l'a dit avec tant 
de raison. 

5. On écrivait alors français^ 
prononcez françoué. 

6. Alexandre le Grand, deuxième 
tragédie de Racine, jouée par la 
troupe de Molière le 4 décembre 1665, 
et le 14 par les comédiens de l'hôtel 
de Bourgogne. 

7. Justement le reproche qu'on 
adresse à VAlexandre de Racine, 
c'est d'avoir beaucoup trop do 
tendresse. Saint- Évremond disait 
que le grand conquérant se trouvait 

'ainsi transformé en chevalier errant. 
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Et jusqu'à: Je vous hais, tout s'y dit tendrement <. 

On dit qu'on Ta drapé • dans certaine satire ; 

Qu'un jeune homme... — Ah! je sais ce que vous voulez dire, 

A répondu notre hôte : « Un auteur sans défaut, 

« La raison dit : Virgile, et la rime : Quinault*. » 

— Justement. A mon gré, la pièce est assez plate. 
Et puis, blâmer Quinault!... Avez-vous ynV Astrale^ ? 
C'est là ce qu'on appelle un ouvrage achevé ; 
Surtout l'anneau royal me semble bien trouvé. 

Son sujet est conduit d'une belle manière ; 

Et chaque acte en sa pièce est une pièce entière. . 

Je ne puis plus souffrir ce que les autres font. 

— Il est vrai que Quinault est un esprit profond. 
A repris certain fat, qu'à sa mine discrète 

Et son maintien jaloux j'ai reconnu poète ; "^ 
Mais il en est pourtant qui le pourraient valoir. 

— Ma foi ce n'est pas vous qui nous le ferez voir, 
A dit mon campagnard avec une voix claire, 

Et déjà tout bouillant de vin et de colère. 

— Peut-être, a dit l'auteur pâlissant de courroux ; 
Mais vous, pour en parler, vous y connaissez-vous ? 



1. Allusion à quelques vers de la 
Stratonice de Quinault , représentée 
en 1657 : 

▲irnocHim 
VoM a« haïsses donc ? 

ftTAATOHICB 

J'f mets toute ma gloire... 
▲nnocHtis 
Ah ! ai voaa ne laiaaei l'ordre de tous haïr, 
Laisaei>moi donc aussi le pouvoir d'obéir, 
Çniello, etsi pour tous ma haine est nécessaire. 
Pour m'empècher d'aimer, einpéchex-vous de 

[|i1aire. 
Vous demandes ma haine! ah! ne ponvies-Tous 

[mieui 
Mettre aajonrd'hai d'aocord Tolre bouche et 

[tos yeai? 
Peurent-iU à la fois Touloir avee justice 
Kt fÊ€ je TOUS adore, et que je vous haïsse? 
(Aete II, se. ti et tii.) 

2. HabiUé d'étrange sorte^ bafoué. 
' 3. Voir page 33. 

4. La tragédie àAstratCf roi de 
Tyr^ obtint en 1663 un succès pro- 
digieux ; elle fut jouée trois mois de 



suite, et l'on doubla le prix des pla- 
ce" au théâtre de l'Hôtel de Bour- 
gogne. La pièce est loin d'être aussi 
mauvaise que le prétend Boileau. 
On y rencontre de très beaux vers, 
et si la tendresse des héros est exces- 
sive, ce défaut plaisait aux specta- 
teurs qui applaudirent VAlexandre 
de Racine . Voici quelques vers de 
la fameuse scène où il est question 
de l'anneau royal : 

AOKNOB 

Après n'aToir loué d'avoir cédé nés droits 
En mettant dans mes mains cet anneau de 

{nos rois, 
La raine avee adresse a sn me faire entendre 
Que aon emur ' à vos feux s'était laissé snr- 

[prendre... 
Qae Tonlei-Tous? chacun a sa façon d'aimer. 
Vous aimes en héros r pour moi, je le confesse, 
Le eiel m'a fait vn caur capable de faiblesse ; 
Mais Je n'en rougis point, et, jusque* i oe jour, 
Ln ikiblesae jamais n'a fait honte i l'amour. 

(AeteUl, te. m.) 
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— Mieux que vous mille fois, dit le noble en furie. 

— Vous? mon Dieu! mêlez- vous de boire, je vous prie, 
A l'auteur sur-le-champ aigrement repartie 

— Je suis donc un sot, moi ? vous en avez menti ! 
Reprend le campagnard ; et, sans plus de langage, 
Lui jette pour défi son assiette au visage. 
L'autre esquive le coup ; et l'assiette, volant. 

S'en va frapper le mur et revient en roulant*. 
A cet affront l'auteur, se levant de la table. 
Lance à mon campagnard un regard effroyable : 
Et, chacun vainement se ruant entre deux. 
Nos braves s' accrochant se prennent aux cheveux. 
Aussitôt sous leurs pieds les tables renversées 
Font voir un long débris de bouteilles cassées. 
En vain à lever • tout les valets sont fort prompts, 
Et les ruisseaux de vin coulent aux environs. 

Enfin, pour arrêter cette lutte barbare, 
De nouveau l'on s'efforce, on crie, on les sépare; 
Et, leur première ardeur passant en un moment, 
On a parlé de paix et d'accommodement. 
Mais, tandis qu'à l'envi tout le monde y conspire ^, 
J'ai gagné doucement la porte sans rien dire, 
Avec un bon serment que, si pour l'avenir 
En pareille cohue on me peut retenir. 
Je consens de bon cœur, pour punir ma folie. 
Que tous les vins pour moi deviennent vins de Brie •, 
Qu'à Paris le gibier manque tous les hivers. 
Et qu'à peine au mois d'août l'on mange des pois verts. 



1. La construction n'est pas très 
heareuse ; elle ne serait pas meilleure 
si l'on disait en prose : A sur-le- 
champ reparti aigrement l'auteur. 

2. Tout le monde a remarqué Teffet 
d'harmonie imitative produit par 
la rencontre de ces R. 

3. A relever y à ramoAter; ne se 
dirait plus. 

4. Conspirer, veut dire proprement 
respirer à Funisson, et par suite agir 
de concert. Bossuet, dans son His- 
toire universelle, parle des bons 



citoyens qui conspirent au bienpul^ 
avec les lois de leur patrie. 

5. La Brie était une province, ou 
pour mieux dire une région de 
l'ancienne France, comprenant sur 
une longueur d'environ trente lieues 
le pays situé entre la Seine et la 
Marne. La Brie champenoise, dont 
la capitale était M eaux, produisait 
d'assez bons vins ; c'est aux vins de 
la Brie française, appelée Brie* 
Comte-Robert, que Boiieau fait ici 
allusion ; ils étaient fort médiocreft. 
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SATIRE IV 

1664 
A M. L*ABBÉ LE VAYER 

[La satire IV a été composée en 1664, avant le Discours au Roi; 
c'est donc une œuvre de jeune homme, et l'on s'en aperçoit, car elle 
est médiocre. Elle a pour objet Vinfinie diversité des folies hu- 
maines, et il paraît que Boileau en conçut l'idée au cours d'une 
conversation sur ce sujet avec Molière et l'abbé Le Vayer. Fils 
unique du célèbre La Mothe Le Vayer, ancien précepteur de Phi- 
lippe d'Orléans, frère de Louis XIV, cet abbé mourut âgé de 35 ans 
à peine, en 1664, avant l'impression de cette satire dont la 
dédicace a rendu son nom célèbre.] 

D'où vient, cher Le Vayer, que rhomme le moins sage 
Croit toujours seul avoir la sagesse en partage, 
Et qu'il u'est point de fou qui, par belles raisons, 
Ne loge son voisin aux Petites-Maisons * ? 

Un pédant», enivré de sa vaine science, 
Tout hérissé de grec, tout bouffi d'arrogance, 
Et qui, de mille auteurs retenus mot pour mot, 
Dans sa tête entassés, n'a souvent fait qu'un sot', 
Croit qu'un livre fait tout, et que, sans Aristote*, 
La raison ne voit goutte*, et le bon sens radote. 



1. On appelait ainsi un hôpital 
situé à Paris, rue de Sèvres ; on y 
recevait les vieillards et les fous. 

2. Un pédant est un homme qui 
fait le docteur hors de propos, 
comme un maitre d'école qui se 
croirait toujours dans sa classe. 

3. La construction est embarrassée 
et le sens n'est pas ti'ès clair ; on ne 
voit pas bien comment la réunion 
de mille auteurs entassés dans la 
tôte d'un homme peut faire un sot : 
Molière a dît avec un plus fçrand 
bonheur d'expression : 

La NÎMM cet sajett* à faire d* grands toU. 

{Les femme» savantes^ IV, ui.) 

4. Arlstote était un philosophe 



grec, disciple de Platon et précep- 
teur d'Alexandre (384-322). Ses ou • 
vrages, traduits du grec en syria- 
que, du syriaque en arabe et de l'a- 
rabe en latin, firent autorité pendant 
tout le moyen âge. On croyait avoir 
tranché une difficulté quand on 
avait cité le philosophe de Stagyre 
ou quand on avait prononcé grave- 
ment ces mots : « Le maitre l'a dit • . 
Descartes a, non sans peine, détruit 
l'autorité d'Aristote pour lui sub- 
stituer celle du sens commun. 

5. Ne voit rien du tout; les sub- 
stantifs goutte, miCy pasy points s'em- 
ploient ainsi avec ne pour former 
des locutions négatives. 
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D'autre part un galant*, de qui tout le métier. 
Est de courir le jour de quartier en quartier, 
Et d'aller, à l'abri d'une perruque blonde*, 
De ses froides douceurs fatiguer tout le monde», 
Condamne la science, et, blâmant tout écrit, 
Croit qu'en lui l'ignorance est un titre d'esprit* ; 
Que c'est des gens de cour le plus beau privilège, 
Et renvoie un savant dans le fond d'un collège. 

Un bigot ^ orgueilleux, qui, dans sa vanité, 
Croit duper jusqu'à Dieu par son zèle affecté, 
Couvrant tous ses défauts d'une sainte apparence. 
Damne tous les humains, de sa pleine puissance*. 

Un libertin ^ d'ailleurs, qui, sans àme et sans foi, 
Se fait de son plaisir une suprême loi. 
Tient que* ces vieux propos de démons et de flammes 
Sont bons pour étonner» des enfants et des femmes, 
Que c'est s'embarrasser de soucis superflus, 
Et qu'enfin tout dévot a le cerveau perclus*». 

En un mol, qui voudrait épuiser ces matières. 
Peignant de tant d'esprits les diverses manières, 
II** compterait plutôt combien, dans un printemps, 
Guénaud** et l'antimoine ont fait mourir de gens... 



1. On appelait aussi damoùeaux 
les jeunes désœuvrés qui passaient 
leur temps à faire visite aux daines. 

2. Les hommes portaient alors, 
à l'imitation du roi, une perruque 
blonde; dans Molière, les galants 
sont très souvent appelés blondins. 
Boileau dira plus tard : 

Mais aujourd'hai qn'eDfin la Ticilletaa rtnne. 
Sent met fani cheveux A.'o/Kfidéji tonte ehenae... 

3. Edit. de 1713 : fatiguer le beau 
monde. 

4. On sait qu'au moyen ftge les 
nobles se glorifiaient de ne savoir 
ni lire ni écrire. Certains nobles 
du XYii* siècle prétendaient tout 
savoir , mais sans avoir rien 
appris. 

5. Ce mot signifiait alors faux 
dévot f et Richelet, qui le définit ainsi 
dans son Dictionnaire ^ ajoute : Un 
franc bigot et un franc scélérat sont 



cousins germains. On a déjà vu (p. 16, 
note i) que Boileau, dont la piété 
flit toujours aussi sincère qu'éclairée, 
avait horreur des bigots ; il dira plus 
tard, dans l'Épitre à Racine : 

L'an, déf<a««ear lélé des bigots mit «n j«a... 

6. De son autorité privée^ sans 7 
avoir été autorisé. 

7. On appelait alors libertins ou 
esprits forts, ceux qu'on nomme au- 
jourd'hui libres-penseurs ; le liberti- 
nage confinait à l'impiété. 

8. Est d'avis que, prétend. 

9. Pour épouvanter, v. page 31, 
note 4. 

10. Paralysé ; et l'on sait que ce 
genre de maladie amène la folie. 

11. Celui-là compterait ; cette 
tournure ne s'emploie plus. 

12. Guénaud, médecin de la reine 
en 1667 ; il préconisait comme re- 
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Mais, sans «rrer en vain dans ces vagues propos, 
Et pour rimer ici ma pensée en deax mots, 
N'en déplaise à ces fous nommés sages de Grèce*, 
En ce monde il n'est point de parfaite sagesse : 
Tous les hommes sont fous, et, malgré tous leurs soins, 
Ne diffèrent entre eux que du plus ou du moins*. 

Gomme on voit qu'en un bois que cent routes séparent 
Les voyageurs sans guide assez souvent s'égarent, 
L'un à droit*, l'autre à gauche, et, courant vainement, 
La même erreur les fait errer diversement* : 
Ghacun suit dans le monde une route incertaine, 
Selon que son erreur le joue et le promène ; 
Et tel y fait l'habile et nous traite de fous, 
Qui, sous le nom de sage, est le plus fou de tous. 
Mais, quoi que sur ce point la satire publie, 
Ghacun veut en sagesse ériger sa folie, 
Et, se laissant régler à son esprit tortu*. 
De ses propres défauts se fait une vertu. 
Ainsi, cela soit dit pour qui veut se connaître, 
Le plus sage est celui qui ne pense point l'èlre ; 
Qui, toujours pour un autre enclin vers la douceur*, 
Se regarde soi-même en sévère censeur. 
Rend à tous ses défauts une exacte justice. 
Et fait sans se flatter le procès à son vice. 
Mais chacun pour soi-même est toujours indulgent. 

Un avare, idolâtre et fou de son argent ^ 
Rencontrant la disette au sein de l'abondance. 
Appelle sa folie une rare prudence. 
Et met toute sa gloire et son souverain bien 



mède Vaniimoine^ ou émétique, pur- 
gatif énergique composé detartrate 
de potasse et d'antimoine. On disait 
plaisamment que ce remède, ayant 
guéri Louis XIV et tué Mazarin, 
avait deux fois sauvé la France. 

1. On appela ainsi dans l'anti- 
quité un certain nombre de person- 
nages qui s'illustrèrent par l'étendue 
deleurs connaissances. Le mot grec 
sophàa veut dire savant et sage. 

'2. L'un est plus fou, l'autre moins; 
c'est tme question de de^ré. 



3. On dirait aujourd'hui à droite. 

4. Ce vers est traduit littérale- 
ment d'Horace. Sat., II, III, v. 50. 

5. Se laissant régler par ; cette 
construction était fréquente au 
temps de Boileau, même en prose. 

6. On dit plutôt enclin à; mais 
comme le mot enclin sert à désigner 
Vinclinaison , l'emploi de vers est 
très logique. 

7. Idolâtre de et fou de. L'avare 
aime son argent jusqu'à l'adoration, 
jusqu'à la folie. 
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A grossir un trésor qui ne lui sert de rien. 
Plus il le voit accru, moins il en sait Tusage. 

« Sans mentir, Tavarice est une étrange rage, » 
Dira cet autre fou non moins privé de sens, 
Qui jette, furieux <, son bien à tous venants. 
Et dont rame inquiète, à soi-même importune, 
Se fait un embarras de sa bonne fortune *. 
Qui des deux, en effet, est le plus aveuglé ? 

« L'un et Tautre, à mon sens, ont le cerveau troublé, » 
Répondra, chez Fredoc', ce marquis sage et prude*, 
Et qui sans cesse au jeu, dont il fait son étude. 
Attendant son destin d'un quatorze ou d'un sept, 
Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet*. 
Que si d'un sort fâcheux la maligne inconstance 
Vient par un coup fatal faire tourner la chance, 
Vous le verrez bientôt, les cheveux hérissés. 
Et les yeux vers le ciel de fureur élancés. 
Ainsi qu'un possédé que le prôlre exorcise •, 
Fêter dans ses serments tous les saints de l'Église ^ 
Qu'on le lie ; ou je crains, à son air furieux, 
Que ce nouveau Titan ^ n'escalade les cieux. 

Mais laissons-le plutôt en proie à son caprice ; 
Sa folie, aussi bien, lui tient lieu de supplice. 
11 est d'autres erreurs dont l'aimable poison 



1. Furieux ne désigne pas ici la 
colère violente ; Boileau veut dire 
que le prodigue est un fou à lier, 

2. De la situation si favorable dans 
laquelle le place sa richesse. 

S.FredoG tenait, place du Palais- 
Royal, une académie ou salle de jeu 
très fréquentée. La fureur du jeu 
était alors extrême ; la reine elle- 
même, la vertueuse Marie-Thérèse, 
s'y abandonnait, et le roi dut inter^ 
venir un jour qu'elle y avait perdu 
des sommes énormes. 

4. Prude voulait dire alors qui a 
de la prudence^ et de là viennent les 
expressions prud'homme et pru- 
d'homie; ce dernier mot servait à 
désigner la sagesse acquise par une 
longue expérience. 



5. On voit par là qu'il s'agit de 
jeux de hasard, du jeu de dés par 
exemple ; on jouait aussi aux cartes, 
et certaines maisons de jeu s'ap- 
pelaient brelans, comme on le voit 
par ce vers des Plaideurs .* 

Courir 1« bal U aait, et 1« josr kt brtlan», 

C. Les exorcismes sont des prières 
accompagnées de cérémonies pour 
chasser les démons. 

7. Il s'agit ici de ceux qui jurent 
en prenant l'un après l'autre le nom 
de tous les saints ; serment n'est donc 
pas le mot propre. 

8. Les Titans, fils de la Terre, 
voulurent escalader le ciel et ils 
entassèrent Pélion sur Ossa ; Ju* 
piter les foudroya. 
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D'an charme * bien plus doux enivre la raison : 
L'esprit dans ce nectar heureusement s'oublie. 

Chapelain * veut rimer, et c'est là sa folie. 
Mais bien que ses durs vers', d'épithètes enflés. 
Soient des moindres grimauds chez Ménage sifQés*, 
Lui-même il s'applaudit, et, d'un esprit tranquille, 
Prend le pas au Parnasse au-dessus de Virgile^. 
Que ferait-il, hélas ! si quelque audacieux 
Allait, pour son malheur, lui dessiller les yeux. 
Lui faisant voir ses vers et sans force et sans grâces, 
Montés sur deux grands mots, comme sur deux échasses* ; 
Ses termes sans raison l'un de Vautre écartés, 
^t ses froids ornements à la ligne plantés ? 
Qu'il maudirait le jour où son âme insensée 
Perdit l'heureuse erreur qui charmait sa pensée l 

Jadis certain bigot, d'ailleurs homme sensé. 
D'un mal assez bizarre eut le cerveau blessé, 
S'imaginant sans cesse, en sa douce manie. 
Des esprits bienheureux entendre l'harmonie^. 



1. Les charmes magiqaes ne sont 
pas des breuvages, et ils ne peavent 
pas enivrer ; ce sont les philtres qui 
produisent cet effet. 

2. y. page 46, note 1. 

3. C<4 vers est fait sur le modèle 
de ceux de Chapelain . 

4. Ménage (v. page 33, note 3), 
recevait chez lui le mercredi; il a 
vivement réclamé contre l'épithète 
de grimaud (écolier des basses clas- 
ses) appliquée ainsi aux gens de 
lettres français et étrangers. Mé- 
nage jugeait sévèrement la Pucelie 
de Chapelain, bien que ses vers à lui 
ne fussent pas meilleurs. 

5. Se proclame supérieur à routeur 
de r Enéide. Chapelain, dans la 
préface de son poème, déclare que 
Virgile est son modèle, mais qu'il 
ne le copie point, car il y aurait « de 
la bassesse de cœur et de la stérilité 
d'esprit en cette sorte d'imitation. > 
A la fin de cette même préface, il 
invite ses lecteurs à s'examiner 
oux-mémes avant d'examiner son 



œuvre, pour voir s'ils ont « assez de 
lumières ». 

6. Cette critique est parfaitement 
juste ; Chapelain affectionnait les 
grands mots ; on cite de lui des vers 
comme ceux-ci : 

D'irnnpportablet ma» one saiU eackalaéc. 
Dm •oareillenset tours taper le fondeacnt. 
De ce flonrcilteaz roe rinibranlable eime. 

Boileau s'amusait à disposer ce 
dernier vers de la manière que 
voici, sur deux échasses : 

ROC 
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7. Horace a décrit la folie d'un 
grec qui allait s'asseoir dans un 
théâtre vide et croyait y entendre 
d'admirables tragédies. 
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Enfin un médecin fort expert en son art 
Le guérit par adresse, ou plutôt par hasard < ; 
Mais voulant de ses soins exiger le salaire, 
« Moi vous payer* ! lui dit le bigot en colère, 
Vous dont Tart infernal, par des secrets maudits, 
En rae tirant d'erreur m'ôte du paradis ! » 

J'approuve son courroux ; car, puisqu'il faut le dire, 
Souvent de tous nos maux la raison est le pire : 
C*est elle qui, farouche au milieu des plaisirs, 
D'un remords importun vient brider* nos désirs. 
La fâcheuse a pour nous des rigueurs sans pareilles ; 
C'est un pédant qu'on a sans cesse à ses oreilles, 
Qui toujours nous gourmande, et, loin dé nous toucher, 
Souvent, comme Joly ♦, perd son temps à prêcher. 
En vain certains rêveurs nous l'habillent en reine. 
Veulent sur tous nos sens la rendre souveraine, 
Et, s'en formant en terre* une divinité. 
Pensent aller par elle à la félicité : 
V C'est elle, disent-ils, qui nous montre à bien vivre. » 
Ces discours, il est vrai, sont fort beaux dans un livre. 
Je les estime fort ; mais je trouve, en effet. 
Que le plus fou souvent est le plus satisfait. 



1. C'est l'éternelle plaisanterie sur 
l'ignorance des médecins, et pour- 
tant Boileaa les consultait, et il 
suivait leurs conseils : ce fut sur leur 
ordre formel qu'il alla aux eaux de 
Bourbon. 

i. Vous prétendez que je vous 
paie ; cette tournure est analogue à 
celle qu'on rencontre dans le Lièvre 
ei la Tortue: « Moi l'emporter!... » 

3 . Arrêter dans leur course ^ comme 
un cheval dont on tire la bride. 



4. Claude Joly (ou Joli, comme 
récrivait Boileau) (1610-1678) était 
alors curé de Saint-Nicolas-des- 
Champs ; il fut nommé par Louis XIV 
évéque d'Agen, et l'on a imprimé de 
lui en 1692, huit volumes de Prônes 
et autres œuvres mêlées. 

5. Sur la terre ; c est ainsi qu'on 
lit dans Polyeucte (V, v) : 

L« M«p i l'an «t i l'aotr* en sera préeÎMi, 
Paisqa'il t'auart «n terre ea m'ékTantaai ei«iis. 
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SATIRE V 

1665 

A M. LE MARQUIS DE DANGEAU 

[Juvénal s'était élevé avec force, dans sa huitième satire, contre 
les nobles indignes de leur rang. Boileau eut Theureuse idée de 
faire «me satire sur la Noblesse, et de répéter à ses contemporains 
ce que Corneille et Molière avaient dit en quelques mots, dans 
le Menteur et dans Don Jimn, que « la noblesse n'est rien où la 
vertu n'est pas ». La satire V est moins belle que celle du poète 
latin ; mais elle renferme de très beaux vers, et c'est l'œuvre d'un 
honnête homme qui dit la vérité avec un certain courage. Boileau 
a dédié cette satire à Philippe Courcillon de Dangeau (1638-1720), 
et justement Saint-Simon a dit que la noblesse des Dangeau » était 
fort courte ». Membre de l'Académie française en 1668, Dangeau a 
laissé un Journal précieux pour l'histoire ; il y relate pour ainsi 
dire heure par heure les événements de toute nature qui se sont 
accomplis à la cour de 1684 à 1720.] 



La noblesse, Dangeau, n'est pas une chimère *, 
Quand *, sous l'étroite loi d'une vertu sévère, 
Un homme, issu d'un sang fécond en demi-dieux*. 
Suit, comme toi, la trace où ♦ marchaient ses aïeux. 

Mais je ne puis souffrir qu'un fat*, dont la mollesse 
N'a rien pour s'appuyer qu'une vaine noblesse, 
Se pare insolemment du mérite d'autrui *, 
Et roè vante un honneur qui ne vient pas de lui. 



1. Une chose qiii n'existe que 
dans l'imagination des gens, comme 
la Chimère, monstre à tête de lion, 
à corps de chèvre et à queue de 
serpent. 

2. Si toutefois, à condition que» 

3. On diBtinf2:uait, dans la mytho- 
logie ancienne, les dieux, les demi- 
dieux' et les héros ; les demi-dieux 



étaient fils d'un dieu et d'une mor- 
telle ou réciproquement. 

4. Dans laquelle? Marcher sur les 
traces de quelqu'un^ c'est mettre ses 
pieds sur les vestiges qu'il a laissés 
sur le sable. 

5. V. page 38, note 6. 

6. Gomme le geai paré des plumes 
du paon dans La Fontaine. 
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Je veux^ que la valeur de ses aïeux antiques * 

Ait fourni de matière ' aux plus vieilles chroniques, 

Et que l'un des Capets ♦, pour honorer leur nom, 

Ait de trois fleurs de lis doté leur écusson * : 

Que sert ce vain amas d'une inutile gloire, 

Si, de tant de héros célèbres dans Thistoire, 

Il ne peut rien offrir aux yeux de Tunivers 

Que de vieux parchemins • qu'ont épargnés les vers; 

Si, tout sorti qu'il est ^ d'une source divine. 

Son cœur dément en lui sa superbe origine. 

Et, n'ayant rien de grand qu'une sotte fierté. 

S'endort dans une lâche et molle oisiveté? 

Cependant, à le voir avec tant d'arrogance 

Vanter le faux éclat de sa haute naissance, 

On dirait que le ciel est soumis à sa loi. 

Et que Dieu l'a pétri d'autre limon que moi. 

Enivré de lui-même, il croit, dans sa folie. 

Qu'il faut que devant lui d'abord tout s'humilie •. 

Aujourd'hui toutefois, sans trop le ménager. 

Sur ce ton un peu haut je vais l'interroger • : 

« Dites-moi, grand héros, esprit rare et sublime. 
Entre tant d'animaux, qui sont <» ceux qu'on estime? 
On fait cas d'un coursier qui, fier e.t plein de cœur, 
Fait paraître en courant sa bouillante vigueur ; 
Qui jamais ne se lasse, et qui dans la carrière 
S'est couvert mille fois d'une noble poussière. 



1 . Jb veux a ici le sens de Je veux 
bien admettre. 

2. De ceux mêmes dont Texistence 
se perd dans la nuit des temps. 

3. Ait fourni la matière de, ou ait 
servi de matière à. 

4. L'un des rois de la 3a race, suc- 
cesseurs de Hufçues Gapet ; on sait 
que ce nom fut donné à Louis XVI 
par dérision, en 1792. 

5. Les anciens commentateurs de 
Boileau ont dit qu*il faisait ici allu- 
sion à Philippe- Auguste ; sauvé à 
Bouvines parle chevalier d'Estaing, 
il lui aurait permis d'ajouter à son 
blason les armes de la maison de 
France; 



6. De vieux titres de noblesse; 
ils étaient écrits sur parchemin ^ 
comme Tétaient encore, au temps de 
Boileau, les actes notariés de quel- 
que importance. 

7. Et non qu'il soit ; la réalité de 
cette descendance est admise, pour 
mieux accabler le noble indigne. 

8. Que tout commence par s'ha- 
milier devant lui. 

9. Je vais l'interroger en hà 
parlant rudement^ comme à un e'gal^ 
Ces quatre vers ont été ajoutés par 
Boileau vers 1710, parce que l'apo- 
strophe qui suit semblait s'adresser 
à Dangeau. 

10. On dirait aujourd'hui guêb sont. 
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Mais la postérité d'Alfane * et de Bayard *, 
Quand ce n'est qu'une rosse ', est vendue au hasard, 
Sans respect des aïeux dont elle est descendue, 
Et va porter la malle, ou tirer la charrue ♦. 
Pourquoi donc voulez-vous que, par un sot abus, 
Chacun respecte en vous un honneur qui n'est plus? 
On ne m'éblouit point d'une apparence vaine : 
La vertu d'un cœur noble est la marque certaine. 
Si vous êtes sorti de ces héros fameux, 
Montrez-nous cette ardeur qu'on vit briller en eux, 
Ce zèle pour Thouneur, cette horreur pour le vice. 
Respectez-vous les lois? fuyez-vous l'injustice? 
Savez-vous pour la gloire oublier le repos. 
Et dormir en plein champ le harnais ^ sur le dos ? 
Je vous connais * pour noble à ces illustres marques. 
Alors soyez issu des plus fameux monarques. 
Venez de mille aïeux ; et, si ce n'est assez. 
Feuilletez. à loisir tous les siècles passés; 
Voyez de quel guerrier il vous plaît de descendre ; 
Choisissez de César, d'Achille, ou d'Alexandre * : 
En vain un faux censeur voudrait vous démentir, 
Et si vous n'en sortez, vous en devez sortir. 
Mais, fussiezrvous issu d'Hercule en droite ligne, 
Si vous ne faites voir qu'une bassesse indigne, 
Ce long amas d'aïeux que vous diffamez tous •, 



1. Cheval du géant Gradasse, dans 
le Roland furieux de TArioste. On a 
fait observer à ce propos qae le 
mot alfana est un nom commun 
signifiant cavale, et que Boileau a 
pris ainsi le Pirée pour un homme. 

2. Cheval de Renaud de Montau- 
ôofi, l'aîné et le plus vaillant des 
quatre filt, Aymon. 

3. Un mauvais cheval ; ce mot 
vient de l'allemand ross^ qui veut 
dire coursier, 

4. Cette comparaison des nobles 
avec les chevaux est tirée presque 
textuellement de Juvénal(5a/. YIII, 
V. 56.) 

IM«-ae{, dMeendant des Troyeas, i(ai doae 
«vit i la aoblMM' des aBuuax t'ib sa tant 
aaarafavs? 



5. HarnaiSy ou harnais, signifiait 
jadis et l'équipement d'un homme 
d'armes, et l'équipage de cuir d'une 
voiture. Le premier sens se re- 
trouve dans la locution poétique 
blanchi sous le harnais, c'est-à-dire 
vieilli au service militaire. 

7. Je vous reconnais, je déclare 
que vous êtes noble. 

8. On dirait plutôt aujourd'hui: 
choisissez entre. Racine fait dire à 
Agrippine dans Britannicus : 

Q«*ilehaUiiM,t'il Taat,d'Angntte oade Tibère. 

9. Que vous déshonorez tous; le 
verbe diffam/6r n'est plus guère 
usité ; le substantif diffamation s'em- 
ploie tous les jours dans le sens de 
déshonneur. 
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Sont autant de témoins qui parlent contre vous , 

Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie 

Ne sert plus que de jour à votre ignominie *. 

En vain, tout fier d'un sang que vous déshonorez, 

Vous dormez à l'abri de ces noms révérés ; 

En vain vous vous couvrez des vertus de vos pères : 

Ce ne sont à mes yeux que de vaines chimères ; 

Je ne vois rien en vous qu'un lâche, un imposteur, 

Un traître, un scélérat, un perfide, un menteur, 

Un fou dont les accès vont jusqu'à la furie. 

Et d'un tronc fort illustre une branche pourrie *. 

Que maudit soit le jour où cette vanité 
Vint ici de nos mœurs souiller la pureté ! 
Dans les temps bienheureux du monde en son enfance, 
Chacun mettait sa gloire en sa seule innocence ; 
Chacun vivait content, et sous d'égales lois. 
Le mérite y faisait la noblesse et les rois ' ; 
Et, sans chercher l'appui d'une naissance illustre, 
Un héros de soi-même empruntait tout son lustre. 
Mais enfin par le temps le mérite avili 
Vil l'honneur en roture, et le vice anobli ♦; 
Et l'orgueil, d'un faux titre appuyant sa faiblesse, 
Maîtrisa les humains sous le nom de noblesse. 
De là vinrent en foule et marquis et barons * : 
Chacun pour ses vertus • n'offrit plus que des noms. 



1. Ne sert qu'à mettre votre 
ignominie dans tout son jour, en 
pleine lumière. 

2. Boileau s'emporte, comme il 
le dira au vers suivant ; cette 
accumulation d'injures est ana- 
logue à celle qu'on trouve dans Po- 
lyeucte^ lorsque la confidente Stra- 
tonice dit à Pauline (acte III , 
scène ii) : 

C'est l'ennemi commun de TRiat et des dieux, 
Un méchant, nn inràme, an rebelle, «■ perfide, 
Un traître, un «célérat, un lAchc, «n parrieide, 
Une peste exécrable à tous les gens fie bien, 
Un BAcrilége impie, en nu mot, nn chrétien. 

3. Bien plus, il n'y avait ni nobles 



ni rois; chaque père de famille 
était roi dans sa maison, 

4. Lf*s honnêtes gens furent de 
simples roturiers^ bourgeois, ma- 
nants ou vilains; les gens vicieux 
devinrent nobles; Boileau parlera 
plus tard de Vhonnête homme à pied 
et du faquin en litière. 

5. Les marquis étaient jadis les 
gouverneurs des marches ou pro- 
vinces frontières; baron voulait 
dire simplement homme (homme Je 
cœur) ; les titres de noblesse ont 
été dans la suite classés de la in^- 
nière suivante : écuyer, vidamè, 
chevalier, baron, vicomte, copEite» 
marquis, duc, prince. 

6l En guise de vertus» "^ 



SATIRE V 



59 



Aussitôt maint esprit fécond en rêveries 
Inventa le blason avec les armoiries * ; 
De ses termes obscurs fit un langage à pari; 
Composa tous ces mots de Cimier et d'Écart «, 
De Pal, de Contrepal, de Lambel et de Fasce », 
Et tout ce que Segoing dans son Mercure entasse*. 
Une vaine folie enivrant la raison, 
L'honneur triste et honteux ne fut plus de saison ». 
Alors, pour soutenir son rang et sa naissance, 
Il fallut étaler le luxe et la dépense ; 
Il fallut habiter un superbe palais, 
Faire par les couleurs distinguer ses valets. 
Et, traînant en tous lieux de pompeux équipages «, 
Le duc et le marquis se reconnut aux pages ^« 
Bientôt, pour subsister, la noblesse sans bien 
Trouva l'art d'emprunter, et de ne rendre rien ; 
Et, bravant des sergents la timide cohorte •, 
Laissa le créancier se morfondre à sa porte * : 



1. La Fontaine s'est moqué du bla- 
son dans une de ses fables (X, zti). 

CoBUM n, (i«T«n rind«, on eût eu dani l'eiprit 
La MltcfaBité de ce jargon frivole. 

2. Cimier se dit, dans la langue 
du blason, d'un ornement qui sur- 
monte le sommet, la cime du casque. 
Les écarts sont les différentes di- 
visions de l'écu, lorsqu'il est partagé 
en quatre. 

3. On appelait pal une division 
verticale de l'écu ; contrepal un pal 
divisé lui-même en deux ; lambel une 
sorte de brisure, et fasce une divi- 
sion horizontale de l'écu. 

4. Auteur d'un ouvrage publié en 
1651 et intitulé Trésor héraldique^ ou 
Mercure armoriai. Dans les éditions 
contemporaines de Boileau, Tavocat 
Segoing est toujours appelé 50- 
gond; c'est seulement en 1713 qu'il 
reprend son véritable nom, encore 
est-il appelé Segoind. 

5. Régnier disait avec plus de 
Tivacité {SaL XIII). 

VBaamimx Mt «■ n«u laint qme l'on n» ehime 



6. Équipage se disait de l'appa* 
reil qui entourait les grands sei- 
gneurs ou les gens très riches quand 
ils paraissaient en public. 

7. Nous mettrions le pluriel; le- 
singulier, est très logique parce qu'il 
suppose que le verbe est sous-en- 
tendu une première fois, et très con- 
forme aux habitudes du zvii* siècle. 
On appelait page* des jeunes- 
gens de bonne famille qui entraient 
au service des grands seigneurs 
pour s'y former aux belles manières, 
et faire, pour ainsi dire, leur appren- 
tissage de courtisans. On connaît 
les vers de La Fontaine : 

Tout petit prince a det anbatsadeora 
Tout narqnii Teat avoir det pages. 

8. Des suppôts de justice; les 
privilégiés sous l'ancien régime se 
moquaient de la loi. 

9. Le fait de ne pas payer ses- 
dettes distinguait tout particulière- 
ment les grands seigneurs du temps 
de Louis XIV. Bossuet et les autres 
prédicateurs furent souvent obligés- 
de tonner en «chaire contre de pa- 
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Mais, pour comble, à la fin le marquis en prison 
Sous le faix des procès vit tomber sa maison. 
Alors le noble allier, pressé de Findigence, 
Humblement du faquin < rechercha l'alliance; 
Avec lui trafiquant d'un nom si précieux, 
Par un lâche contrat vendit tous ses aïeux * ; 
Et, corrigeant ainsi la fortune ennemie. 
Rétablit son honneur à force d'infamie. 

Car, si l'éclat de l'or ne relève le sang. 
En vain l'on fait briller la splendeur de son rang ; 
L'amour de vos aïeux passe en vous pour manie. 
Et chacun pour parent vous fuit et vous renie. 
Mais quand un homme est riche il vaut toujours sou prix: 
Et, l'eût-on vu porter la mandille • à Paris, 
N'eût-il de son vrai nom ni litre ni mémoire, 
D'Hozier* lui trouvera cent aïeux dans l'histoire. 

Toi donc, qui, de mérite et d'honneurs revêtu. 
Des écueils de la cour as sauvé ta vertu, 
Dangeau, qui, dans le rang où notre roi t'appelle, 
Le vois, toujours orné d'une gloire nouvelle, 
Et plus brillant par soi que par l'éclat des lis. 
Dédaigner tous ces rois dans la pourpre amollis ; 
Fuir d'un honteux loisir la douceur importune ; 
A ses sages conseils asservir la fortune ; 
Et, de tout son bonheur ne devant rien qu'à soi, 
Montrer à l'univers ce que c'est qu'être roi : 
Si tu veux te couvrir d'un éclat légitime. 



reils scandales. Les princes du sang 
étaient eux-mêmes criblés de dettes 
qu'ils ne- payaient pas. Le créancier 
n'attendait pas toujours à la porte, 
parfois on le faisait entrer, mais 
pour le recevoir comme le Don Juan 
de Molière reçoit M. Dimanche. 

1. Du roturi«r qu'il méprisait, 
mais dont il voulait bien s'approprier 
la fortune. 

2. Un noble se déshonorait et 
déshonorait tous ses aïeux en se 
mariant avec une femme qni n'était 
pas noble. 

3.. Un pelii manteau de laquait.; i 



c'était une sorte de casaque com- 
posée de trois pièces, qui pendaient, 
l'une sur le dos et les deux autres 
sur les épaules. 

4. Il y a deux généalogistes de ce 
nom, Pierre d'Hozier (1592-1660), 
et Charle8-Ren6 d'Hozier, son 
fils (1640-1732). Boileau parle ici du 
père, dont il a fait l'épitaphe en 
vers (v. ci-après, Poésies diverses). 
Les 14 vers qui suivent furent, dit- 
on, ajoutés après coup sur l'invita- 
tion de Dangeau, qui lut la pièce 
devant le roi et qui était bien aise 
de lui faire sa cour. 



SATIRE VI. 6f 

Va par mille beaux faits mériter son estime ; 

Sers un si noble maître ; et fais voir qu'aujourd'hui 

Ton prince a des sujets qui sont dignes de lui. 



SATIRE VI 

1660 

[La satire VI, sur les Embarras de Paris ^ est peut-être la plus 
populaire des satires de Boileau. On regrette de n'y pas trouver 
plus d'originalité et plus de véritable poésie ; mais il faut recon- 
naître que Fauteur de tant de vers spirituels et harmonieux est un 
maître dans Tart d'exprimer avec élégance les choses de la vie com- 
mune. A l'origine, ce tableau si chargé de la vie à Paris faisait 
partie de la première satire ; Boileau eut le bon goût de l'en déta- 
cher avant Timpression, et l'on eut ainsi deux satires au lieu 
d'une.] 

Qui frappe Tair, bon Dieu ! de ces lugubres cris ? 
Est-ce donc pour veiller qu'on se couche à Paris ? 
Et quel fâcheux démon, durant les nuits entières, 
Rassemble ici les chats de toutes les gouttières? 
J'ai beau sauter du lit, plein de trouble et d'effroi ; 
Je pense qu'avec eux tout Tenfer est chez moi. 
L'un miaule en grondant comme un tigre en furie ; 
L'autre roule sa voix comme un enfant qui crie. 
Ce n'est pas tout encor : les souris et les rats 
Semblent, pour m'éveiller, s'entendre avec les chats, 
Plus importuns pour moi, durant la nuit obscure. 
Que jamais, en plein jour, ne fut l'abbé de Pure *. 

Tout conspire à la fois à troubler mon repos, 
Et je me plains ici du moindre de mes maux : 
Car à peine les coqs, commençant leur ramage, 
Auront de cris aigus frappé le voisinage*. 



I . « Ennuyeux célèbre, » disait Boi- 
leau dans ane note. Y. au sujet de 
«e prédicateur homme de lettres, la 
nota 3 de la page 33. 



2. Aujourd'hui le ramage des coqs 
n'incommode guère les Parisiens; 
en 1660 il y avait au cœur de Paris 
de véritables fermes. 



■oiuuu. 
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Qu'un affreux serrurier, laborieux Vulcain *, 
Qu'éveillera bientôt Tardente soif du gain, 
Avec un fer maudit, qu'à grand bruit il apprête, 
De cent coups de marteau me va fendre la tête. 
J'entends déjà partout les charrettes courir. 
Les maçons travailler, les boutiques s'ouvrir : 
Tandis que dans les airs mille cloches émues* 
D'un funèbre concert font retentir les nues ; 
Et, se mêlant au bruit de la grêle et des vents. 
Pour honorer les morts font mourir les vivants. 

Encor je bénirais la bonté souveraine. 
Si le ciel à ces maux avait borné ma peine ; 
Mais si seul en mon lit je peste avec raison. 
C'est encor pis vingt fois en quittant la maison. 
En quelque endroit que j'aille, il faut fendre la presse 
D'un peuple d'importuns qui fourmillent sans cesse. 
L'un me heurte d'un ais ' dont je suis tout froissé ; 
Je vois d'un autre coup mon chapeau renversé. 
Là, d'un enterrement la funèbre ordonnance 
D'un pas lugubre et lent vers l'église s'avance ; 
Et plus loin, des laquais, l'un lautre s'agaçants «, 
Font aboyer les chiens et jurer les passants. 
Des paveurs en ce lieu me bouchent le passage. 
Là, je trouve une croix de funeste présage * ; 
Et des couvreurs, grimpés au toit • d'une maison, 



1. Cette expression mythologique 
ne s'est présentée que tard à l'esprit 
de Boileau ; on lit dans toutes les 
éditions antérieures à 1713 : 

Qu'un affnaz teirnriar, qne 1« ciel en eonnroas 
A fait, pour net péehèt, trap voisin do «km boqs... 

2. Mises en mouvementf en branle ; 
on disait même . émouvoir un pieu, 
c'est-à-dire Varracher. 

3. D'une planche; Boileau dira au 
i*r chant du Lutrin : 

S«r ce raag d'aij acrrci qui fomeat ta ûi- 

[tare... 

4. Nous mettrions le singulier; le 
pluriel se rencontre souvent au 



temps de Boileau, même en prose; 
il est fréquent dans La Fontaine : 

N'atant paa de cas rata qai, laa lÎTrea rongeanm 
Se foat aavanu jasqvaa a«x dénia. 

5. Pour avertir les passants qu'il 
était dangereux de marcher le long 
d'une maison en réparation, les 
ouvriers suspendaient à une longue 
corde une croix de bois faite avec 
deux lattes : aujourd'hui les règle- 
ments de police exigent qu'il y ait 
un barrage, et un homme doit se 
tenir à l'endroit dangereux pour 
prévenir les passants. 

6. Sur le toit; la préposition au faît 
image, on voit pour ainsi dire ces 
couvreurs accrochés aux tuil6s. ; . 
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En font pleuvoir Tardoise et la tuile à foison *. 

Là, sur une charrette, une poutre branlante 

Vient, menaçant de loin la foule qu'elle augmente ; 

Six chevaux, attelés à ce fardeau pesant , 

Ont peine à Témouvoir sur le pavé glissant. 

D'un carrosse en tournant* il accroche une roue. 

Et du choc le renverse en un grand tas de boue : 

Quand un autre, à Tinstant, s'efforçant de passer. 

Dans le même embarras se vient embarrasser». 

Vingt carrosses bientôt, arrivant à la file, 

Y sont en moins de rien suivis de plus de mille ♦ ; 

Et, pour surcroît de maux, un sort malencontreux 

Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs ; 

Chacun prétend passer; Tun mugit, l'autre jure * ; 

Des mulets en sonnant* augmentent le murmure. 

Aussitôt cent chevaux ', dans la foule appelés, 

De l'embarras qui croît ferment les défilés. 

Et partout, des passants enchaînant les brigades •, 

Au milieu de la paix font voir les barricades. 

On n'entend que des cris poussés confusément ; 

Dieu pour s'y faire ouïr tonnerait vainement. 

Moi donc, qui dois souvent en certain lieu me rendre. 

Le jour déjà baissant, et qui suis las d'attendre. 

Ne sachant plus tantôt * à quel saint me vouer, 

Je me mets au hasard de me faire rouer ". 



1 . En abondance^ comme si on les 
versait (en latin fundere, fusum). 

2. Au détour d'une rue. 

3. On a remarqué souvent Teifet 
d'harmonie imitative produit par 
ce vers. 

4. L'exagération est manifeste ; 
cependant, comme il n'y avait pas 
alors de voitures publiques, bien 
des personnes avaient leur carrosse, 
grande voilure à six, huit ou dix 
places. 

5. Confusion plaisante ; Boileau 
met sur la même ligne les bétes et 
les gens ; on ne sait pas au juste 
qui mugit et qui jure. 

6. Le mulet marche en faisant 
sonner sa sonnette^ comme dit La 
Fontaine. 



7. Cent cavaliers de la maré- 
chaussée, semblables à nos gardes 
municipaux à cheval. 

8. Ce vers, amené par la néces- 
sité de rimer avec barricades, n'est 
pas d'une clarté parfaite ; Boileau a 
voulu dire que la foule des passants 
est arrêtée, refoulée par les cava- 
liers, qui interdisent momentané- 
ment la circulation. 

9. Ne sachant bientôt plus. 

10. Encore une expression qui 
n^est pas claire ; rouer un criminel, 
c'était le frapper de 1 1 coups d'une 
grosse barre de fer et l'étendre 
ensuite sur une roue. Boileau n'a- 
t-il pas voulu dire qu'il risquait de 
se faire écraser sous les roues des 
voitures ? 
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Je saute vingt ruisseaux, j'esquive, je me pousse; 
Guénaud sur son cheval* en passant m'éclabousse ; 
Et, n'osant plus paraître en Fétat où je suis, 
Sans songer où je vais, je me sauve où je puis. 

Tandis que dans un coin en grondant je m'essuie, 
Souvent, pour m'achever, il survient une pluie. 
On dirait que le ciel, qui se fond tout en eau. 
Veuille inonder ces lieux d'un déluge nouveau. 
Pour traverser la rue, au milieu de Torage, 
Un ais sur deux pavés forme un étroit passage * ; 
Le plus hardi laquais n'y marche qu'en tremblant : 
n faut pourtant passer sur ce pont chancelant ; 
Et les nombreux torrents qui tombent des gouttières. 
Grossissant les ruisseaux, en ont fait des rivières. 
J'y passe en trébuchant; mais, malgré l'embarras, 
La frayeur de la nuit • précipite mes pas. 

Car, sitôt que du soir les ombres pacifiques 
D'un double cadenas font fermer les boutiques; 
Que, retiré chez lui, le paisible marchand 
Va revoir ses billets ♦ et compter son argent; 
Que dans le Marché-Neuf* tout est calme et tranquille. 
Les voleurs à l'instant s'emparent de la ville. 
Le bois le plus funeste et le moins fréquenté 
Est, au prix de Paris •, un lieu de sûreté. 
Malheur donc à celui qu'une affaire imprévue 
Engage un peu trop tard au détour d'une rue! 



1. Médecin célèbre (v. page 50, 
note 12). Il faisait ses visites à che- 
val ; ses pareils ont aujourd'hui leur 
coupé. 

2. Les ruisseaux étaient alors au 
milieu de la rue, et les maisons 
Quêtaient pas bordées de trottoirs ; 
de grosses bornes empêchaient les 
voitures de passer trop près des 
murs. La traversée des rues était 
fort difficile en temps de pluie ; on 
établissait alors des ponts en pla- 
çant une planche sur deux pavés, 
et l'on pouvait passer moyennant 
nn sou. Chapelain, qui était fort 
avare, voulut un jour d'orage tra- 
verser un ruisseau sans recourir à 



« Tais sur deux pavés» ; il y gagna 
une fluxion de poitrine dont il mou- 
rut. 

3. La frayeur que me cause rap- 
proche de la nuit. 

4. On ne connaissait pas alors 
les billets de banque; il s'agit donc 
ici de ce qu'on appelle des effets de 
commerce, des traites^ etc. 

5. Ce marché était établi dans 
la Cité, sur le quai, entre le Petit- 
Pont et le pont Saint-Michel ; il 
existait encore en 1860. 

6. En comparaison de Paris ; 
ainsi La Fontaine : Y, vi. 

EU«t filaient n bien, qne !•• trnr* filandièrtt 
Nt faiMÎtnt qne brovilUr au prix d« e«llca-«i. 
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Bientôt quatre bandits lui serrant lés côtés : 

u La bourse!... » Il faut se rendre; ou bien non, résistez, 

Afin que votre mort, de tragique mémoire, 

Des Massacres fameux aille grossir l'histoire «. 

Pour moi, fermant ma porte, et cédant au sommeil. 

Tous les jours je me couche avecque* le soleil : 

Mais en ma chambre à peine ai-je éteint la lumière. 

Qu'il ne m'est plus permis de fermer la paupière. 

Des filous effrontés, d'un coup de pistolet. 

Ébranlent ma fenêtre et percent mon volet; 

J'entends crier partout : « Au meurtre ! on m'assassine I » 

Ou : « Le feu vient de prendre à la maison voisine l » 

Tremblant et demi-rport, je me lève à ce bruit, 

Et souvent sans pourpoint • je cours toute la nuit ; 

Car le feu, dont la flamme en ondes se déploie. 

Fait de notre quartier une seconde Troie ♦, 

Où maint Grec afTamé, maint avide Argien, 

Au travers des charbons va piller le Troyen. 

Knfin, sous mille crocs la maison abîmée 

Entraîne aussi le feu qui se perd en fumée *. 

Je me retire donc, encor pâle d'effroi : 
Mais le jour est venu quand je rentre chez moi; 
Je fais pour reposer un effort inutile. 
Ce n'est qu'à prix d'argent qu'on dort en cette ville. 
Il faudrait, dans l'enclos d'un vaste logement. 
Avoir, loin de la rue, un autre appartement •. 



1. De mdme qu'on a aujourd'hui 
les Causes célèbres et autres publi- 
cations du même genre, on avait 
alors, comme Boileau l'a dit en note, 
une Histoire des larrons. 

2. Licence poétique, aoeeque se 
trouve souvent dans Molière et 
dans La Fontaine (IV, ixii). 

Is poaietMBr du champ TÛnt aveque «on lU. 

û. Sorte de veste assez analogue 
à celle que portent aujourd'hui nos 
zouaves. 

4. Ville d'Asie mineure prise, 
«près dix ans de siège, par les Grecs 



ou Argiens, qui la pillèrent et la 
réduisirent en cendres. 

5. Le service des incendies n'était 
pas alors organisé comme il l'est 
aujourd'hui ; on n'avait ni pompes 
ni pompiers. C'étaient, comme dit 
madame de Sévigné, i des capucins 
pleins de charité et d'adresse » qui 
éteignaient les incendies ; on faisait 
la part du feu et l'on démolissait à 
l'aide de crocs les parties de maison 
sacrifiées ; elles s'abîmaient dans les 
flammes. 

6. Non pas un second appartement, 
mais un appartement autre que 1« 



.mien. 



4. 
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Paris est pour un riche un pays de Cocagne * : 
Sans sortir de la ville, il trouve la campagne : 
11 peut dans son jardin, tout peuplé d'arbres verts, 
Receler * le printemps au milieu des hivers ; 
Et, foulant le parfum de ses plantes fleuries». 
Aller entretenir ses douces rêveries. 

Mais moi, grâce au destin, qui n*ai ni feu ni lieu*, 
Je me loge où je puis, et comme il plaît à Dieu. 



SATIRE VII 



1663 



[La satire "VII, qui a pour sujet le Genre satirique et dans laquelle 
Boileau veut faire entendre qu'il avait le génie satirique d'Horace 
ou de Juvénal, est encore une œuvre de très jeune homme. Elle ne 
doit pas être rangée parmi les meilleures de Boileau; elle ne sou- 
tient môme pas la comparaison avec sa neuvième satire. On y ren- 
contre, comme toujours, des idées justes et quelques vers heureux; 
mais le poète manque de souffle : il est contraint de s'arrêter, sans 
même pouvoir atteindre le chiflft^ de cent vers.] 



Muse, changeons de style et quittons la satire ; 
C'est un méchant métier que celui de médire : 
A Fauteur qui Fembrasse il est toujours fatal; 
Le mal qu'on dit d'autrui ne produit que du mal *. 
Maint poète, aveuglé d'une telle manie «, 
En courant à Thonneur, trouve l'ignominie ; 
Et tel mot, pour avoir réjoui le lecteur, 
A coûté bien souvent des larmes à l'auteur. 



1 . Pays imaginaire, comme V El- 
dorado, où l'oD pouvait mener une 
vie parfaitement heureuse. 

2. Cacher à tous les yeux et garder 
pour lui seul. 

3. Expression très hardie pour 
dire qu'il foule aux pieds des fleurs 
qui exhalent un parfum délicieux» 



4. Ni foyer, ni domicile. — Grâce 
au destin veut dire parce que le 
Destin l'a voulu ainsi ; Boileau exa- 
gère : il était célibataire et rentier. 

5. S.-entendu : pour celui qui le dit. 

6. De ou par étaient si bien syno- 
nymes qu'on n'hésitait pas à dire : 

'homme a été créé de Dieu. 



SATIRE Vn 
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Un éloge ennuyeux, un froid panégyrique, 
Peut pourrir à* son aise au fond d'une boutique *, 
Ne craint point du public les jugements divers, 
Et n*a pour ennemis que la poudre * et les vers. 
Mais un auteur malin, qui rit et qui fait rire. 
Qu'on blâme en le lisant, et pourtant qu'on veut lire, 
Dans ses plaisants accès qui se croit tout permis *, 
De ses propres rieurs se fait des ennemis. 
Un discours trop sincère aisément nous outrage : 
Chacun dans ce miroir pense voir son visage ; 
Et tel, en vous lisant, admire chaque trait, 
Qui dans le fond de Tâme et vous craint et vous hait. 

Muse, c'est donc en vain que la main vous démange : 
S'il faut rimer ici, rimons quelque louange ; 
Et cherchons un héros, parmi cet univers *, 
Digne de notre encens et digne de nos vers. 
Mais à ce grand effort en vain je vous anime : 
Je ne puis pour louer rencontrer une rime ; 
Dès que j'y veux rêver, ma veine est aux abois *. 
J'ai beau frotter mon front, j'ai beau mordre mes doigts. 
Je ne puis arracher du creux de ma cervelle 
Que des vers plus forcés que ceux de la Pucelle^. 
Je pense être à la gêne "*, et, pour un tel dessein, 
La plume et le papier résistent à ma main. 
Mais, quand il faut railler, j'ai ce que je souhaite. 
Alors, certes, alors je me connais » poète : 



1. D'une boutique de libraire. 

2. La poussière ; poudre est le 
mot poétique ; c'est ainsi que Racine 
l'emploie (Esther^ I, m). 

Il parle, «t daot U poudre il lei fait tout rantrcr. 

3. L'inversion est un peu forte, la 
construction en prose serait : qui, 
dans ses plaisants accès, se croit tout 
permis. 

4. Au milieu tle ; c'est le sens éty- 
mologique de parmi. Ce mot se ren- 
contrait alors employé avec le 
singulier, comme dans ce vers de 
Corneille {Polyeucte, I, m). 

Parmi e« grand amonr que j'araia pour SéTèra. 

5. Terme de chasse; se dit des 



derniers abni^ments que font enten- 
dre les chiens, quand ils vont forcer 
la béte. Être aux abois se dit des 
gens qui n'ont plus de ressources ; 
une veine aux abois étonne un peu. 

6. Poème épique de Chapelain 
(v. page 46, note 1). 

7. Gêne a perdu aujourd'hui pres- 
que toute sa force, comme ennui, 
étonnement et quelques autres en- 
core. Ce mot venait de gehenna, 
feu de l'enfer, et servait à désigner 
un genre de torture. C'est le mot 
torture qui l'a remplacé dans le sens 
figuré. 

8. Je me reconnais poète, je con- 
state que je le suis vraiment. 
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Phébus, dès que je parle, est prêt à m'exaucer; 
Mes mots viennent sans peine, et courent se placer. 
Faut-il peindre un fripon fameux dans cette ville? 
Ma main, sans que j'y rêve, écrira Raumaville *. 
Faut-il d'un sot parfait montrer l'original ? 
Ma plume au bout du vers d'abord trouve Sofal*. 
Je sens que mon esprit travaille de génie '. 
Faut-il d'un froid rimeur dépeindre la manie? 
Mes vers, comme un torrent, coulent sur le papier : 
Je rencontre à la fois Perrin et Pelletier*, 
Bonnecorse, Pradon, Golletet, Titreville » ; 
Et, pour un que je veux, j'en trouve plus de mille. 
Aussitôt je triomphe; et ma muse en secret 
S'estime et s'applaudit du beau coup qu'elle a fait. 
C'est en vain qu'au milieu de ma fureur extrême • 
Je me fais quelquefois des leçons à moi-même ; 
En vain je veux au moins faire grâce à quelqu'un : 
Ma plume aurait regret d'en épargner aucun ; 



1. On croit que ce pseudonyme 
désigne Antoine de Sommaville, 
libraire de Paris, éditeur de La 
Serre, de Benserade, de Rotrou, de 
Thomas Corneille, etc. 

2. Cette fois il s'agit bien d'un 
personnage déterminé, de Henri 
Sauvai, avocat au Parlement, qui 
avait composé un livre imprimé 
seulement en 1T24 et intitulé : ZTif- 
toire et recherches des antiquités de la 
ville de Paris (3 vol. in-folio). Sauvai 
a été vengé ; les èrudits apprécient 
beaucoup son livre, et l'on a donné 
son nom à une rue de Paris. 

3. C'est justement de Boileau que 
I.a Bruyère a dit : « Ses yers faits de 
génie quoique travaillés avec art... • 

4. Il a déjà été question de Pelle- 
tier (v. page 14, notes). Penin(? — 
1680) publia des poésies ridicules, 
traduisit TËnéide de Virgile en vers 
dignes de Chapelain, et fut, quoique 
abbé, le premier directeur de rOpéra. 
Il fit imprimer en 1 661 un recueil de 
vers où se trouvaient des Jeux de 
Poésie^ fragments d'histoire natu- 



relle en vers à l'usage des « Dames 
et des cavaliers. • I^a postérité a 
confirmé le jugement de Boileau. 

5. Bonnecorse (?— 1706) fut con- 
sul de France au Caire, et eut le 
tort de se croire poète. Il voulut 
même se venger de Boileau et fît un 
poème en 10 chants, le Lutrigot, 
pour parodier le Lutrin, Sa nullité 
n'en Ait que plus éclatante. — Pra- 
don, qui devait causer à Racine en 
1677 des chagrins si cuisants, n'était 
encore connu que par quelques poé- 
sies insignilîantes. Il voulut en 
appeler du jugement de Boileau et 
se mit à écrire contre l'auteur des 
Satires ; il était d'une ignorance 
honteuse, jusqu'à confondre la chro- 
nologie avec la géographie ; il mou- 
rut en 1698. Une de ses tragédies 
Bégulus, est restée longtemps au 
théâtre. — Au sujet de CoUetet, 
V. page 27, note 6. — Titreville, 
enfin, est beaucoup plus obscur que 
les autres ; Boileau lui-même n'a 
pu le sauver de l'oublû 

6. Fureur poétique. 
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Et sitôt qu'une fois la vërve me domine,* 
Tout ce qui s'offre à moi passe par Fétamine «. 
Le mérite pourtant m'est toujours précieux : 
Mais totit fat * me déplaît et me blesse les yeux ; 
Je le poursuis partout, comme un chien fait sa proie, 
Et ne le sens jamais qu'aussitôt je n'aboie. 
Enfin, sans perdre temps en de si vains propos. 
Je sais coudre une rime au bout de quelques mots. 
Souvent j'habille en vers une maligne prose • : 
C'est par là que je vaux, si je vaux quelque chose. 
Ainsi, soit que bientôt, par une dure loi, 
La mort d'un vol affreux vienne fondre sur moi. 
Soit que le ciel me garde un cours long et tranquille, 
A Rome ou dans Paris, aux champs ou dans la ville. 
Dût ma muse par là choquer tout l'univers. 
Riche, gueux, triste ou gai, je veux faire des vers. 

« Pauvre esprit, dira-t-on, que je plains ta folie I 
Modère ces bouillons de ta mélancolie ^ ; 
Et garde qu'un de ceux que tu penses blâmer 
N'éteigne dans ton sang cette ardeur de rimer. » 

— Eh quoi! lorsqu'autrefois Horace, après Lucile », 
Exhalait en bons mots les vapeurs de sa bile. 
Et, vengeant la vertu par des traits éclatants, 
Allait ôter le masque aux vices de son temps ; 
Ou bien quand Ju vénal •, de sa mordante plume 
Faisant couler des flots de fiel et d'amertume, 
Gourmandait en courroux tout le peuple latin, 
L'un ou l'autre fit-il une tragique fin? 



1. Étoffe peu serrée que Ton em- 
ploie pour clarifier les liquides ; 
passer par Vétamine veut dire exa- 
miner sévèrement. 

2. V. page 38, note 6. 

3. Boileau, comme Horace, fait 
souvent des vers qui ressemblent à 
de la prose versifiée ; mais le genre 
le veut ainsi, et l'on sait par cœur 
la plupart de ces vers. 

4. Ces bouillonnements. Mélancolie 
signifie bile notrCj et les poètes disent 
souvent que leur bile s'échauffe ; 
ainsi Boileau lui-même : 



Ma bile alon t'cchtoff*, «t ja bréla d'éerire. 

5. Horaoe(65— 9 av. J. G.) s^est 
rendu illustre par ses Odes^ ses 
Satires, ses Épttres et son Art poé' 
tique ; BoWe&n se Test souvent pro' 
posé pour modèle, et Ton peut dire 
que parfois il Ta égalé ; jamais il n'a 
surpassé le poète latin. — Lucile ou 
Lucilius (150-109 av. J.-G.) avait 
composé, un siècle avant Horace, 
des satires très violentes dont on 
n'a que de courts firagments en très 
petit nombre. 

6. V. page 21, note 2. 
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Et que craindre, après tout, d'une fureur si vaine ? 
Personne ne connaît ni mon nom ni ma veine : 
On ne voit point mes vers, à Tenvi de Montreuil *, 
Grossir impunément les feuillets d'un recueil. 
A peine quelquefois je me force à les lire * 
Pour plaire à quelque ami que charme la satire. 
Qui me flatte peut-être, et, d'un air imposteur. 
Rit tout haut de Touvrage, et tout bas de l'auteur •. 
Enfin c'est mon plaisir; je veux me satisfaire. 
Je ne puis bien parler, et ne saurais me taire ; 
Et, dès qu'un mot plaisant vient luire à mon esprit, 
Je n'ai point de repos qu'il ne soit en écrit : 
Je ne résiste point au torrent qui m'entraîne. 

Mais c'est assez parlé ; prenons un peu d'haleine ; 
Ma main, pour cette fois, commence à se lasser. 
Finissons. Mais demain, Muse, à recommencer. 



SATIRE VIII 

1667 
A M. M.... Docteur de Sorbonne 

[Boileau a dit de cette satire sur l'Homme qu'elle était « tout à 
fait dans le goût de Perse et marquait un philosophe chagrin qui 
ne peut plus souffrir les vices des hommes. » C'est une exagéra- 
tion, car le grand satirique ne fut jamais un misanthrope. La sa- 
tire Vlll n'est, en définitive, qu'un jeu d'esprit, et la comparaison par 
trop hyperbolique de l'âne avec l'homme nuit à l'eflet des vérités 



1. A rimitation de Montreuil et 
pour rivaliser avec lui. Poète par- 
fois distingué, homme d'esprit et de 
goût, Montreuil naquit en 1621 et 
mourut en 1692 ; il insérait ses vers 
dans les recueils du temps ; ses 
Œuvres^ composées de Lettres en 
prose et de Poésies, ont été im- 
imprimées en 1666, et réimprimées 
plusieurs fois. Voici un échantil- 
lon de ses vers : 



Je trouve eneor tm yeux, Totre air.Totre ritage. 
Comme le premier jonr que je fas engagé. 
Pour Totre esprit, Philit, il ne semble changé : 
Je vont en troure da>antage. 

2. Je consens à grand'peine, pour 
ne pas désobliger mes amis, à leur 
lire quelquefois mes vers. 

3. Il paraît que Furetière riait 
sous cape à la lecture d'une satire 
de Boileau, et que c'est de lui qu'il 
est ici question. 



SATIRE VIII. 



:i 



contenues dans ce long réquisitoire. Bossuet s'est montré sévère 
pour, cette satire ; il a reproché à son auteur d'avoir « plaidé la 
cause des bêtes et attaqué en forme jusqu'à la raison, sans songer 
qu'il déprisait ainsi l'image de Dieu... » La postérité, plus indul- 
gente, lit avec plaisir \ai Satire sur V homme ; elle pardonne môme au 
poète ami de Port-Royal sa dédicace ironique au docteur Morel» 
fougueux ami des Jésuites et adversaire déclaré des Jansénistes. 
Le docteur Morel, que ses confrères avaient surnommé mâchoire 
d*âne, mourut en 1679, et l'on trouva chez lui, dit un contemporain, 
55,000 francs en pièces d'or; il n'avait pas médité sur les vers que 
Boileau, dans cette satire môme, a dirigés contre les avares.] 

' De tous les animaux qui s'élèvent dans l'air, 4Vx>oU 

Qui marchent sur la terre, ou nagent dans la mer *, 
De Paris au Pérou, du Japon jusqu'à Rome, 

\ Le plus sot animal, à mon avis, c'est l'homme. 

*^ « Quoi ! dira-t-on d'abord, un veir, une fourmi, 
Un insecte rampant qui ne vit qu'à demi. 
Un taureau qui rumine, une chèvre qui broute. 
Ont l'esprit mieux tourné que n'a l'homme ?» — Oui sans doute. 
Ce discours te surprend, docteur, je l'aperçoi «. 



r « L'homme de la nature est le chef et le roi : 



^ 



n 



.•0»tv^ 



,s< 



. Bois, prés, champs, animaux, tout est pour son usage, ^^hu/^ (^W" 
(^t lui seul a, dis-tu, la raison en partage. »^A!u.-c. /^Wn>/^ '"^ 

P — Il est vrai, de tout temps la raison fut son lot : 



U 



Mais de là je conclus que l'homme est le plus sot. 



« Ces propos, diras-tu, sont bons dans la satire, 
Pour é^J%r d'abord « un lecteur qui veut rire : 
Mais il faut les prouver. En forme^ » — J'y consens. 
Réponds-moi donc, docteur, et mets-toi sur les bancs *. 



1. Ces périphrases pour désigner 
les oiseaux^ les quadrupèdes et les 
poissons ne sont pas, on en convien- 
dra, d'une grande poésie. 

t. Cette suppression de Ys à la 
première personne des verbes est 
ai^ourd'hui une licence ; c'était le 
contraire autrefois ; on disait : je 
voi, tu vois, il voit, et Ton marquait 
mieux les différences. La lettre s fut 
ajoutée originairement pour éviter 
l'hiatus qui se trouverait par exem- 
ple dans : Je voi un homme. 



3. Dès le début, tout de suite; oe 
dirait maintenant tout d^ abord, 

4. G.-à-d. raisonnons smvant les 
formts usitées dans les discussions 
philosophiques ou théologjqUes ; 
procédons par syUogismtts complets 
avec leur majeure, leur mineure et 
leur conclusion ; ex : Tout 'homme 
est mortel (majeure). Or Pierre est 
homme (mineure). Donc Pierre est 
mortel (conclusion). 

5. Gomme dans une des saUes'da 
la Sorbonoe on j our d!exameji«i ^ -, 
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Qu'est-ce que la sagesse? Une égalité d*àme. 

Que rien ne peut troubler, qu'aucun désir n'enflamme, 

Qui marche en ses consnils à pas plus mesurés 

Qu'un doyen au palais ne monte les degrés *. 

Or, cette égalité dont se forme le sage *, 

Qui jamais moins que l'homme en a connu l'usage ? 

La fourmi tous les ans, traversant les guérets ', 

Grossit ses magasins des trésors de Cérès ; 

Et dès que l'aquilon, ramenant la froidure^, 

Vient de ses noirs frimas attrister la nature, 

Cet animal, tapi dans son obscurité », 

Jouit l'hiver des biens conquis durant Tété». 

Mais on ne la voit point, d'une humeur inconstante. 

Paresseuse au printemps, en hiver diligente. 

Affronter en plein champ les fureurs de janvier, 

Ou demeurer oisive au retour du Bélier '. 
^Mais l'homme, sans arrêt dans sa course insensée, 

Voltige incessamment de pensée en pensée : 

.Son cœur, toujours flottant entre mille embarras, . .J^^^^^*^ 

' Ne sait ni ce qu'il veut ni ce qu'il ne veut pas. 
V. Ce qu'un jour il abhorre, en l'autre il le souhaite. 

— Moi ! j'irais épouser une femme coquette ! 

J'irais^ par ma constance aux affronts endurci. 

Me mettre au rang des saints qu'a célébrés Bussi * ! 



1. On appelait doyen (on écrivait 
doten) le chef d'un corps constitué, 
comme par exemple la Faculté de 
théologie; dans la magistrature, 
dont il est ici question, le doyen était 
le plus ancien de sa compagnie. 

%. Qui constitue essentiellement la 
sagesse^ sans laquelle un homme ne 
peut se dire sage. 

3. Les campagnes cultivées. 

4. L'a^utfon, vent du nord, est 
glacial en hiver : froidure est le 
synonyme poétique de froid : 

MUérable troap«a« qui pendant la froidure 
Vm* Mf chaapt tans moita«n «t wt prée sans 

[Tcrdnra. 

Ràcas. 

- 5. JlepUé sur ui-méme au fond de 
96$ gaûriet souterramet ; on - sait 



aujourd'hui que toutes ces belles 
théories sont fausses ; les fourmis 
dorment pendant tout Thiver. 

6. Tout ce passage est imité d'Ho- 
race (Sat.y I, I, 33). 

7. Au printemps. C'est le 21 mars, 
premier jour du printemps, que le 
soleil entre dans lé signe du zo- 
diaque appelé Bélier. 

8. Boasi, ou mieux BuaBsr-Baba- 
tin, cousin de madame de Sévigné 
(1618-1693), avait composé une ffis- 
toire amoureuse des Gaules, dans 
laquelle sa médisance se donnait 
libre carrière. Pour ce fait il fut 
mis à la Bastille, puis exilé dans 
«es terres de Bourgogne. On a de lui 
une Correspondance dont la meil- 
4eure édition est celle de M. L. La- 
lanne (6 vol. in-ii, 1859). 
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Assez de sots sans moi feront parler la ville % 

Disait le mois passé ce marquis indocile, 

Qui, depuis quinze jours dans le piège arrêté, ji^ 

Entre les bons maris pour exemple cité. 

Croit que Dieu tout exprès d'une côte nouvelle W^''**^'"^ 

A tiré pour lui seul une femme fidèle. 

Voilà rhomme en effet. Il va du blanc au noir ; 
Il condamne au malin * ses sentiments du soir : 
Importun à tout autre, à soi-même incommode, 
Il change à tous moments d'esprit comme de mode : ^ 

Il tourne au moindre yent, il tombe au moindre choc, i /ir«V- ' "* ^ 
L Aujourd'hui dans un (ASS^, et demain dans un froc '.i v^©vUc-oA««'»<'V 

Cependant à le voir, plein de vapeurs légères. 
Soi-même se bercer de ses propres chimères. 
Lui seul de la nature est la base et l'appui, 
Et le dixième ciel ♦ ne tourne que pour lui. 
De tous les animaux il est, dit-il, le maître. 
— Qui pourrait le merf poursuis-tu. — Moi, peut-être. ^ 
Mais, sans examiner si, vers les antres sourds *, Vnn>/^4^^*-^-*-* 
L'ours a peur du passant, ou le passant de l'ours ; 
Et si, sur un édit des pâtres de Nubie, '' 

Les lions de Barca videraient la Libye •; 
Ce maître prétendu qui leur donne des lois, 
Ce roi des animaux, combien a-t-il de rois ! 
L'Ambition, l'Amour, l'Avarice, la Haine | 
Tiennent comme un forçat son esprit à la chaîne t. 

Le sommeil sur ses yeux commence à s'épancher * 



) 



.i\jt* 



«v,W 



.<A 



n,^ 



«^* 



1. Seront Vobjet det eonvertations 
malveillantes, 

t. Le matin ; on dit encore tous 
les jours : hier au soir. 

3. Aujourd'hui soldat^ et demain 
moine ; Boileau était content, et non 
sans raison, do la facture de ces 
deux vers qui riment si richement. 

4>. Si éloigné, de nous que nous 
ne le soupçonnons même pas. 

S. On a beaucoup critiqué cette 
épithète ; les anciens disaient : des 
cavernes aveugles, c'est-à-dire des 
cavernes ob on ne voit pas clair ; 
les antres sourds seraient alors des 
antres oii la voix se trouve étouffée. 

BOILBiLC. 



6. On appelle Barca une partie 
de la Tripolitaine actuelle, an 
nord de l'Afrique, que les anciens 
appelaient Libye. — Vider un 
lùuy c'est le quitter pour n'y plus 
revenir. 

7. On enchaînait jadis les galé- 
riens ou forçats que l'on envoyait 
dans les ports de mer ; un groupe 
de forçats ainsi attachés s'appelait 
chaîne. 

8. Se répandre; on trouve de même 
dans Boileau {ÈpUre VII) : 

Lrar Ténia, qui tvr mot brûle de s'épanekerf 
ToMlMjovneaaarelMJitn'cBpéehedebreBcher. 
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" 74 OEUVRBS DE BOILEAU. 

" « Debout, dit TA varice ', il est temps de marcher. 
Hé! laisse-moi. — Debout! — Un moment. — Tu répliques? 

— A peine le soleil fait ouvrir les boutiques. 

— N'importe, lève-toi. — Pourquoi faire après tout ? 

— Pour courir TOcéan de Tun à Tautre bout, 
Chercher jusqu'au Japon la porcelaine et l'ambre «, 
Rapporter de Goa le poivre et le gingembre >. 

— Mais j'ai des biens en foule, et je puis m'en passer^. 

— On n en peut trop avoir; et pour en amasser 
Il ne faut épargner ni crime ni parjure ; 
Il faut souffr'SFla faim et coucher sur la dure : 
Eût-on plus de trésors que n'en perdit Galet ^, 
N'avoir en sa maison ni meubles ni valet; 
Parmi les tas de blé vivre de seigle et d'orge ; 
De peur de perdre un liard • souffrir qu'on vous égorge. 

— Et pourquoi cette épargne enfin? — L'ignores-tu? 
Afin qu'un héritier, bien nourri, bien vêtu, 
Profitant d'un trésor en tes mains inutile. 
De son train ^ quelque jour embarrasse la ville. 

— Que faire ? Il faut partir ; les matelots sont prêts. >» 
Ou, si pour l'entraîner l'argent manque d'attraits. 

Bientôt l'Ambition et toute son escorte 

Dans le sein du repos vient le prendre à main forte. 

L'envoie en furieux, au milieu des hasards. 

Se faire estropier sur les pas des Césars * ; 

Et, cherchant sur la brèche une mort indiscrète. 



1. Avarice est employé au sens du 
mot latin avaritia, qui veut dire avi- 
dité, amour du gain. 

2. Les porcelaines de la Chine et 
du Japon sont encore très recher- 
chées. Vambre gris, qui provient, 
dit-on, des cachalots, se trouve 
dans l'océan Indien. 

3. Goa est une colonie portugaise 
sur la côte orientale de Tlndous- 
tan. Le gingembre est une plante 
originaire des Indes ; sa racine est 
employée comme assaisonnement 
au même titre que le poivre ou fruit 
du poivrier. 

4. Le sens n'est pas très clair; 
«a pourrait croire qu'il s'agit des 



biens que notre homme possède en 
foule ; il est question de surcroit de 
fortune que lui apporterait la vente 
de la porcelaine, de l'ambre et des 
épices dont on vient de parler. 

5. C'est à Régnier que Boileau a 
emprunté le nom de ce joueur ruiné. 
V. p. 22, note 1. 

6. Un quart de eou, un peu plus 
d'un centime. 

7. De son train de maison. « A 
père avare, fils prodigue », dit un 
proverbe. 

8. Les Césars se font rarement 
estropier; il n'en est pas de même 
des ambitieux qui les servent sur 
les champs de bataille. 
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De sa folle valeur embellir la gazette «. 

« Tout beau *, dira quelqu'un, raillez plus à propos ; 
Ce vice fut toujours la vertu des béros. 
Quoi donc ! à votre avis, fut-ce un fou qu'Alexandre? 
— Qui? cet écervelé qui mit TAsie en cendre? ^^^ 

Ce fougueux l'Angéli', qui, de sang altéré. 
Maître du monde entier s'y Irouvait trop serré I 
L'enragé qu'il était, né roi d'une province ♦ 
Qu'il pouvait gouverner en bon et sage prince. 
S'en alla follement, et pensant être dieu, 
Courir comme un bandit qui n'a ni feu ni lieu ' ;< 
Et, traînant avec soi les horreurs de la guerre. 
De sa vaste folie emplir toute la terre : 
Heureux, si de son temps, pour cent bonnes raisons, 
La Macédoine eût eu des Petites-Maisons *, 
Et qu'un sage tuteur l'eût en cette demeure. 
Par avis de parents, enfermé de bonne heure ! » 

Mais, sans nous égarer dans ces digressions, 
Traiter, comme Senaut ^, toutes les passions ; 
Et, les distribuant par classes et par litres, 
Dogmatiser en vers, et rimer par chapitres, 
Laissons-en discourir La Chambre et Coeffeteau », 
Et voyons l'homme enfin par l'endroit le plus beau. ^»V><^ 

Lui seul, vivant, dit-on, dans l'enceinte des villes, 
Fai voir d'honnêtes mœurs, des coutumes civiles. 




\ . L'unique journal de ce temps- 
là était la Gazette de France^ sorte 
de brochure in-4* qui paraissait 
tous les quinze jours et enregistrait 
les faits que le gouvernement vou- 
lait bien lui permettre de raconter. 

2. Formule pour imposer silence; 
voir p. 31, note 2. 

3. Voir p. 29, note 5. Louis XIV 
n'avait pas encore manifesté cette 
passion pour la guerre qu'il regret- 
tait en 1715, sur son lit de mort; dix 
ans plus tard Boileau changera de 
ton. Il faut comparer ce qu'il dit 
ici d'Alexandre avec le passage si 
g^ave et si beau que Bossuet a con- 
sacré dans V Histoire C/niverselie au 
conquérant de la Perse. 



4. Province est employé ici dans 
le sens le plus général de ce mot ; 
il s'agit d'une région plus ou moins 
vaste. 

5. Ni foyer y ni domicile. 

6. Voir p. 49, note 1. 

7. Le P. Senault, de l'Oratoire 
(1599-1671), fut un des réformateurs 
de l'éloquence de la chaire ; il a 
laissé des panégyriques, et quel- 
ques ouvrages, entre autres un 
Traité des Passions (1641) souvent 
réimprimé. 

8. Cureau de La Chambre (1594- 
1669), était un médecin philosophe 
et littérateur, membre de l'Acadé- 
mie française depuis sa fondation. 
Il avait fait imprimer un ouvrage 
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Se fait des gouverneurs, des magistrats, des rois, 
Observe une police, obéit à des lois. 

Il est vrai. Mais pourtant sans lois et sans police. 
Sans craindre archers, prévôt, ni suppôt de justice, 
Yoit-on les loups brigands, comme nous inhumains, 
Pour détrousser* les loups courir les grands chemins? 
Jamais, pour s'agrandir, vit-on dans sa manie 
Un tigre en factions parta ger THyrcanie * ? 
L'ours a-t-il dans les"Boîsla guerre avec les ours? 
Le vautour dans les airs fond-il sur les vautours? 
A-t-on vu quelquefois dans les plaines d'Afrique, 
Déchirant à Tenvi leur propre république, 
« Lions contre lions, parents contre parents, 
« Combattre follement pour le choix des tyrans ^? »] 
L'animal le plus fi^^ qu'enfante la nature 
Dans un autre animal respecte sa figure. 
De sa rage avec lui modère les accès. 
Vit sans bruit^ sans débats, sans noise, sans procès. 
Un aigle, sur un champ prétendant droit d'aubaine «, 



en 4 Tolumes intitulé Len Caractère* 
des passions (1663). — Nicolas Goef- 
feteau (1574- 1623), était dominicain, 
il mourut évéque de Marseille ; il a 
laissé un grand nombre d'ouvrages 
sans intérêt, notamment une tra- 
duction de Florus estimée pour la 
pureté du langage. Boileau fait ici 
allusion à son Tableau des passions 
humaineSy leurs causes et leurs effets. 

i . Les archers étaient à l'origine 
des soldats armés d'un arc; cet 
arc devint' une arbalète , puis un 
mousquet, puis un fusil ^ ce qui 
n'empêcha pas de continuer à appe- 
ler archers les soldats au service 
de la police. — Les prévôts étaient 
des juges inférieurs, un peu comme 
nos commissaires de police. — Les 
suppôts étaient les agents subal- 
ternes au service des magistrats, 
comme les huissiers^ les sergents, 
etc. 

2. Priver de leur trousse ; dévaliser 
ou priver de vaUse a aujourd'hui le 
m^pie sens. 



3. Vffyreanie était une vaste 
région au sud-est de la mer Cas- 
pienne. C'est à l'imitation de Vir- 
gile et des poètes latins que Boi- 
leau emploie ici des épithètes 
géographiques pour désigner le lieu 
d'origine; les lions de Barca, les 
tigres à'Hyrcanie. 

4. Ces deux vers sont une paro- / 
die de Corneille, {Cinna, I, ziii) : . ' 

Romains cêntrt Romains, parenti contreparenlt | 
Combattaient seulement foutltchoii. Jestyrau. ' 

5. Fier est ici dans le sens du 
latin férus, farouche ; et Boileau a 
sans doute voulu dire que les ani- 
maux même les plus féroces ne 
s'exterminent pas mutuellement. 
Fier tyran signifiait cruel tyran. 

6. Aubain était un terme de juris- 
prudence synonyme d'étranger; le 
droit d'aubaine était, comme l'a dit 

I Boileau dans une note, « un droit 
qu'a le roi de succéder aux biens 
des étrangers qui meurent en 
France et qui ne sont pas natura- 
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Ne fait point appeler un aigle à la huitaine * ; 
Jamais, contre un renard chicanant un poulet, 
Un renard de son sac n*alla charger Rolet « ; 
On ne connaît chez eux ni placets ni requêtes, 
Ni haut ni bas conseil, ni chambre des enquêtes ». 
Chacun l'un avec l'autre en toute sûreté \ 

Vit sous les pures lois de la simple équité. 
U^'homme seul, l'homme seul, en sa fureur extrême, 
Met un brutal honneur à s'égorger soi-même*. -<k?aa^>£UA,'.C*iA* 
C'était peu que sa main, conduite par l'enfer, *' * *^ 

Eût pétri le salpêtre, eût aiguisé le fer * :v 
n fallait que sa rage, à l'univers funeste^ 
Allât encor de lois embrouiller un Digeste * ; 
Cherchât pour l'obscurcir des gloses ^, des docteurs, 
Accablât l'équité sous des monceaux d'auteurs. 
Et pour comble de maux apportât dans la France 
Des harangueurs du temps l'ennuyeuse éloquence «. 
— Doucement! diras-tu; que sert» de s'emporter? 
L'homme a ses passions, on n'en saurait douter ; 
Il a, comme la mer, ses flots et ses caprices : 
Mais ses moindres verlus balancent tous ses vices. i 



VM^ 
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lises.» Sous Louis XI Y, les Suisses, 
les Portugais et les Écossais étaient 
exceptés ; leurs héritiers naturels 
recueillaient leur succession. 

1. Ne l'oblige pas & comparaître 
dans les huit jours. 

2. Voir p. 26, note 2. On mettait 
alors dans des sacs les dossiers des 
différentes affaires qu'on avait à 
traiter ; aussi Perrin Dandin dit-il 
dans les Plaideurs : 

Je n« veux de huit jonn rentrer à la inai*oaI 
De sacs et de procè* j'ai fait proTiaion. 

3. Ces deux vers veulent dire que 
les animaux n'ont point de magis- 
trature. Les placets sont des de- 
mandes adressées à un homme haut 
placé (prince, juge, etc.). I-,e8 de- 
mandes qu'on adresse à un tribunal 
s'appellent requêtes. Le Parlement 
se composait d'une Grand' chambre, 
de, 3 chambres des Enquêtes, de la 
Tournelie et de 2 chambres des 



Requêtes. Le Conseil d'en haut, c'é- 
tait la réunion des ministres sous 
la présidence du roi. Il n'y avait 
pas de Bas Conseil; évidemment 
Boileau désigne par là des réunions 
de moindre importance. 

4. C'est-à-dire à égorger son sent-' 
blable. 

5. Expression poétique pour dire 
que l'homme a inventé la poudre^ 
forgé des lances, des sabres, etc. 

6. On appelait Digeste, du latin 
digerere, digestum, rassembler, un 
Recueil de décisions juridiques for- 
mé au VI* siècle par ordre de l'em- 
pereur Justinien. 

7. Des interprétations, des com- 
mentaires ; encore aujourd'hui le 
Code Napoléon est interprété ainsi. 

8. Boileau, de même que Racine, 
admirait fort peu « l'éloquence écla- 
tante » des avocats de son temps. 

9. A quoi sert-41,., ? 
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N'est-ce pas l'homme enfin dont l'art audacieux 

Dans le tour d'un compas a mesuré les cieux * ; 

Dont la vaste science, embrassant toutes choses, 

A fouillé la nature, en a percé les causes? • Uu^a^-vl^^ 

Les animaux ont-ils des universités ? Oa^-'-^'***^ 

Voit-on fleurir chez eux des quatre Facultés « ?' 

Y voit-on des savants en droit, en médecine, 

Endosser Fécarlate et se fourrer d'hermine ? 

— Non, sans doute ; et jamais chez eux un médecin 
N'empoisonna les bois '^de son art assassin. 
Jamais docteur, armé d'un argument frivole, 

Ne s'enroua chez eux sur les bancs d'une école. 

Mais, sans chercher au fond si notre esprit déçu 

Sait rien de ce qu'il sait, s'il a jamais rien su. 

Toi-même réponds-moi : dans le siècle où nous sommes, 

Est-ce au pied du savoir * qu'on mesure les hommes? 

« Veux-tu voir tous les grands à ta porte courir? 

Dit un père à son fils dont le poil va fleurir ; 

Prends-moi * le bon parti : laisse là tous les livres. 

Cent francs au denier cinq • combien font-ils?— Vingt livres. 

— C'est bien dit. Va, tu sais tout ce qu'il faut savoir. 
Que de biens, que d'honneurs sur toi s'en vont pleuvoir! 
Exerce-toi, mon fils, dans ces hautes sciences; 
Prends, au lieu d'un Platon, le Guidon des finances '. 
Sache quelle province enrichit les traitants * ; 



1. Expression très hardie pour 
désigner les progrès de la cosmo- 
graphie et de l'astronomie. 

2. L'Université est composée de 
quatre facultés^ qui sont les Arts, la 
Théologie, le Droit et la Médecine. 
Les docteurs portent, dans les jours 
de cérémonie, des robes rouges 
fourrées d'hermine.{iVb/e de Boileau.) 

3. N'infesta serait plus juste, 
mais il n'y aurait plus de vers. 

4. Le savoir n'est pas la mesure 
(le pied valait 33 centimètres) qui 
sert à mesurer les hommes. 

5. Le pronom mot est ici explétif; 
il sert à rendre la phrase plus com- 
municative et plus vive ; La Fon- 
taine en fait constamment usage :■ 



Prend* ton pie et me ronp* ce eaillon qai te nait. 
Comble-mot cette ornière... 

6. A raison d'un denier pour cinq, 
en prêtant à SO pour 100 ; prêter à 
5 pour 100 c'était prêter au denier 
vingt.Ce passage est imité d'Horace. 

7. Platon, le plus illustre des dis- 
ciples de Socrate (430-347 av. J.-C), 
a laissé des dialogues philosophi- 
ques, littéraires ou moraux qui ne 
seraient pas d'une grande utilité à 
un usurier. — Le Guidon des Finan- 
ces était alors ce qu'on appellerait 
le Manuel du parfait financier , 

8. Les traitants étaient des finan- 
ciers qui avaient fait un traité avec 
le roi ; ils lui avançaient le montant 
des impôts d'une province, se char- 
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Combien le sel aa roi peut fournir tous les ans >. 

Endurcis-toi le cœur, sois arabe, corsaire, 

Injuste, violent, sans foi, double, faussaire *. 

Ne va point sottement faire le généreux : 

Engraisse-toi, mon fils, du suc des malheureux '; 

Et, trompant de Golbert la prudence importune ^, 

Va par tes cruautés mériter la fortune. 

Aussitôt tu verras poètes, orateurs, 

Rhéteurs, grammairiens, astronomes, docteurs, 

Dégrader les héros ^ pour te mettre en leurs places, 

De tes titres pompeux enfler leurs dédicaces *, 

Te prouver à toi-même, en grec, hébreu, latin. 

Que tu sais de leur art et le fort et le fin. 

Quiconque est riche est tout : sans sagesse il est sage ;\ 

n a, sans rien savoir, la science en partage ; ^ 

Il a l'esprit, le cœur, le mérite, le rang, 

La vertu, la valeur, la dignité, le sang; 

Il est aimé des grands, il est chéri des belles : 

Jamais surintendant ' ne trouva de cruelles. 



-yiir^ 
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geaient de recouvrer eux-mêmes 
ces impôts et faisaient aux dépens 
des contribuables des fortunes scan- 
daleuses. On les appelait aussi par' 
tisons ; plus tard ils se donnèrent le 
nom de fermiers généraux. 

1 . La gabeUe^ ou impôt sur le sel 
qu'on était obligé d^acheter fort cher 
et en quantité déterminée, rappor- 
tait beaucoup, depuis Philippe le 
Bel, au trésor royal. 

3. Il y a quelque exagération dans 
ce discours ; Tusurier le plus impu- 
dent n'oserait pas s'exprimer en ces 
termes. Les Arabes ou les Turcs ^ 
surtout les corsaires qui infestaient 
la Méditerranée, exigeaient de leurs 
prisonniers des rançons énormes ; 
de là cette expression, que Ton 
trouve dans V Avare de Molière : « Il 
est turc là-dessus, mais d'une tvr- 
querie épouvantable. » 

3. (Test ainsi que Narcisse dit, 
dans Britannicus : 

Etff9nr nous readre hevreiiz, perdons les fiti- 

[sérabU*. 



et Mathan dans Athalie : 

Et prodigue sartout do Mng des miUroble*. 

4. Éloge délicat de l'illustre Col" 
bert(i619-1683) ; il était alors contrd- 
leur général des finances, et admi- 
nistrait avec une sagesse admirable. 

5. Les faire descendre (du latin 
gradus, degré), de leur piédestal. 

6. Les auteurs dédiaient alors 
leurs ouvrages à quelque person- 
nage considérable qui leur accor- 
dait une gratification. Corneille 
dédia ainsi Cinna à M. de Montau- 
ron ; Louis XIII ne voulut pas 
accepter la dédicace de Polyeucte^ 
par économie. La Fontaine fait 
allusion à cette habitude dans 
ï Avantage de la Science : 

Et Ton* qui dédiei 
A Me««ie«rt le* gen» de 6naiica 
De méehantt lirres bien payé*. 

7. On appelait surintendant un 
intendant-général qui avait de l'au- 
torité sur tous les autres. Fouquet 
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L'or même à la laideur donne un teint de beauté ^ 
Mais tout devient affreux avec la pauvreté. » 

C'est ainsi qu'à son fils un usurier habile 
Trace vers la richesse une route facile : 
Et souvent tel il vient, qui sait, pour tout secret, 
Cinq et quatre font neuf, ôtez deux, reste sept. 

Après cela, docteur, va pâlir sur la Bible ; 
Va marquer les écueils de cette mer terrible « ; 
Perce la sainte horreur * de ce livre divin ; 
Confonds dans un ouvrage et Luther et Calvin ^ ; 
Débrouille des vieux temps les querelles célèbres ; 
Éclaircis des rabbins les savantes ténèbres », 
Afin qu'en ta vieillesse un livre en maroquin • 
Aille offrir ton travail à quelque heureux faquin. 
Qui, pour digne loyer' de la Bible éclaircie. 
Te paye en l'acceptant d'un « Je vous remercie. » 
Ou si ton cœur aspire à des honneurs plus grands. 
Quitte là le bonnet «, la Sorbonne et les bancs ; 
Et, prenant désormais un emploi salutaire, 
Mets-toi chez un banquier, ou bien chez un notaire : 



f 



fut le dernier, et c'est à lui que Boi- 
leau £ait ici allusion. Arrêté par 
ordre du roi, il avait été jugé et con- 
damné au bannissement. Louis XIV 
aggrava la peine et le fit enfermer 
pour le reste de ses jours. 

1. Une personne laide paraît belle 
quand elle est riche. 

3. Terrible en naufrages; bien 
des commentateurs imprudents sont 
devenus hérétiques. 

3. C'est ainsi que Racine a dit 
dans Iphigénie : 

fette une aainte Aorreur qvi nou ratran to«t. 

4. Luther et Calvin sont les 
7éritables chefs de la Réforme. Le 
moine allemand Luther vécut de 
1483 & 1546. Calvin, prêtre français, 
naquit à Noyon en 1509 et mourut 
à Genève en 1564. A l'époque où 
Boileau composa cette satire, on 
écrivait beaucoup pour t&cher de 
ramener les protestants ; Louis XIY 
n'avait pas encore imaginé le sys- 



tème de persécutions qu il inaugura 
en 1685. 

5. A force de science les docteurs 
juifs ou rabbins ont rendu les textes 
inintelligibles. 

6. Le maroquin, ou cuir du Ma- 
roc, servait à relier les livres dont 
on « faisait des présents ». Ceux 
que les libraires vendaient au public 
étaient « reliés en veau >•. Scarron 
disait plaisamment, lorsqu'on apprit 
la ruine du riche Montauron : 

Ce n'eat que maroquin peida 
Que le« lÎTre* que l'oa dédie 
Depnie qae Montanroa mendie. 

7. Pour récompense, pour saltdre ; 
La Fontaine emploie plusieurs fois 
cette expression : 

Tonte peine, dit-on, est diurne de loyer. 
Un nutre rabattait, c'était là son loyer. 

8. Le bonnet de docteur; c'est de 
là qu'était venue l'expression pro- 
verbiale : opiner du bonnet comme 
un moine en Sorbonne. 
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Laisse là saint Thomas s'accorder avec Scot * ; 

Et conclus avec moi qu'un docteur n'est qu'un sot. 

M Un docteur ! diras-tu. Parlez de vous, poète ; 
C'est pousser un peu loin votre muse indiscrète. 
Mais, sans perdre en discours le temps hors de saison, 
L'homme, venez au fait, n'a-t-il pas la raison? •. JJcola 
N'est-ce pas son flambeau, son pilote fidèle ? » )' 

— Oui. Mais de quoi lui sert que sa voix le rappelle. 
Si, sur la foi des vents tout prêt à s'embarquer. 
Il ne voit point d'écueil qu'il ne l'aille choquer ? 
El que sert à Cotin * la raison qui lui crie : 
« N'écris plus, guéris-toi d'une vaine furie ; » 
Si tous ces vains conseils, loin de la réprimer, 
Ne font qu'accroître en lui la fureur de rimer ? 
Tous les jours de ses vers, qu'à grand bruit il récite, 
Il met chez lui voisins, parents, amis en fuite ; 
Car, lorsque son démon commence à l'agiter. 
Tout, jusqu'à sa servante, est prêt à déserter. » 

Un âne, pour le moins, instruit par la nature, 
A l'instinct qui le guide obéit sans murmure. 
Ne va point follement de sa bizarre voix 
Défier aux chansons ' les oiseaux dans les bois : 
Sans avoir la raison, il marche sur sa route. 
L'homme seul, qu'elle éclaire, en plein jour n'y voit goutte ff 
Réglé par ses avis, fait tout à contre-temps. 
Et dans tout ce qu'il fait n'a ni raison ni sens. 
Tout lui plaît et déplaît, tout le choque et l'oblige ♦; 
Sans raison il est gai, sans raison il s'afflige ; 
Son esprit au hasard aime, évite, poursuit, ) 

Défait, refait, augmente, ôte, élève, détruit. J 



1. Saint Thomas - d'Aquin , 

range de TÉcoIe (1227-1274), auteur 
d'une Somme théologique que Ton 
a imprimée en 1 5 ou 1 8 volumes in- 
folio. — Scot, ou mieux DunsSoot, 
né en Angleterre vers 1270, mourut 
à Cologne en 1308 ; il professa une 
doctrine souvent opposée à celle 
de saint Thomas, et les théo^ngiens 
du quatorzième siècle se ] artagè- 
rent en thomistes et en sco istes. 



J. Voir p. 40, note 6. Cet achar- 
nement de Boileaa contre Cotin 
s'explique par ce fait, que Cotin 
écrivait contre lui libelles sur li- 
belles et le dénonçait comme au- 
teur d'ouvrages infâmes. 

3. Il s'agit ici de musique et non 
de chansons au sens moderne. 

4. Le met dans la situation d'un 
obligé par rapport à son bienfaiteur ; 
sa liberté est engagée. 

5. 
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Et voit-on, comme lui, les ours ni les panthères ^^ 

S*effrayer sottement de leurs propres chimères, 

Plus de douze attroupés craindre le nombre impair *, 

Ou croire qu'un corbeau les menace dans l'air *? 

Jamais Thomme, dis-moi, vit-il la béte folle | 

Sacrifier à l'homme, adorer son idole, | 

Lui venir, comme au dieu des saisons et des vents, 

Demander à genoux la pluie ou le beau temps ? 

Non, mais cent fois la bête a vu l'homme hypocondre * 

Adorer le métal que lui-même il fit fondre ; /wu/^ 

A vu dans un pays les timides mortels 

Trembler aux pieds d'un singe assis sur leurs autels ; 

Et sur les bords du Nil les peuples imbéciles, 

L'encensoir à la main, chercher les crocodiles ♦. . 

« Mais pourquoi, diras-tu, cet exemple odieux ? 

Que peut servir ici l'Egypte et ses faux dieux ? 

Quoi ! me prouverez-vous par ce discours profane 

Que l'homme, qu'un docteur, est au-dessous d'un âne ; 

Un âne, le jouet de tous les animaux, 

Un stupide animal, sujet à mille maux ; 

Dont le nom seul en soi comprend une satire ! » 

— Oui, d'un âne : et qu'a-t-il qui nous excite à rire? 

Nous nous moquons de lui : mais s'il pouvait un jour. 

Docteur, sur nos défauts s'exprimer à son tour; 

Si, pour nous réformer, le ciel prudent et sage 

De la parole enfin lui permettait l'usage ; 

Qu'il pût dire * tout haut ce qu'il se dit tout bas ; 



1. Cette expression n'est pas 
claire; Boileau parle de la super- 
stition ridicule qui fait craindre de 
se trouver 13 & table; on pourrait 
croire qu'à partir de 12 on évite 
d'être en nombre impair : 13, 15, 



folie ; les anciens en plaçaient le 
siège au-dessous de l'épigastre , 
dans les bypocondres. 

4. Les anciens Égyptiens ado- 
raient les bêtes dont ils avaient peur 
et celles qui leur rendaient des ser- 



17, etc., et ce serait un non-sens. | vices : l'ibis, qui se nourrit de rep- 

2. Bien des gens superstitieux , tiles, le chat, etc. On peut voir au 

ont cru que la vue d'un corbeau ou musée du Louvre des momies de 

d'une chouette, ou de tel autre , crocodile, de chat, et autres ani- 

oiseau, était de mauvais augure, j maux. Tout ce passage est imité de 



Les païens avaient poussé très loin 
l'art d'observer le vol des oiseaux. 
3. L'hypocondrie est une maladie 
du cerveau qui rend inquiet, mo- 
rose, et finit même par amener la 



la quinzième satire de Juvénal. 

5. S'il pouvait dire ; -çilns loin les 
tournures qu'il voit y qu'il trouve, se- 
ront synonymes de lorsqu'il voit, 
lorsqu'il trouve. 
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Ah ! docteur, entre nous, que ne dirait-il pas ? 
Et que peut-il penser lorsque dans une rue, 
Au milieu de Paris, il promène sa vue ; 
Qu'il voit de toutes parts les hommes bigarrés, 
Les uns gris, les uns noirs, les autres chamarrés « ? 
Que dit-il quand il voit, avec la mort en trousse*. 
Courir chez un malade un assassin en housse * ; 
Qu'il trouve de pédants un escadron fourré. 
Suivi par un recteur de bedeaux entouré ♦, 
Ou qu'il voit la justice, en grosse compagnieL 
Mener tuer un homme avec cérémonie * ? \ 
Que pense-t-il de nous lorsque, sur le midi, 
Un hasard au Palais le conduit un jeudi •, 
Lorsqu'il entend de loin, d'une gueule infernale, 
La Chicane en fureur mugir dans la grand'salle ^ ? 
Que dit-il quand il voit les juges, les huissiers •. 
Les clercs, les procureurs, les sergents, les greffiers •? 
Oh ! que si l'âne alors, à bon droit misanthrope. 
Pouvait trouver la voix qu'il eut au temps d'Ésope ", 
De tous côtés, docteur, voyant les hommes fous. 



i. Il est certain que les animaux 
ne connaissent pas les modes; mais 
c'est peut-être la beauté de leurs 
robes «t la variété de leurs pluma- 
ges qui ont donné à Thomme Tidée 
de se chamarrer, 

2. Les cavaliers plaçaient alors 
derrière eux leur trousse^ les hardes 
qu'ils emportaient en voyage; en 
croupe est la locution moderne. 

3. Un médecin ; par exemple « Gué- 
naud sur son cheval ». On appelle 
housse une pièce d'étoffe attachée 
à la selle et recouvrant la croupe 
du cheval. 

4. Allusion à l'Université qui fai- 
sait à des époques déterminées de 
véritables processions dans les rues, 
en grand costume, avec ses mas- 
tierSy bedeaux et autres suppôts, 

5. Les exécutions capitales étaient 
fréquentes à cette époque. On pen- 
dait, on rompait chaque semaine, 
sur différentes places publiques, un 
( u plusieurs condamnés. 



6. C'est le jour des grandes au- 
diences. {Note de Boiteau.) 

7. La saUe des Pas-Perdus. C'é- 
tait le rendez-vous de ceux qui 
avaient affaire au Palais, et les 
libraires y tenaient'^leurs boutiques. 

8. Il ne s'agit pas ici des huis- 
siers officiers ministériels, mais de 
ceux qui introduisent les gens, qui 
font faire silence, etc. 

9. Les clercs étaient des employés 
au service d'un notaire ou d*un pro- 
cureur ; les procureurs faisaient alors 
ce que font aujourd'hui les avoués, 
qui assistent les gen!9 en justice. 
Les greffiers, alors comme aujour- 
d'hui , étaient des fonctionnaires 
chargés de recueillir et de garder 
les arrêts et jugements. 

10. Fabuliste grec, né en Phrygie 
au septième siècle av. J.-C. 

Tout parte en ma otttragt, «I mém 1m poiMMB* 

comme dit La Fontaine. 
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Qu'il dirait de bon cœur, sans en être jaloux, 
Content de ses chardons, et secouant la tète : 
« Ma foi, non plus que nous, Thomme n'est qu'une bétel » 



SATIRE IX 

1667 

[La Satire IX adressée par Boileau A son Esprit, est sans contre- 
dit la meilleure du recueil ; on a même dit qu'elle pouvait passer 
pour un des chefs-d'œuvre du genre satirique. Il est impossible de 
joindre d'une façon plus heureuse le parfait bon sens et la fine 
raillerie. L'idée de paraître ainsi s'accuser soi-même pour immoler 
ses adversaires est d'autant plus excellente que ces adversaires de 
Boileau le prenaient sur le ton tragique, et que le poète n'avait 
pas encore, à cette date de 1667, la protection de Louis XIV.] 

C'est à vous, mon Esprit, à qui * je veux parler. 
Vous avez des défauts que je ne puis celer*. 
Assez et trop longtemps ma lâche complaisance 
De vos jeux criminels a nourri l'insolence • ; 
Mais, puisque vous poussez ma patience à bout, 
Une fois en ma vie il faut vous dire tout. 

On croirait à vous voir dans vos libres caprices 
Discourir en Caton* des vertus et des vices, 
Décider du mérite et du prix des auteurs. 
Et faire impunément la leçon aux docteurs, 



i. Cette construction serait incor- 
recte aujourd'hui ; elle était alors 
autorisée par Tusage. Molière avait 
déjà dit dans le Misanthrope : 

Qoe ditot-TOot de lai ? 
— Qv« de Mm eaUiaier il l'ett fait un mérite. 
Et qoe c'est à sa table à qui Ton rend TÎiite. 

2. Cacher; ce verbe n'est plus 
employé, mais on emploie couram- 
ment ses composés receler, déceler, 
La Fontaine fait dire au loup dans 
le Cheval et le Loup : 

Si dem Coursier Tovlaît 
Ne point eeltr sa maladie*.. 



3. Il faut noter une fois pour 
toutes l'emploi des substantifs ab- 
straits dans la poésie française du 
dix-septième siècle. Boileau, Racine 
et Molière ont trouvé le secret de 
les rendre poétiques. Racine dit en 
effet dans Andromaque : 

La vieillêgte et l'en fanée 
En Tain sar knr faibUtte appuyaient leur 

[difeme. — 

On pourrait citer mille exemples 
semblables. 

4. Avec la sévérité de Gaton le 
Censeur (232-147 av. J.-C). 
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Qu'étant seul à couvert des traits de la satire, 

Vous avez tout pouvoir de parler et d'écrire. 

Mais moi, qui dans le fond sais bien ce que j'en crois, 

Qui compte tous les jours vos défauts par mes doigts *, 

Je ris quand je vous vois, si faible et si stérile, 

Prendre sur vous le soin de réformer la ville, 

Dans vos discours chagrins plus aigre et plus mordant 

Qu'une femme en furie, ou Gautier * en plaidant. 

Mais répondez un peu. Quelle verve indiscrète 
Sans l'aveu des neuf Sœurs • vous a rendu poète ? 
Sentiez-vous, dites-moi, ces violents transports 
Qui d'un esprit divin * font mouvoir les ressorts? 
Qui vous a pu souffler une si folle audace ? 
Phébus a-t-il pour vous aplani le Parnasse? 
Et ne savez-vous pas que, sur ce mont sacré. 
Qui ne vole au sommet tombe au plus bas degré *, 
Et qu'à moins d'être au rang d'Horace ou de Voiture «, 
On rampe dans la fange avec l'abbé de Pure ^ ? 

Que si tous mes efforts ne peuvent réprimer 
Cet ascendant malin * qui vous force à rimer. 
Sans perdre en vains discours tout le fruit de vos veilles, 
Osez chanter du Roi les augustes merveilles. 
Là, mettant à profit vos caprices divers, 
Vous verriez tous les ans fructifier vos vers ; 



t. Le sens n'est pas clair ; on 
pourrait croire que Boileau, ayant 
dix doigts comme tout le monde, 
avait dix défauts ; il a voulu dire 
qu'il comptait au moyen de ses 
doigts (en latin per), comme les cal- 
culateurs qui ne sont pas très ferrés 
sur Taddition. 

2. Avocat célèbre et très mordant. 
{Note de Boileau.) Gautier la 
Gueula , comme l'appelaient ses 
contemporains (1590-1666), a laissé 
deux volumes de Plaidoyer» très 
inférieurs à ceux des avocats Le- 
maitre et Patru (Y. p. 30, note 1) ; il 
était célèbre surtout parla causticité 
de son esprit. 

3. Sans le con««n/6men^ des Muses. 
Aveu ne s* emploie plus dans ce sens ; 
on emploie encore son contraire: 



infliger un désaveu & quelqu'un. 

4. D'un esprit supérieur au commun 
des hommes ; la poésie étant le lan- 
gage des dieux, les poètes ont été 
considérés dans l'antiquité comme 
ayant quelque chose de divin. 

5. Traduction littérale d'un vers 
d*Horace {Artpoét., 378). 

6. Le rapprochement est un peu 
bizarre, car les qualités de Voiture, 
souvent maniéré, ne sont pas celles 
d'Horace. (V. pour Horace, p. 69, 
note 5, et pour Voiture, p. 46, 
note 3.) 

7. V. p. 33, notes. 

8. Disposition, inclination natu- 
relle. On trouve dans Molière: les 
Amants magnifiques (I, 2) : « Y ascen- 
dant est plus fort que tout. » C'est 
un terme d'astrologie. 
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Et par l'espoir du gain votre muse animée 
Vendrait au poids de l'or une once de fumée *. 
— Mais en vain, direz-vous, je pense vous tenter 
Par l'éclat d'un fardeau trop pesant à porter. 
Tout chantre ne peut pas, sur le ton d'un Orpliée «, 
Entonner en grands vers la Discorde étouffée » ; 
Peindre Bellone ♦ en feu tonnant de toutes parts, 
Et le Belge effrayé fuyant sur ses remparts *. 
Sur un ton si hardi, sans être téméraire, 
Racan pourrait chanter au défaut d'un Homère • ; 
Mais pour Gotin ' et moi, qui rimons au hasard, 
Que l'amour de blâmer fit poètes par art, 
Quoiqu'un tas de grimauds « vante notre éloquence. 
Le plus sûr est pour nous de garder le silence. 



1. Depuis 1663, sur la proposition 
de Golbert, le roi faisait des pen- 
sions à un certain nombre de gens 
de lettres : Chapelain « le plus grand 
poète français qui ait jamais été , 
et de plus solide jugement ■, recevait 
3000 livres ; Corneille, Ménage, La 
Chambre, • excellent homme pour 
la physique et pour la connaissance 
des passions dont il a fait divers 
ouvrages fort estimés ■, recevaient 
chacun 2000 livres; Benserade, 
Gonrart, Huet, Gassagne, « poète, 
orateur et savant en théologie », 
1500; |u le sieur abbé Gotin », 1200, 
de même que Desraarets de Saint 
Sorlin, « le plus fertile auteur, et 
doué de la plus belle imagination qui 
ait jamais été » ; Tabbé de Pure, 
« qui écrit Thistoire en latin pur 
et élégant ■, avait 1000 livres, de 
même que Molière ; Thomas Cor- 
neille et Tabbé Le Vayer; Racine 
eut 800 livres ; Boileau ne fut pen- 
sionné qu*en 1669. 

2. Eu vers lyriques; mais on ne 
connaît pas un seul vers du célèbre 
« chantre de Thrace n dont Texis- 
tence est fort problématique, même 
si on la dégage des légendes dont la 
mythologie s'est plu à T entourer. 

3. Quelle est cette Z>ùcor<^ ^/ou^- 
fée ? Si Boileau fait allusion à la 



Fronde, il s'agit d'événements d'^jà 
bien anciens en 1667, et Louis XIV 
était bien jeune en 1652, lorsque 
finit cette guerre. 

4. Déesse de la guerre, ou plutôt 
la Guerre personnifiée dans la my- 
thologie romaine. Mars était pour 
les Romains le dieu des instruments 
en fer ; quand ils connurent la my- 
thologie grecque, ils identifièrent 
Mars avec Ares, dieu des combats 
chez les Orecs; Bellone fut détrônée. 

5. Louis XIV fit en 1667 la 
guerre dite de Dévolution. Il s'em- 
para de Lille après un siège de neuf 
jours; Turenne avait le comman- 
dement de Tarmée. 

6. Honorât de Beuil, marquis de 
Raoan (1589-1670) n'a pas montré 
de dispositions particulières pour la 
poésie épique ; mais son mérite 
comme poète est incontestable. 
Mieux doué que Malherbe, il l'aurait 
surpassé s'il avait su le latin, sans 
lequel on ne peut pas savoir parfai- 
tement le français. 

7. V. p. 40, note 6. Ce trait d'es- 
prit a été fourni à Boileau par Juvé- 
nal, qui s'associe de même un poète 
ridicule nommé Cluvienus (5a^, I. 
69. 

8. Pour le sens de grimaudt v. p. 
53, note 4. 
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Un poème insipide et sottement flatteur 
Déshonore à la fois le héros et Fauteur. 
Enfin de tels projets passent notre faiblesse. 
—Ainsi parle un esprit languissant de mollesse, 
Qui, sous l'humble dehors d'un respect affecté, 
Cache le noir venin de sa malignité. 
Mais, dussiez-vous en l'air voir vos ailes fondues *, 
Ne valait-il pas mieux vous perdre dans les nues, 
Que d'aller sans raison, d'un style peu chrétien*. 
Faire insulte en rimant à qui ne vous dit rien, 
Et du bruit dangereux d'un livre téméraire 
k vos propres périls enrichir le libraire * ? 

Vous vous flattez, peut-être, en votre vanité, 
D'aller comme un Horace à l'immortalité ; 
Et déjà vous croyez, dans vos rimes obscures, 
Aux Sauraaises * futurs préparer des tortures. 
Mais combien d'écrivains, d'abord si bien reçus. 
Sont de ce fol espoir honteusement déçus ! 
Combien, pour quelques mois, ont vu fleurir leur livre, 
Dont les vers en paquet se vendent à la livre ! 
Vous pourrez voir un temps ^ vos écrits estimés 
Courir de main en main par la ville semés ; 
Puis de là, tout poudreux, ignorés sur la terre. 
Suivre chez l'épicier Neuf-Germain et La Serre • ; 



\. La mythologie rapporte que 
Dédale, enfermé dans le Labyrinthe 
de Crète, s'en échappa, ainsi que 
son fils Icare, après s'être adapté 
des ailes aux deux épaules. Malgré 
les recommandations de son père> 
Icare s'éleva trop haut, et la chaleur 
du soleil fondant la cire qui unissait 
ensemble les plumes de ses ailes, il 
tomba dans la mer. 

2. La Bruyère a dit de même qu'un 
auteur « né chrétien et français » 
était gêné pour faire des satires. 

3. Les auteurs d'alors ne s'enri- 
chissaient pas avec leurs ouvrages ; 
mais les libraires faisaient parfois 
des fortunes considérables. La 
Bruyère mourut pauvre; son li- 
braire Michallet « gagna des som- 



mes infinies • , de même que Denis 
Thierry, l'éditeur des Fables de La 
Fontaine. 

4. Claude Sàumaise (1588-1658) 
était appelé par des érudits comme 
Ménage et Heinsius « le prince 
des commentateurs ». Il a laissé 
quatre-vingts ouvrages imprimés et 
plus de soixante manuscrits ; on y 
chercherait vainement, à côté de la 
science proprement dite, l'élégance 
et le talent qui font lire les livres. 

5. Durant quelque temps; c'est 
ainsi au'on lit dans Molière [Misan- 
thrope, acte I, se. II) : 

L'espoir il ett Trai, nom «onlago 
Et nous berce un temps notre ennoi. 

6. V. p. 23, note 1, et p. 45, note 7. 
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Ou, de trente feuillets réduits peut-être à neuf* ; 
Parer, demi-rongés, les rebords du Pont-Neuf». 
Le bel honneur pour vous, en voyant vos ouvrages 
Occuper le loisir des laquais et des pages. 
Et souvent, dans un coin renvoyés à l'écart, 
Servir de second tome aux airs du Savoyard • ! 

Mais je veux que le sort, par un heureux caprice. 
Fasse de vos écrits prospérer la malice. 
Et qu'enfin, votre livre aille, au gré de vos vœux. 
Faire siffler Gotin chez nos derniers neveux : 
Que vous sert-il qu'un jour l'avenir vous estime, 
Si vos vers aujourd'hui vous tiennent lieu de crime. 
Et ne produisent rien, pour fruit de leurs bons mots, 
Que l'effroi du public et la haine des sots*? 
Quel démon vous irrite et vous porte à médire ? 
Un livre vous déplaît : qui vous force à le Ure ? 
Laissez mourir un fat dans son obscurité : 
Un auteur ne peut-il pourrir en sûreté? 
Le Jonas inconnu sèche dans la poussière : 
Le David imprimé n'a point vu la lumière ; 
Le Moïse commence à moisir par les bords *. 
Quel mal cela fait-il? Ceux qui sont morts sont morts. 
Le tombeau contre vous ne peut-il les défendre ? 
Et qu'ont fait tant d'auteurs, pour remuer leur cendre? 
Que vous ont fait Perrin, Bardin, Pradon, Hainaut, 
Colletet, Pelletier, Titreville, Quinault», 



1. Vers de remplissage comme 
il s'en trouvait tant dans les pre- 
mières satires ; & mesure qu'on 
avance, ils deviennent plus rares. 

2. Les vieux livres se vendent 
aujoiurd'hui sur les quais; au dix- 
septième siècle, c'était le privilège 
exclusif du Pont-Neuf. 

3. Il s'agit ici d'un chansonnier 
ambulant, Philippot, dit le Sa- 
voyard, qui se tenait sur le Pont- 
Neuf et y chantait des chansons 
qu'il ât imprimer en un petit volume 
Intitulé : Recueil nouveau des chan- 
sons du Savoyardt par lui seul chan- 
tées à Paris. 

4. Et justement un penseur s^est 



demandé combien il fallait de tots 
pour former un pubUc, 

5. Jonas, ou Ninioe sauvée est un 
poème épique de Coras, mort en 
1577 ; ce poème parut en 1663. Da- 
vid ou la Vertu couronnée^ du même 
auteur, vit le jour en 1665. C'est 
d'un autre David^ composé par Las- 
Fargas, poète toulousain, que Boi- 
leau entendait parler ici; lui-même 
l'a dit en note. Le Jlioîse était de 
Saint-Amand (v. p. 2S, note 5). 

6. Pour Perrin, v. p. 68, note 4.— 
Bardin (Pierre) était de T Académie 
française dès 1635 ; né en 1570, il 
mourut en 1636. Entre autres ouvra- 
ges il avait pubUô (1632-1034) le 
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Dont les noms en cent lieux, placés comme en leurs niches, 

Vont de vos vers malins remplir les hémistiches ? 

Ce qu'ils font vous ennuie. le plaisant détour ! 

Ils ont bien ennuyé le Roi, toute la cour. 

Sans que le moindre édit ait, pour punir leur crime. 

Retranché les auteurs', ou supprimé la rime. 

Écrive qui voudra : chacun à ce métier 

Peut perdre impunément de Fencre et du papier. 

Un roman, sans blesser les lois ni la coutume *, 

Peut conduire un héros au dixième volume '. 

De là vient que Paris voit chez lui de tout temps 

Les auteurs à grands flots déborder tous les ans ; 

£t n'a point de portail où, jusques aux corniches. 

Tous les piliers ne soient enveloppés d'afïîches. 

Vous seul, plus dégoûté, sans pouvoir et sans nom, 

Viendrez régler les droits et l'État d'Apollon ! 

Mais vous, qui rafOnez sur les écrits des autres. 
De quel œil pensez-vous qu'on regarde les vôtres ? 
11 n'est rien en ce t- mps à couvert de vos coups. 
Mais savez-vous aussi comme on parle de vous? 

« Gardez- vous, dira l'un, de cet Esprit critique. 
On ne sait bien souvent quelle mouche le pique ; 
Mais c'est un jeune fou qui se croit tout permis. 
Et qui, pour un bon mol, va perdre vingt amis. 
11 ne pardonne pas aux vers de la Pucelle ♦, 
Et croit régler le monde au gré de sa cervelle. 



Lycée, où en plusieun promenades U 
est traité des connaissances, des 
actions et des plaisirs dtun honnête 
homme. C'est la seule fois que 
Boileau parle de lui.— Pour Pradon, 
V. p. 68, note 5. — Hainaut, ou 
plutôt Heenault, mort en 1682, s'é- 
tait fait connaître par diverses 
poésies, entre autres le sonnet sur 
l'Avorton, et un sonnet d'une injus- 
tice révoltante contre Colbert. — 
n a déjà été question de Colletet 
(p. 27, note 6), de Pelletier (p. 14, 
note 3), de Titreville (p. 68, note 5), 
et de Quinault (p. 33, note 4). 

1. Expression plaisante emprun- 
tée par le poète au style des 



édits ; Boileau avait dit {Sat. lil) : 

Et M f iuge cnfia plai paie qu'an rentier 

A l'aepeet d'un édit qui retranche an qotrtier. 

2. On appelait coutume l'ensemble 
des lois civiles particulières à une 
réfçion déterminée; c'est dans ce 
sens que le mot se trouve dans les 
Femmes saoantes : 

... Dcnx cponx ! e'cit trop poar U coutume. 

3. Cyrus et Clélie^ romans de ma- 
demoiselle de Scudéry, avaient cha- 
cun 10 volumes ; Pharamond et Cléo- 
pâtre, de la Galprenède en comptaient 
jusqu'à 12. 

4. Poème épique de Chapelain, 
V. p. 46, note 1. 
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Jamais dans le barreau trouva- t-il rien de bon? 

Peut-on si bien prêcher qu'il ne dorme au sermon? 

Mais lui, qui fait ici le régent du Parnasse, 

N'est qu'un gueux revêtu des dépouilles d'Horace. 

Avant lui Juvénal avait dit en latin 

Qu'on est assis à l'aise aux sermons de Cotin K 

L'un et l'autre avant lui s'étaient plaints de la rime *, 

Et c'est aussi sur eux qu'il rejette son crime : 

Il cherche à se couvrir de ces noms glorieux. 

l'ai peu lu ces auteurs, mais tout n'irait que mieux. 

Quand de ces médisants l'engeance tout entière 

Irait, la tête en bas, rimer dans la rivière '. » 

Voilà comme on vous traite : et le monde effrayé 
Vous regarde déjà comme un homme noyé. 
En vain quelque rieur, prenant votre défense. 
Veut faire au moins, de grâce, adoucir la sentence * : 
Rien n'apaise un lecteur toujours tremblant d'effroi, 
Qui voit peindre en autrui ce qu'il remarque en soi. 

Vous ferez-vous toujours des affaires nouvelles ? 
Et faudra-t-il sans cesse essuyer des querelles ? 
N'entendrai-je qu'auteurs se plaindre et murmurer? 
Jusqu'à quand vos fureurs doivent-elles durer ? 
Répondez, mon Esprit; ce n'est plus raillerie; 

Dites Mais, direz-vous, pourquoi cette furie? 

Quoi! pour un maigre auteur que je glose* en passant I 

Est-ce un crime, après tout, et si noir et si grand ? 

Et qui, voyant un fat s'applaudir d'un ouvrage 

Où la droite raison trébuche à chaque page, 

Ne s'écrie aussitôt : « L'impertinent auteur ! 

L'ennuyeux écrivain ! Le maudit traducteur ! » 

A quoi bon mettre au jour tous ces discours frivoles, 



i. Gotia accusait Boileau de ne 
faire qu'imiter servilement Horace 
et Juvénal ; il est impossible de 
riposter plus vivement. 

2. La plaisanterie est d'autant 
plus fine que les vers latins n'ad- 
mettent pas la rime. 

3. Montausier, homme austère et 
grand admirateur de Chapelain, 
s'était exprimé en termes analogues 



sur le compte de Boileau et des 
satiriques en général. 

4. Ainsi Molière (Misanthrope) : 

J« se jnê pat, p««rBoi, qne 1« eaiMit pendabb 
Et je Toat ••pplieraî d'aroîr pour agréable 
Qa« j« ne fatM un peu grâce tor votre arréf. 

5. Gloser voulait dire originaire- 
ment commenter^ le sens de criti- 
quer est venu ensuite. 
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Et ces riens enformés dans de grandes paroles ? » 
Est-ce donc là médire, ou parler franchement? 
Non, non, la médisance y va plus doucement. 
Si l'on vient à chercher pour quel secret mystère 
Alidor à ses frais bâtit un monastère : 
« Alidor! dit un fourbe ^ il est de mes amis. 
Je Fai connu laquais avant qu'il fût commis : 
C'est un homme d'honneur, de piété profonde. 
Et qui veut rendre à Dieu ce qu'il a pris au monde. » 

Voilà jouer d'adresse, et médire avec art; 
Et c'est avec respect enfoncer le poignard. 
Un esprit né sans fard, sans basse complaisance. 
Fuit ce ton radouci que prend la médisance. 
Mais de blâmer des vers ou durs ou languissants. 
De choquer un auteur qui choque le bon sens. 
De railler d'un plaisant qui ne sait pas nous plaire, 
C'est ce que tout lecteur eut toujours droit de faire. 
Tous les jours, à la cour, un sot de qualité 
Peut juger de travers avec impunité ; 
A Malherbe, à Racan, préférer Théophile «, 
Et le clinquant du Tasse à tout l'or de Virgile *. 
Un clerc *, pour quinze sous, sans craindre le holà *, 
Peut aller au parterre attaquer Attila •; 
Et, si le roi des Huns ne lui charme l'oreille, 
Traiter de visigoths tous les vers de Corneille. 



1. Ce fourbe n^est pas un menteur^ 
c'est un hypocrite qui dit du mal des 
gens en ayant Tair de les vanter. 

2. y. pour Malherbe, p. 34, note 
5 ; pour Racan, p. 86, note 6 ; pour 
Théophile, p. 45, note 4. 

3. On appelle clinquant des la- 
melles de métal sans valeur qui ont 
Téclat et l'apparence de l'argent ou 
de For. Au figuré on désigne sous 
ce nom les fausses beautés litté- 
raires. Boileau est ici bien sévère 
pour le Tasse (1544-1 595). La Jéru- 
êalem déUorée du poète italien 
(1580) est sans doute une œuvre 
admirable, mais les Français sont 
bien obligés de reprocher au poète 
son clinquant, « et par surcroît son 



mauvais goût. » Voir Perrens, flït- 
toire de la littérature italienne. Ce 
qui caractérise Virgile au contraire 
c'est la délicatesse exquise et Tab- 
sence complète de mauvais goût. 

4. Un petit commis, employé chez 
un notaire^ chez un procureur, 

5. Mettre le holày c'est faire taire 
les gens ; agir sans craindre le holày 
c'est donc agir en toute liberté. 

6. Cette tragédie, l'une des plus 
faibles de Corneille, fut jouée en 
1667. En voici les premiers vers, 
les meilleurs de la pièce : 

Ib ae lont pas Tenvt nos deux rois ? Qu'on leur die 
Qu'iU M font trop attendre, et qu'Attila t'ennuie, 
Qn'alon que je les mande ilt doivcnl se Uter. 
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Il n'est valet d'auteur, ni copiste à Paris, 
Qui, la balance en main, ne pèse les écrits. 
Dès que l'impression fait éclore un poète, 
Il est esclave né de quiconque l'achète : 
Il se soumet lui-même aux caprices d'autrui. 
Et ses écrits tout seuls doivent parler pour lui. 
Un auteur à genoux, dans une humble préface % 
Au lecteur qu'il ennuie a beau demander grâce, 
Il ne gagnera rien sur ce juge irrité, 
Qui lui fait son procès de pleine autorité. 

Et je serai le seul qui ne pourrai rien dire ! 
On sera ridicule, et je n'oserai rire ! 
Et qu'ont produit mes vers de si pernicieux. 
Pour armer contre moi tant d'auteurs furieux? 
Loin de les décrier, je les ai fait paraître * : 
Et souvent, sans ces vers qui les ont fait connaître. 
Leur talent dans l'oubli demeurerait caché. 
Et qui saurait sans moi que Cotin a prêché '? 
La satire ne sert qu'à rendre un fat illustre : 
C'est une ombre au tableau, qui lui donne du lustre. 
En les blâmant enfin j'ai dit ce que j'en croi* ; 
Et tel qui m'en reprend en pense autant que moi. 

cv 11 a tort, dira l'un ; pourquoi faut-il qu'il nomme? 
Attaquer Chapelain * ! ahl c'est un si bon homme? 
Balzac • en fait l'éloge en cent endroits divers. 
11 est vrai, s'il m'eût cru, qu'il n'eût point fait de vers. 
Il se tue à rimer : que n'écrit-il en prose ' ? » 
Voilà ce que l'on dit. Et que dis-je autre chose ? 



1. Nous avons changé tout cela, 
et l'on fait aujourd'hui des articles 
réclames pour faire valoir les 
œuvres les plus détestables. 

2. La fin de ces vers en explique 
le commencement ; décrier veut dire 
ici perdre de réputation ; c'est ainsi 
qu'on lit dans les Précieuses ridi- 
cules : « Gela seul suffirait à décrier 
le plus beau roman du monde. » 

3. Voir, p. 40, n. 6. 

4. C'est par licence que la lettre 
8 est ici supprimée ; on a déjà vu, 
p. 71, note 2, que ce qui était li- 



cence au temps de Boileau avait 
été longtemps la règle générale. 

5. Voir, p. 46, note 1. 

6. Balzac (1594-1655) a été re- 
gardé comme le Malherbe de la 
prose française; il avait beaucoup 
d'estime pour Chapelain : on peut en 
juger par les lettres nombreuses 
qu'il lui adressa et qui ont été 
publiées. 

7. Chapelain a beaucoup écrit en 
prose. On sait qu'il rédigea les Sen- 
timents de r Académie sur le Cid. Il a 
laissé en outre une volumineuse cor- 
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En blâmant ses écrits, ai-je, d'un style affreux, 
Distillé sur sa vie un venin dangereux? 
Ma muse en l'attaquant, charitable et discrète, 
Sait de Thomme d'honneur distinguer le poète ^ 
Qu'on vante en lui la foi, l'honneur, la probité ; 
Qu'on prise sa candeur et sa civilité ; 
Qu'il soit doux, complaisant, officieux, sincère ; 
On le veut, j'y souscris, et suis prêt de * me taire. 
Mais que pour un modèle on montre ses écrits ; 
Qu'il soit le mieux rente de tous les beaux esprits », 
Gomme roi des auteurs qu'on l'élève à l'empire : 
Ma bile alors s'échauffe, et je brûle d'écrire; 
Et, s'il ne m'est permis de le dire au papier. 
J'irai creuser la terre, et, comme ce barbier. 
Faire dire aux roseaux, par un nouvel organe : 
« Midas, le roi Midas a des oreilles d'âne *. » 
Quel tort lui fais-je enfin? Ai-je par un écrit 
Pétrifié sa veine et glacé son esprit *? 
Quand un livre au Palais • se vend et se débite. 
Que chacun par ses yeux juge de son mérite. 



respondance qui s'étend de 1632 à 
1673. M. Tamizey de Larroque Ta 
publiée pour la première fois en 
1880, dans la Collection des documents 
médilssur FHvttoire de France^ 2 vol. 
in-4*. Les lettres de 1641 à 1658 sont 
perdues. On voit en lisant ces 
lettres que Chapelain était au fond 
un homme sensé et très instruit, 
et Ton comprend ce mot du car- 
dinal de Ret2 dans ses Mémoires: 
« Chapelain, qui enfin avait de 
l'esprit. » 

1. Ce sera l'éternel honneur de 
Boileau d'avoir agi de la sorte : 
c'est en définitive par patriotisme 
qu'il a encouru la haine des mauvais 
poètes. 

2. Au xviio siècle, on écrivait in- 
différemment prêt à ou prêt dtf, on 
confondait même cette dernière lo- 
cution avec près de. 

3. Voir p. 86, note 1, l'indication 
des rentes servies par le roi aux 
gens de lettres à la date de 1663. 



4. Souvenir mythologique rappelé 
ici très à propos : le roi Midas, le 
même qui changeait tout en or, 
ayant préféré Pan et sa flûte cham- 
pêtre à la lyre d'Apollon, le dieu 
irrité lui infligea des oreilles d'Ane. 
Midas les cachait avec soin, mais 
son barbier les vit, et reçut Tordre 
de n^en parler à personne sous 
peine de la vie. Le barbier fit un 
trou en terre et dit tout bas: Mi- 
das a des oreilles d'flne. Mais dans 
ce creux vinrent à pousser des 
roseaux qui, « par un organe abso- 
lument nouveau » disaient, quand 
le vent les agitait : « Le roi Midas 
a des oreilles d'âne ! >» 

5. Changé en pierre sa veine poéti- 
que^ et son esprit en glaçon. 

6. On a déjà vu que les livres 
nouveaux se vendaient alors dans 
la Grand'salle du Palais de Jus- 
tice, comme aujourd'hui au Palais- 
Royal ou sous les galeries do 
l'Odéon. 
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Que Bilaine * Tétale au deuxième pilier, 

Le dégoût d'un censeur peut-il le décrier ? 

En vain contre le Cid un ministre se ligue : 

Tout Paris pour Chimène a les yeux de Rodrigue *. 

L'Académie en corps ' a beau le censurer : 

Le public révolté s'obstine à Tadmirer. 

Mais lorsque Chapelain met une œuvre en lumière, 

Chaque lecteur d'abord lui devient un Linière ♦. 

En vain il a reçu l'encens de mille auteurs : 

Son livre en paraissant dément tous ses flatteurs. 

Ainsi, sans m'accuser, quand tout Paris le joue. 

Qu'il s'en prenne à ses vers que Phébus désavoue ; 

Qu'il s'en prenne à sa muse allemande en français s. 

Mais laissons Chapelain pour la dernière fois. 

La satire, dit-on, est un métier funeste, 
Qui plaît à quelques gens, et choque tout le reste. 
La suite en est à craindre : en ce hardi métier 
La peur plus d'une fois fît repentir Régnier •. 
Quittez ces vains plaisirs dont l'appât vous abuse, 
A de plus doux emplois occupez votre muse ; 
Et laissez à Feuillet ^ réformer l'univers. 
— Et sur quoi donc faut-il que s'exercent mes vers? 
Irai-je dans une ode, en phrases de Malherbe *, 



1. Un des libraires les mieux 
achalandés de ce temps là, comme 
Barbin, Denis Thierry et quelques 
autres. La plupart des libraires 
riches, Desprez, Savreux, Ribou, 
Michallet, Cramoisy et autres, habi - 
talent la rue Saint-Jacques. 

2. Vers justement célèbres, qui 
auraient dû consoler Corneille de 
la critique adressée plus haut à sa 
tragédie d'AttUa. 

3. Allusion aux Sentiments de 
r Académie sur le Cid. Chapelain ne 
fit que résumer les discussions qui 
avaient eu lieu durant plusieurs 
séances. 

4. Linière (1628-1704) était un 
gentilhomme ruiné, qui se fit con- 
naître de bonne heure par des épi- 
grammes et des chansons satiri- 
ques. Il manquait de « génie », 



comme le dira plus tard Boileau, 
mais il avait beaucoup de verve et 
de gaieté. 

5. On écrivait français et l'on 
prononçait généralement françoué. 

6. Voir p. 22, note 1. 

7. On dirait aujourd'hui : Et 
laisses FeuiUet réformer^ ou alors 
on ajouterait : Et laissez à Feuillet 
le soin de réformer. — Nicolas Feail- 
let, chanoine de St-Cloud (1622- 
1693), était alors connu par ses pré- 
dications. Sans être ianséniste, il 
poussait la sévérité jusqu'au rigo- 
risme. Appelé au lit de mort de la 
duchesse d'Orléans, en 16T0, il traita 
avec une extrême dureté cette prin- 
cesse « si douce envers la mort *>, 
au témoignage de Bossuet. 

8. Malherbe avait alors de plats 
imitateurs qui croyaient l'égaler en 
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Troubler dans ses roseaux le Danube superbe ; 

Délivrer de Sion le peuple gémissant > ; 

Faire trembler Memphis *, ou pâlir le croissant * ; 

Et, passant du Jourdain les ondes alarmées, 

Cueillir mal à propos les palmes idumées *? 

Viendrai-je en une églogue, entouré de troupeaux, 

Au milieu de Paris enfler mes chalumeaux, 

Et, dans mon cabinet assis au pied des hêtres, 

Faire dire aux échos des sottises champêtres *? 

Faudra-t-il de sens froid, et sans être amoureux, 

Pour quelque Iris en l'air faire le langoureux ; 

Lui prodiguer les noms de Soleil et d'Aurore, 

Et, toujours bien mangeant, mourir par métaphore *? 

Je laisse aux doucereux ' ce langage affété, 

Où s'endort un esprit de mollesse hébélé. 

La satire, en leçons, en nouveautés fertile, 
Sait seule assaisonner le plaisant et Tutile ', 
Et, d'un vers qu'elle épure aux rayons du bon sens*. 
Détromper les esprits des erreurs de leur temps. 
Elle seule, bravant l'orgueil et l'injustice, 
Va jusque sous le dais *» faire pâlir le vice ; 
Et souvent sans rien craindre, à l'aide d'un bon mot. 



lai emprantant des expressions, 
ou même des hémistiches entiers. 

1. Les juifs de Jérusalem, ville sur 
le Jourdain. 

2. Leê aneieiu Égyptiens^ alors su- 
jets des Turcs. 

3. On sait que le croissant sur- 
monte les étendards des Musulmans; 
il symbolise ici Tlslamisme tout 
entier. 

4. Vlduméa^ région voisine de la 
Judée, est fertile en palmiers. 

5. La mode était encore aux églO' 
gues; le pieux Godeau, évéque de 
Veuce, que Boileau a eu le boa govît 
de ménager dans ses Satires, avait 
même fait imprimer des églogues 
religieuses très édifiantes, sinon 
très poétiques. 

6. Desmarets de Saint-Sorlin, dans 
sa bonne comédie, des Visionnaires 
(1636), s'était déjà moqué de ces 



poètes qui étaient seulement, sui- 
vant son expression, « amoureux en 
idée > . Trissotin dira en réponse à 
Henriette qui lui disait : 

Vont «Tcx tant dMria, de PhilU, d'Amarantet, 
Qa« tonjonra dana to« veri vont p«i|;nes ai 

[charmaatca... 

— D'ellca on ne ae Toit aaonreni qn'en poit* ; 
Maia j'aiaie tont de bon l'adorable Henriette. 

7. Boileau avait déjà dit en parlant 
d'Alexandre (Satire III) : 

Ce n'eat qn'an glorieux ^û ne dit rien de tendre 

— Affété a donné afféterie. 

8. Horace avait dit : « Celui-là 
emporte tous les sufïVages qui mêle 
l'utile à l'agréable, utile dulci. » 

9. C'est le caractère des vers de 
Boileau : à défaut de poésie, ils 
brillent par leur bon sens. 

10. Ce sont les prélats ou les rois 
qui paraissent parfois sous un 
dais. 
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Va venger la raison des attentats d*un sot. 

C'est ainsi que Lucile, appuyé de Lélie ', 

Fit justice en son temps des Gotins dltalie *, 

Et qu'Horace, jetant le sel à pleines mains, 

Se jouait aux dépens des Pelletiers romains». 

C'est elle qui, m'ouvrant le chemin qu'il faut suivre. 

M'inspira dès quinze ans la haine d'un sot livre ; 

Et sur ce mont fameux où j'osai la chercher 

Fortifia mes pas et m'apprit à marcher; 

C'est pour elle, en un mot, que j'ai fait vœu d'écrire. 

Toutefois, s'il le faut, je veux bien m'en dédire, 
Et, pour calmer enfin tous ces flots d'ennemis. 
Réparer en mes vers les maux qu'ils ont commis *. 
Puisque vous le voulez, je vais changer de style. 
Je le déclare donc : Quinault est un Virgile * ; 
Pradon comme un soleil en nos ans a paru •, 
Pelletier écrit mieux qu'Ablancourt ni Patru ^ ; 
Cotin, à ses sermons traînant toute la terre. 
Fend les flots d'auditeurs pour aller à sa chaire; 
Sauvai est le phénix des esprits relevés ■ ; 
Perrin«... — Bon, mon Esprit! courage! poursuivez. 
Mais ne voyez-vous pas que leur troupe en furie 
Va prendre encor ces vers pour de la raillerie ? 
Et Dieu sait aussitôt que d'auteurs en courroux. 
Que de rimeurs blessés s'en vont fondre sur vous ! 
Vous les verrez bientôt, féconds en impostures, 
Amasser contre vous des volumes d'injures, 



1. Voir p. 19, note K.Lélify en latin 
Lœlius, était un illustre romain, 
ami de Scipion. Cicéron a donné 
son nom au beau dialogpie qu'il 
a composé sur V Amitié. 

2. Ces Cotin» étaient des p oètes ; 
iautile de dire qu'ils n'étaient point 
des prédicateurs. 

3. Voir p. 14, note 3. 

4. On lit dans l'édition de 1713 : 
Le» maux que j'ai commit ; c'est une 
faute d'impression. 

5. Voir p. 33, note 4. Un Virgile^ 
c'est-à-dire la perfection même. 

6. Voir p. C8, note 4. 



7. Aujourd'hui la construction 
serait et que Patru au lieu de 
ni Patru; mais au xvii* siècle 
on disait couramment : Je vien- 
drai; — ni moi aussi. — Perrot 
d'Ablanoourt ( 1606-1664) se fit 
connaître par des traductions d'un 
style très soigné, mais d'une fidé- 
lité très équivoque. On les appelait 
Belles infidèles. Voir, au sujet de 
Patru, p. 30, note 1 . 

8. On a déjà vu Sauvai traité 
comme le dernier des sots. (Voir 
p. 68, note s.) 

9. Voir p. 68, note 4. 
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Traiter en vos écrits chaque vers d* attentat, 
Et d*un mot innocent faire un crime d'État. 
Vous aurez beau vanter le Roi dans vos ouvrages, 
Et de son nom sacré sanctifier * vos pages ; 
Qui méprise Cotin n'estime point sou roi, 
Et n*a, selon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi *. 

Mais quoi ! répondrez-vous, Cotin nous peut-il nuire ? 
Et par ses cris enfin que saurait-il produire? 
Interdire à mes vers, dont peut-être il fait cas. 
L'entrée aux pensions où je ne prétends pas ? 
Non, pour louer un roi que tout Funivers loue. 
Ma langue n'attend point que l'argent la dénoue ; 
Et, sans espérer rien de mes faibles écrits, 
L'honneur de le louer m'est un trop digue prix ; 
On me verra toujours, sage dans mes caprices, 
De ce même pinceau dont j'ai noirci les vices. 
Et peint du nom d'auteur tant de sots revêtus. 
Lui marquer mon respect, et tracer ses vertus. 

— Je vous crois; mais pourtant on crie, on vous menace. 

— Je crains peu, direz-vous, les braves du Parnasse. 
Hé! mon Dieu ! craignez tout d'un auteur en courroux, 

Qui peut .. — Quoi?— Je m'entends*.— Mais encor? — Taisez- 

[vous. 



SATIRE XI 

1698 
A M. DE VALINCOUR 

CONSIILISR DU BOI KN SKS CONSKILS, SECBÉTAIBB OÉNfiBAL DE LA HABIMB, 
SBCRÉTAIBB DBS COHHA.NDBMBKTS DB MOR LB COMTE DE TOULOCSB. 

[La Satire sur VHonneur est de 1698 : Boileau avait alors 62 ans, 
et de plus il était accablé d^infirmités ; ainsi s'explique la fai- 



1 . Sanctifier est un peu fort ; le 
culte de Louis XIV touchait pres- 
que à l'idolâtrie, même pour des 
indépendants comme Boileau, qui 
ne prétendait pas aux pensions, 
comme il le dira quelques vers plus 
loin, et qui finit par les obtenir. 

BOILEAU. 



S. Ce vers peut justifier Boileau 

et Molière, surtout Molière qui a 

représenté Trissotin comme le plus 

vil des hommes, et qui l'avait d'abord 

appelé Tricotin, 

3. J'entends, je comprends ce que 
je veux dire. 

6 
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blesse de cette œuvre, qui ressemble plus à une dissertation rimée 
qu'à une satire au vrai sens de ce mot. M. de Valincour, auquel elle 
est dédiée (1653-1730), était ami de Racine et de Boileau. En 1699, 
il remplaça Racine à TAcadémie française et fut nommé pour con- 
tinuer avec Boileau Thistoire du règne de Louis XIV ; c*est chez 
lui que les manuscrits de cette histoire furent détruits dans uu 
incendie.] 

Oui, THonneur, Vallncour, est chéri dans le monde : 
Chacun pour Texalter en paroles abonde ; 
A s'en voir revêtu chacun met son bonheur ; 
El tout crie ici-bas : « L'Honneur! Vive l'Honneur! » 
Entendons discourir, sur les bancs des galères S 
Ce forçai, abhorré même de ses confrères * ; 
11 plaint, par un arrêt injustement donné, 
L'Honneur en sa personne à ramer condamné «. 
En un mot, parcourons et la mer et la terre; 
Interrogeons marchands, financiers, gens de guerre, 
Courtisans, magistrats : chez eux, si je les croi *, 
L'intérêt ne peut rien, l'Honneur seul fait la loi. 

Cependant, lorsqu'aux yeux leur portant la lanterne », 
J'examine au grand jour l'esprit qui les gouverne, 
Je n'aperçois partout que folle ambition. 
Faiblesse, iniquité, fourbe, corruption, 
Que ridicule orgueil de soi-même idolâtre. 
Le monde, à mon avis, est comme un grand théâtre •, 
Où chacun en public, l'un par l'autre abusé, 



1. On appelait galère* des vais- 
seaux longs, peu élevés, avec 24 
ou 30 bancs de rameurs. Le ser- 
vice y était très dur, et c'est pour 
cela que Ton employait de préférence 
des condamnés. «< Aller ramer sur les 
galères du roi, » c'était être con- 
damné aux travaux forcés. 

2. Confrère se dit de ceux qui 
exercent la même profession ou qui 
font partie du même corps ; avo- 
cats, médecins, etc. Appliqué à des 
forçats le mot est aussi plaisant 
que juste. 

3. L'inversion est un peu forte : 
Il plaint Chonneur condamné,»» par 
un arrêt. 



4. Voir p. 71, note 2. 

5. Allusion au philosophe Dio- 
gène (413-323 av. J.-C), lequel par- 
courut un jour les rues d'Ath^aes 
une lanterne à la main. « Je cherche 
un homme, » disait-il, et il ajoutait 
qu'il n'en trouvait point. 

6. Cette comparaison du monde 
avec un théâtre est assez fréquente 
au xvii« siècle ; Bossuet lui-même 
l'a employée eu 1 662 dans son admi- 
rable Stfrmon sur la mort : « On ne 
m'a envoyé que pour faire nombre, 
encore n'avait-on que faire de moi, 
et la pièce n'en aurait pas été moins 
jouée quand je serais demeuré der- 
rière le théâtre. » 
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Souvent à ce qu'il est joue un rôle opposé. 
Tous Jes jours on y voit, orné d'un faux visage, 
Impudemment le fou représenter le sage ; 
L'ignorant s'ériger en savant fastueux *, 
Et le plus vil faquin trancher du vertueux*. 
Mais, quelque fol espoir dont leur orgueil les berce , 
Bientôt on les connaît, et la vérité perce. 
On a beau se farder aux yeux de l'univers : 
A la fin sur quelqu'un de nos vices couverts ♦ 
Le public malin jette un œil inévitable; 
Kt bientôt la censure, au regard formidable, 
Sait, le crayon en main, marquer nos endroits faux, 
Et nous développer * avec tous nos défauts. 
Du mensonge toujours le vrai demeure maître. 
Pour paraître honnête homme, en un mot, il faut l'être ; 
Et jamais, quoi qu'il fasse, un mortel ici-bas 
Ne peut aux yeux du monde être ce qu'il n'est pas. 
En vain ce misanthrope, aux yeux tristes et sombres, 
Veut, par un air riant, en éclaircir les ombres • : 
Le ris sur son visage est en mauvaise humeur; 
L'agrément fuit ses traits, ses caresses font peur; 
Ses mots les plus flatteurs paraissent des rudesses, 
Et la vanité brille en toutes ses bassesses. 
Le naturel toujours sort et sait se montrer : 
Vainement on l'arrête, on le force à rentrer; 
Il rompt tout, perce tout, et trouve enfin passage '. 
Mais loin de mon projet je sens que je m'engage. 
Revenons de ce pas à mon texte égaré. 



1. Faste^ dit Richelet, signifie 
orgueil^ magnifique apparence; un 
savant fastueux c'est donc un savant 
plein d'orgueil. 

%. Un faquin était alors un homme 
de rien, profondément méprisable. 
7'rancher du souverain se trouvait 
déjà dans Vaugelas pour faire le 
souverain. 

3. Cette construction serait au- 
jourd'hui incorrecte; il faudrait 
dire : de quelque espoir que... ou 
quelque soit V espoir dont.,. Boileau 



avait déjà dit dans son Épitreau Roi: 

Qaelqn* orgoeil en secret dont t'areugle un auiearf 
11 est fieheox, grand Roi,d« se Toir tant lecteur. 

4. Cachés; Texpression est très 
juste et elle fait image. 

5. Déoelopper veut dire ôter l'en- 
veloppe qui couvrait nos vices. 

6. Eclaircir les ombres des yeux 
tristes et sombres n'est ni clair ni 
surtout poétique. 

7. Boileau traduit ici péniblement 
deux beaux vers d'Horace (Épitres^ 
J, z). La Fontaine a été bien mieux 
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L'honneur partout, disais-je, est du inonde admiré ; 
Mais rhonneur en effet qu'il faut que l'on admire, 
Quel est-il, Valincour? Pourras-tu me le dire? 
L'ambitieux le met souvent à tout brûler ; 
L'avare, à voir chez lui le Pactole * rouler ; 
Un faux brave, à vanter sa prouesse * frivole , 
Un vrai fourbe, à jamais ne garder sa parole ; 
Ce poète, à noircir d'insipides papiers ; 
Ce marquis, à savoir frauder ses créanciers ; 
Un libertin ', à rompre et jeûnes et carême; 
Un fou perdu d'honneur, à braver l'honneur même. 
L'un d'eux a-t-il raison ? Qui pourrait le penser ? 
Qu'est-ce donc que l'honneur que tout doit embrasser? 
Est-ce de voir, dis-moi, vanter notre éloquence ? 
D'exceller en courage, en adresse, en prudence? 
De voir à notre aspect tout trembler sous les cieux ? 
De posséder enfin mille dons précieux? 
Mais avec tous ces dons de l'esprit et de l'âme 
Un roi même souvent peut n'être qu'un infâme. 
Qu'un Hérode, un Tibère effroyable à nommer ♦. 
Où donc est cet honneur qui seul doit nous charmer? 
Quoi qu'en ses beaux discours Saint-Évremond nous prône, 
Aujourd'hui j'en croirai Sénèque avant Pétrone *. 



inspiré dans sa fable intitulée : la 
Chatte métamorphosée en femme 
(livre II, XVI II), et tout le monde 
connaît ce vers de Destouches qu'on 
attribue si souvent à Boileau : 

(hauei le naturel, il reTient «n salep. 

• 

1. Fleuve d'Asie Mineure (an- 
cienne Lydie) qui roulait des pail- 
lettes d'or. 

2. Prouessey action de valeur, de 
bravoure ; on sait que preux signi- 
fie braoe, courageux. 

3. Ce mot de libertin servait alors 
à désigner les gens que Ton nomme 
aujourd'hui libres penseurs, 

4. Tout ce passage est bien lan- 
gpiissant et bien faible ; effroyable à 
nommer le gâte encore, si c'est pos- 
sible. Il y eut deux Hèrodes, le pre- 
mier ordonna le massacre des Inno- 



cents, l'autre, Hérode Antipas, fit 
décapiter saint Jean-Baptiste. Ti- 
bère, qui fut empereur de 14 à 37 de 
J.-C, ne devint un monstre de 
cruauté qu'après le complot de Sé- 
jan contre toute sa famille. 

5. Saint-Évremond (leiS-nos) 
peut être considéré comme le cory- 
phée des « libertins » ou libres pen> 
seurs au xvii* siècle. Boileau fait ici 
allusion à un ouvrage de Saint-Évre- 
mond intitulé : Jugement sur Sénèque, 
Plutarque et Pétrone^ tome II de 
l'édition de 1711. ■ Je commencerai 
par Sénèque, disait-il, et vous dirai 
avec la dernière impudence que 
j'estime beaucoup plus sa personne 
que ses ouvrages... Du philosophe 
et de l'écrivain je n'en fais pas grand 
cas... Pétrone est admirable partout 
dans la pureté de son style, dans la 
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Dans le monde il n*est rien de beau que Téquité : 
Sans elle la valeur, la force, la bonté, 
Et toutes les vertus dont s*éblouit • la terre, 
Ne sont que faux brillants et que morceaux de verre *. 
Un injuste guerrier, terreur de Funivers, 
Qui, sans sujet, courant chez cent peuples divers, 
S*en va tout ravager jusqu'aux rives du Gange, 
N'est qu'un plus grand voleur que du Tertre et Saint- Ange •. 
Du premier des Césars on vante les exploits ; 
Mais dans quel tribunal, jugé suivant les lois, 
Eût-il pu disculper son injuste manie ? 
Qu'on livre son pareil en France à la Reynie *, 
Dans trois jours nous verrons le phénix des guerriers 
Laisser sur l'échafaud sa tête et ses lauriers. 
C'est d'un roi que l'on tient cette maxime auguste, 
Que jamais on n'est grand qu'autant que l'on est juste *. 
Rassemblez à la fois Mithridate et Sylla ; 
Joignez-y Tamerlan, Genséric, Attila • : 
Tous ces fiers conquérants, rois, princes, capitaines. 
Sont moins grands à mes yeux que ce bourgeois d'Athènes » 



délicatesse de ses sentiments... » 
Sènèqae, né en Tan 2, mourut en 
63; — Pétrone mourut l'année 
suivante pour échapper au sup- 
plice que lui préparait Néron. 

1. Dont la terre est éblouie. 

2. On se rappelle les beaux vers 
de Polyeucte (IV, ii) : 

Et eomne elle a l'éclat dn rerre, 
Elle en a la frajjiliti. 

3. Boileau avait traité Alexandre 
de fou (t. p. 75) ; il le compare ici 
k deux vulgaires bandits qui péri- 
rent sur la roue. 

4. La Reirnie (1625-1709) était 
lieutenant-général de la police de 
Paris depuis 1667 ; c'était un ma- 
gistrat intègre et vigilant, dont 
l'administration n'a laissé que de 
bons souvenirs. — Dans l'édition 
de 1713, on lit ce vers, évidemment 
fautif: 



Qa'oB irouM §•■ ptleil en France à La Reyaie. 



5. Cette maxime est d'Agésilas, 
roi de Sparte, qui disait en parlant 
du roi de Perse : « En quoi est-il 
plus grand que moi, s'il n'est plus 
juste ? » 

6. Mithridate, roi de Pont (133-64 
av. J.-C), tint longtemps en échec 
les légions romaines. — Sylla 
(158-78 av. J.-G.) eut le bonheur de 
terminer les expéditions bien com- 
mencées par d'autres généraux. 
Les trois autres conquérants que 
cite Boileau ne sont que des bar- 
bares ; Tamerlan vécut au xiv* siè- 
cle, Qensério et Attila sont du 
v« siècle. 

7. Boileau a dit en note qu'il s'a- 
gissait ici de Soorate; on ne se 
serait jamais avisé de le désigner 
par une semblable périphrase ; 
bourgeois est synonyme ici de ci- 
toyen. Dans La Fontaine, le Singe 
dit au Dauphin en parlant a d'A- 
thènes la grande » : 

Un Bifla Muaia «at Juge Bain. 

6. 



102 



OEUVRES DE BOILEAO. 



Qui sut, pour tous exploits, doux, modéré, frugal. 
Toujours vers la justice aller d'un pas égal. 

Oui, la justice en nous est la vertu qui brille : 
Il faut de ses couleurs qu'ici-bas tout s'habille < ; 
Dans un mortel chéri, tout injuste qu'il est, 
C'est quelque air d'équité qui séduit et qui plaît. 
A cet unique appât l'âme est vraiment sensible : 
Même aux yeux de l'injuste un injuste est horrible; 
Et tel, qui n'admet point la probité chez lui, 
Souvent à la rigueur l'exige chez autrui «. 
Disons plus : il n'est point d'âme livrée au vice 
Où l'on ne trouve encor des traces de justice. 
Chacun de l'équité ne fait pas son flambeau; 
Tout n'est pas Caumartin, Bignon, ni Daguesseau ». 
Mais jusqu'en ces pays, où tout vit de pillage, 
Chez l'Arabe et le Scythe ♦, elle est de quelque usage ; 
Et du butin, acquis en violant les lois, 
C'est elle entre eux qui fait le partage et le choix ». 

Mais allons voir le vrai jusqu'en sa source même. 
Un dévot aux yeux creux et d'abstinence blême. 
S'il n'a point le cœur juste, est affreux devant Dieu. 
L'Évangile au chrétien ne dit en aucun lieu : 
« Sois dévot»; » elle'' dit : « Sois doux, simple, équitable. » 



i. On dirait aujourd'hui : que tout 
porte tes livrées. 

2. U exige à la rigueur, comme un 
créancier qui ne fait pas la moindre 
concession ; le sens de cette expres- 
sion ne serait plus le même de nos 
jours, ou du moins la construction 
serait amphibologique. 

3. Boileau fait ici, dans une sa- 
tire, l'éloge de trois de ses com- 
temporains, Le Fèvre de Caumar- 
tin, conseiller d'État et intendant 
des finances (1653-1720) ; Jean-Paul 
Bignon, bibliothécaire du roi (1 662- 
1743). Peut-être aussi Boileau fai- 
sait-il en outre allusion à Jérôme 
Bignon (1589-1656) avocat général et 
conseiller d'État. Henri - François 
Daguesseau (1668-1751) était alors 
avocat-général il ; devint chancelier 
en 1717. 

4. Les Scythes étaient les anciens 



habitants de la Russie méridionale. 

5. On sait que les voleurs se par- 
tagent leur butin avec une équité 
rigoureuse. 

6. Il faut s'entendre ; saint Fran- 
çois de Sales a fait une Introduction 
à la vie dévote, et on lit dans les 
Commandements : 

Le* dimanches ta gardent 
En serTant Dieu dévotement. 

Boileau proscrit ici ce qu'on appelle 
familièrement les dévotionnettes, les 
pratiques d'une dévotion mesquine 
et ignorante. La suite expliquera la 
véritable pensée du poète. La 
Bruyère, non moins religieux que 
Boileau, déânit le dévot « celui qui 
sous un roi athée serait athée. » 

7 . Évangile, comme Horloge, Idole 
et quelques autres mots, était alors 
du masculin ou du féminin. 
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Car d'un dévot souvent au chrétien véritable 

La distance est deux fois plus longue, à mon avis, 

Que du pôle antarctique au détroit de Davis *. 

Encor par ce dévot ne crois pas que j'entende 

Tartuffe, ou Molinos et sa mystique bande * : 

J'entends un faux chrétien, mal instruit, mal guidé, 

Et qui de l'Évangile en vain persuadé. 

N'en a jamais conçu l'esprit ni la justice; 

Un chrétien qui s'en sert pour disculper le vice ; 

Qui toujours près des grands, qu'il prend soin d'abuser , 

Sur leurs faibles honteux sait les autoriser ^, 

Et croit pouvoir au ciel, par ses folles maximes. 

Avec le sacrement faire entrer tous les crimes. 

Des faux dévots pour moi voilà le vrai héros. 

Mais, pour borner enfin tout ce vague propos, 
Concluons qu'ici-bas le seul honneur solide 
C'est de prendre toujours la vérité pour guide, 
De regarder en tout la raison et la loi ; 
D'être doux pour tout autre, et rigoureux pour soi, 
D'accomplir tout le bien que le ciel nous inspire ; 
Et d'être juste enfin : ce mot seul veut tout dire. 
Je doute que le flot des vulgaires humains 
A ce discours pourtant donne aisément les mains ♦ ; 
Et, pour t'en dire ici la raison historique. 
Souffre que je l'habille en fable allégorique. 

Sous le bon roi Saturne *, ami de la douceur, 
L'Honneur, cher Valincour, et l'Équité «, sa sœur. 



1. Du pâle sud au pâle nord par 
conséquent ; le détroit de Davis^ 
découvert en 1585 parle navigateur 
anglais de ce nom, est près du 
Groenland, dans la région du pôle 
Arctique ou pôle de YOurse. 

2. Tartuffe^ si bien stigmatisé par 
Molière. Michel Molinos (1627- 
1 696) ; introduisit la doctrine du pur 
amour, qui consiste à aimer Dieu 
sans espérance comme sans crainte, 
et qui dans la pratique menait aux. 
conséquences les plus déplorables, 
le pur amour pouvant se concilier 
avec tous les désordres. Dans la 



« mystique bande » figuraient alors 
madame Guyon et Fénelon. 

3. Leur citer des autorités qui 
excusent leurs fautes. 

4. Donner les mains à une chose, 
c'est l'approuver, y consentir. 

5. Saturne, ou le Temps, était 
dans la mythologie antique le père 
de Jupiter, l'espace divinisé ; il était 
aussi le père de Pluton (l'intérieur 
de la terre) et de Neptune ou la mer. 

6. L'^^utV^ diffère de la justice en 
ce qu'elle pousse le scrupule beau- 
coup plus loin quand il s'agit de ne 
pas faire tort à autrui. 
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De leurs sages conseils éclairant tout le monde, 

Régnaient, chéris du ciel, dans une paix profonde 

Tout vivait en commun sous ce couple adoré : 

Aucun n'avait d'enclos ni de champ séparé. 

La vertu n'était point sujette à Tostracisrae *, 

Ni ne s'appelait point alors un jansénisme*. 

L'Honneur, beau par soi-même, et sans vains ornements, 

N'étalait point aux yeux Tor ni les diamants, 

Et, jamais ne sortant de ses devoirs austères. 

Maintenait de sa sœur les règles salutaires. 

Mais une fois au ciel par les dieux appelé 

Il demeura longtemps au séjour étoile. 

Un fourbe cependant, assez haut de corsage », 
Et qui lui ressemblait de geste et de visage. 
Prend son temps, et partout ce hardi suborneur ♦ 
S'en va chez les humains crier qu'il est l'Honneur, 
Qu'il arrive du ciel, et que, voulant lui-même 
Seul porter désormais le faix du diadème. 
De lui seul il prétend qu'on reçoive la loi. 
A ces discours trompeurs le monde ajoute foi. 
L'innocente Équité, honteusement bannie. 
Trouve à peine un désert où fuir Pignominie *. 
Aussitôt sur un trône éclatant de rubis 
L'imposteur monte, orné de superbes habits. 



1. Les Athéniens, jaloux de leur 
liberté, exilaient pour dix ans tout 
dtoyen qui par ses vertus ou par 
des services rendus à TÉtat pouvait 
devenir trop populaire ; on votait 
à son sujet, et les votes étaient 
écrits sur des coquilles (en grec 
ostrakon). Aristide le Juste fut exilé 
de la sorte. 

2. Boileau écrivait J***, mais per- 
sonne ne s'y trompait Ces deux vers 
lui font honneur, car les Jansé- 
nistes étaient alors persécutés par 
Louis XIV et par les Jésuites. 
Bossuet, dans ses Méditatiom sur 
r Evangile f a exprimé la même 
pensée : c La régularité passe au- 
jourd'hui pour rigueur, on lui donne 
un nom de secte. »— Jansenou Jan- 
sènius, évéque d'Ypres (1585-1638) 



avait écrit contre les Jésuites un 
gros livre latin intitulé Âugustinus, 
résumant la doctrine de saint Au- 
gustin sur la GrAce. Les Jésuites 
tirèrent de ce livre cinq propositions 
qu'ils firent condamner à Rome, et 
l'on appela Jansénistes ceux qui, 
tout en condamnant les cinq propo- 
sitions, disaient ne les avoir jamais 
vues dans le livre de Jansénius ; 
Ârnauld, Pascal, Racine et Boileau 
lui-même étaient ainsi jansénistes. 

3. Corsage dans le sens de taille 
était déjà vieux et ne s'employait 
guère que dans le style burlesque. 

4. Séducteur qui cherche à cor- 
rompre. 

5. Où eUe puisse se réfugier pour 
fuir, tournure elliptique très con- 
forme aux habitudes du xvii* siècle. 
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La Hauteur, le Dédain, TAudace Tenvironnent ; 

Et le Luxe et l'Orgueil de leurs mains le couronnent. 

Tout fier, il montre alors un front plus sourcilleux * : 

Et le Tien et le Mien *, deux frères pointilleux, 

Par son ordre amenant les procès et la guerre, 

En tous lieux de ce pas vont partager la terre ; 

En tous lieux, sous les noms de Bon droit et de Tort, 

Vont chez elle établir le seul droit du plus fort. 

Le nouveau roi triomphe, et, sur ce droit inique, 

Bâtit de vaines lois un code fantastique; 

Avant tout aux mortels prescrit de se venger. 

L'un Tautre au moindre affront les force à s'égorger. 

Et dans leur âme, en vain de remords combattue. 

Trace en lettres de sang ces deux mots : « Meurs ou tue>I » 

Alors, ce fut alors, sous ce vrai Jupiter, 

Qu'on vit naître ici-bas le noir Siècle de fer : 

Le frère au même instemt s'arma contre le frère ; 

Le fils trempa ses mains dans le sang de son père ; 

La soif de commander enfanta des tyrans. 

Du Tanaïs au Nil * porta les conquérants; 

L'ambition passa pour la vertu sublime ; 

Le crime heureux fut juste et cessa d'être crime ; 

On ne vit plus que haine et que division, 

Qu'envie, effroi, tumulte, norreur, confusion. 

Le véritable Honneur sur la voûte céleste 
Est enfin averti de ce trouble funeste. 
n part sans différer, et, descendu des cieux. 
Va partout se montrer dans les terrestres lieux : 
Mais il n'y fait plus voir qu'un visage incommode * ; 



1. HautaxHy dédaigneux; on re- 
présentait Jupiter avec de noirs 
sourcils dont le moindre mouvement 
faisait trembler tout l'Olympe. 

2. « Ce chien est à mot, disaient 
ces pauvres enfants; c'est là ma 
place au soleil. Voilà le commence- 
ment et rimage de Tusurpation de 
toute la terre. » (Pascal.)— La Fon- 
taine n'a pas été mieux inspiré, lors- 
qu'il a dit en parlant de la Discorde : 

Chei t'animai qu'on appalla honina 
0« U raçut à braa onrarta, 



Ella et Qna-ti Qaa-non son frèra, 
Afeeqne Tien et Mien, ton père. 

3. Ce sont les propres paroles 
de don Diègue à son fils dans le 

Cid. 

4. Le TarKOs, fleuve de la Scythie, 
s'appelle aujourd'hui le Z>on, affluent 
de la mer Noire ou Pont-Euxin. 
Cette conquête de l'Egypte par les 
anciens Scythes doit être reléguée 
au rang des fables. 

5. Dont la vue gêne^ est désa- 
gréable. 
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On n*y peut plus souffrir ses vertus hors de mode ; 

Et lui-même, traité de fourbe et d'imposteur, 

Est contraint de ramper aux pieds du séducteur. 

Enfin, las d'essuyer outrage sur outrage, 

11 livre les humains à leur triste esclavage ; 

S'en va trouver sa sœur, et dès ce même jour, 

Avec elle s'envole au céleste séjour. 

Depuis, toujours, ici, riche de leur ruine, 

Sur les tristes mortels le faux Honneur domine. 

Gouverne tout, fait tout dans ce bas univers. 

Et peut-être est-ce lui qui m*a dicté ces vers *. 

Mais en fût-il Tauteur, je conclus de sa fable 

Que ce n'est qu'en Dieu seul qu'est l'Honneur véritable. 



1. C'est bien possible, car ces 
vers sont très médiocres. Boileau 
veut imiter Régnier, qui dit en par- 
lant de l'Honneur : 



Tandis q«*i le bièaêr U niaon me traBtporte, 
Qne de Igi je aédit, il ae flatte, et ne dît 
Que je ?e«i par eet ren acquérir tom crédit. 

{Sutin VI.) 



ÉPITRES 



ÉPITRE I 

1669 

AU ROI 

[Cette première Épitre, consacrée tout entière aux louanges de la 
paix, n'est pas seulement une belle œuvre littéraire, c'est encore 
un acte de patriotisme éclairé. Louis XIV avait déjà fait la guerre 
avec succès, et Ton pouvait croire qu'il chercherait encore les 
occasions de recommencer. Colbert s'efforçait de faire prévaloir la 
politique de paix : le poète se fit l'auxiliaire du grand ministre et 
ne craignit pas de dire au roi que les conquérants sont les plus 
vulgaires de tous les héros. Si Louis XIV avait suivi ces conseils, 
il n'aurait pas eu à dire amèrement en 1715 : « J'ai trop aimé la 
guerre ! »] 

Grand Roi, c'est vainement qu'abjurant* la satire 
Pour toi seul désormais j'avais fait vœu d'écrire. 
Dès que je prends la plume, Apollon éperdu 
Semble me dire : « Arrête, insensé; que fais-tu? 
Sais-tu dans quels périls aujourd'hui tu t'engages? 
Cette mer où tu cours est célèbre en naufrages. » 

Ce n'est point qu'aisément, comme un autre, à ton char, 
Je ne pusse attacher Alexandre et César*; 
Qu'aisément je ne pusse, en quelque ode insipide, 
T'exalter aux dépens et de Mars et d'Alcide', 
Te livrer le Bosphore*, et, d'un vers incivil, 
Proposer au sultan de te céder le Nil*; 
Mais, pour te bien louer, une raison sévère 
Me dit qu'il faut sortir de la route vulgaire ; 
Qu'après avoir joué« tant d'auteurs différents, 



1. Abjurer se dit des erreurs ; 
Boileau veut dire ici qu'il avait 
renoncé solennellement à la satire. 

2. On a remarqué dans ces Vers 
une allusion méchante à Corneille, 
qui avait dit de Louis XIV : 

... AlcKondr* «t Céur 
SeMbknieat dM vainont atUehôt à ton ehar. 

3. Antre nom à' Hercule, 



4. Le détroit de Gonstantinople, 
possédé par les Turcs depuis 1453. 

5. UÉgypte^ possédée alors par 
les Turcs, est encore sous la dé- 
pendance nominale du Sultan. 

6. Jouer a ici le même sens que 
dans le Geai paré des plumes du paon : 

. . . Il M Tït bafoni, 
Bmmif aifflé, ne^gé, joué. 
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Phébus même aurait peur s'il entrait sur les rangs; 
Que par des vers tout neufs, avoués du Parnasse S 
11 faut de mes dégoûts* justifier l'audace; 
E\, si ma muse enfin n'est égale à mon roi, 
Que je prête aux Gotins ' des armes contre moi. 

« Est-ce là cet auteur, Tetfroi de la Pucelle^, 
Qui devait des bons vers nous tracer le modèle, 
Ce censeur, diront-ils, qui nous réformait* tous? 
Quoi! ce critique affreux n'en sait pas plus que nous! 
N'avons-nous pas cent fois en faveur de la France, 
Gomme lui dans nos vers pris Memphis et Byzance *, 
Sur les bords de l'Euphrate abattu le turban. 
Et coupé, pour rimer, les cèdres du Liban'? 
De quel front aujouixl'bui vient-il, sur nos brisées». 
Se revêtir encor de nos phrases usées? >> 

Que répondrais-je alors? Honteux et rebuté, 
J'aurais beau me complaire en ma propre beauté, 
Et, de mes tristes vers admirateur unique. 
Plaindre, en les relisant, l'ignorance publique. 
Quelque orgueil en secret dont s'aveugle un auteur*, 
H est fâcheux, grand Roi, de se voir sans lecteur. 
Et d'aller du récit de ta gloire immortelle 
Habiller chez Francœur le sucre et la cannelle *•. 



i. Approuvé par les Muses et par 
le dieu des vers. 

S. Du profond mépris dont témoi- 
gnent les satires. 

3. y. p. 40, note 6. 

4. y. p. 46, note 1. 

5. Dans tort de louer en vers, 

6. C'est la même idée que plus 
haut, puisque Memphis ^ ville de 
l'ancienne Egypte, était sur le Nil» 
et que Byzance est l'ancien nom de 
Gonstantinople, sur le Bosphore, 

7. VEuphrate est un fleuve de la 
Turquie d'Asie; le Liban et V Anti- 
Liban traversent la Syrie du nord 
au sud. Boileau fait ici allusion à 
des vers deMalherbe critiqués avant 
lui par Théophile : 

Oh 1 Mmbien lor* avrt de TêUTM 
La geat qui porte le twbtm I 



Qqe de Mng roucira les fleuve» 
Qei Ufent les pivdt du Liban ! 
Que le Bosphore en «es deux riree 
Aura de •ultâue* captiTet ! 
Et que de nèret i Mempkit 
Eb pleurant diront la vaillance 
De ton courage et de ta lance 
Aux funérailles de leurs fils! 

(Ode à Marie de MédUU.) 

8. On appelle proprement brisén 
les branches que casse un chasseur 
pour retrouver la route suivie par le 
gibier ; on va sur les brisées de quel- 
qu'un ; mais se revêtir de ses phrases 
sur ses brisées est trop audacieux. 

9. Il faudrait aujourd*hui : Quel 
que soit l'orgueil dont s'aveuqle.,, ou 
De quelque orgueil que s'aveugle. 

10. Fameux épicier, fournisseur 
de la maison du roi. 
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Ainsi, craignant toujours un funeste accident. 
J'imite de Conrartle silence prudente 
Je laisse aux plus hardis Thonneur de la carrière, 
Et regarde le champ, assis sur la barrière. 

Malgré moi toutefois un mouvement secret 
Vient flatter mon esprit, qui se lait à regret. 
Quoi! dis-je tout chagrin, dans ma verve infertile*, 
Des vertus de mon roi spectateur inutile, 
Faudra-t-il sur sa gloire attendre à m'exercer * 
Que ma tremblante voix commence à se glacer? 
Dans un si beau projet, si ma muse rebelle 
N'ose le suivre aux champs de Lille et de Bruxelle*, 
Sans le chercher au nord de TEscaut et du Rhin, 
La paix Tofire à mes yeux plus calme et plus serein. 
Oui, grand Roi, laissons là les sièges, les batailles : 
Qu'un autre aille en rimant renverser des murailles; 
Et souvent, sur tes pas marchant sans ton aveu. 
S'aille couvrir de sang, de poussière et de feu. 
A quoi bon, d'une muse au carnage allumée, 
Échauffer ta valeur déjà trop animée? 
Jouissons à loisir du fruit de tes bienfaits, 
Et ne nous lassons point des douceurs de la paix. 

« Pourquoi ces éléphants, ces armes, ce bagage. 
Et ces vaisseaux tout prêts à* quitter le rivage? » 
Disait au roi Pyrrhus un sage confident •, 



1. Valentin Conrart (1603-1675) 
est appelé par Boileau un « fameux 
académicien qui n'a jamais rien 
écrit ». Cest une erreur : Conrart 
avait publié, dès 1647, quelques œu- 
vres en vers et en prose. Ses pa- 
piers, conservés à la bibliothèque de 
l'Arsenal, sont précieux pour l'his- 
toire de son temps. Jusqu'en 1675, 
Boileau écrivait ce vers de la ma- 
nière suivante : 

J'obtcrre «or ton nom un tilenee prndent. 

3. Infertile ne s'emploierait plus 
au figuré; on le trouve dans La 
Fontaine {Simonide préservé par les 
dieux) : Matière infertile et petite. 

3. Faudra-t-il attendre pour 
m' exercer à célébrer sa gloire? L'in- 

BOILBA0. 



version est un peu forte, et la con- 
struction ne serait plus admise. 

4. Allusion àla campagne de Flan- 
dre (1667). Lille succomba après un 
siège de neuf jours, et Louis XIV 
s'étant exposé au feu des ennemis, 
Turenne menaça de quitter le com- 
mandement si le roi ne se ménageait 
pas davantage. Ainsi s'explique le 
mot de « valeur trop allumée » qu'on 
trouvera plus loin. 

5. Prêt à ne se dit que des per- 
sonnes, mais la poésie anime tout. 
Prêt à, prêt de et près de étaient 
constamment confondus au temps 
de Boileau. 

6. Citiéas. Boileau a dit en note 
qu'il empruntait cette anecdote à la 
Vie de Pyrrluu, par Plutarque. 

7 
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Conseiller 1res sensé d'un roi très imprudent. 

« Je vais, lui dit ce prince, à Rome où Ton m'appelle*. 

— Quoi faire? — L'assiéger. — L'entreprise est fort belle, 
Et digne seulement d'Alexandre ou de vous : 

Mais, Rome prise enfin, seigneur, où courons-nous? 

— Du reste des Latins la conquête est facile. 

— Sans doute, on les peut vaincre : est-ce tout? — La Sicile 
De là nous tend les bras ; et bientôt, sans effort, 
Syracuse* reçoit nos vaisseaux dans son port. 

— Bornez-vous là vos pas? — Dès que nous l'aurons prise 
Il ne faut qu'un bon vent, et Garthage' est conquise. 

Les chemins sont ouverts : qui peut nous arrêter? 

— Je vous entends, seigneur, nous allons tout dompter : 
Nous allons traverser les sables de Libye*, 

Asservir en passant l'Egypte, l'Arabie, 
Courir delà le Gange* en de nouveaux pays. 
Faire trembler le Scythe aux bords du Tanaïs«, 
Et ranger sous nos lois tout ce vaste hémisphère ; 
Mais, de retour enfin, que prétendez-vous faire? 

— Alors, cher Cinéas, victorieux, contents. 

Nous pourrons rire à l'aise et prendre du bon temps. 

— Eh ! seigneur, dès ce jour, sans sortir de l'Épire, 
Du matin jusqu'au soir qui vous défend de rire? » 
Le conseil était sage et facile à goûter : 

Pyrrhus vivait' heureux s'il eût pu l'écouter; 
Mais à l'ambition d'opposer* la prudence, 
C'est aux prélats de cour prêcher la résidence^. 



1 . Ce n'étaient pas les Romains qui 
appelaient Pyrrhus, c'étaient les 
Tarentins révoltés. Grâce à ses élé- 
phants, qui. épouvantèrent les Ro- 
mains, il fut d'abord victorieux; 
vaincu ensuite, il dut repasser Tâ- 
driatique, et il périt comme un aven- 
turier au siège d'Argos (272 av. 

•T.-C). 

2. Port de mer au S.-E. de la Si- 
cile. 

3 Garthage maîtresse de l'Afri- 
que, n'avait pas encore commencé 
lej guerres puniques, qui amenèrent 
sa destruction en 146 av. J.-C. 11 
xry a que quelques heures de navi- 



gation de la Sicile à la Tunisie. 

4. De l'Afrique septentrionale, en 
revenant de Garthage. 

5. GrandfleuveauN.-E.de l'Inde. 

6. Fleuve de la Scythie ou Russie 
méridionale-, c'est aujourd'hui le 
Don. 

7. Aurait vécu. 

8. On dirait aujourd'hui opposer 
(sans de) ; la tournure employée par 
Boileau était alors très usitée . 

9. Les lois de l'Église exigent 
que l'évêque séjourne habituelle- 
ment dans son diocèse ; les prélats 
courtisans ne se soumettaient guère 

, à cette loi. 



ÉPITItE I. 



111 



Ce n'est pas que mon cœur, du travail ennemi, 
Approuve un fainéant sur le trône endormi ; 
Mais, quelques vains lauriers que promette Ja guerre, 
On peut être héros sans ravager la terre. 
Il est plus d'une gloire. En vain aux conquérants 
L'erreur, parmi les rois, donne les premiers raugs; 
Entre les grands héros ce sont les plus vulgaires ^ 
Chaque siècle est fécond en heureux téméraires ; 
Chaque climat fournit des favoris de Mars; 
La Seine a des Bourbons, le Tibre a des Césars: 
On a vu mille fois des fanges Méotides* 
Sortir des conquérants goths, vandales, gépides'. 
Mais un roi vraiment roi, qui, sage en ses projets, 
Sache en un calme heureux maintenir ses sujets ; 
Qui du bonheur public ait cimenté sa gloire*, 
Il faut, pour le trouver, courir toute l'histoire. 
La terre compte peu de ces rois bienfaisants ; 
Le ciel à les former se prépare longtemps. 
Tel fut cet empereur* sous qui Rowe adorée 
Vit renaître les jours de Saturne et de Rhée* ; 
Qui rendit de son joug l'univers amoureux; 
Qu'on n'alla jamais voir sans revenir heureux ; 
Qui soupirait le soir si sa main fortunée 
N'avait par ses bienfaits signalé la journée. 
Le cours ne fut pas long d'un empire si doux. 

Mais où cherché-je ailleurs ce qu'on trouve chez nous? 
Grand Roi, sans recourir aux histoires antiques, 
Ne t'avons-nous pas vu dans les plaines belgiques, 
Quand l'ennemi vaincu, désertant ses remparts, 
Au-devant de ton joug courait de toutes parts. 
Toi-même te borner, au fort de ta victoire. 



1 . Ceux dont la gloire est la moins 
pure. 

2. La mer d'Azof, au nord de la 
mer Noire, était appelée dans l'anti- 
quité Palus méotide, et palus est le 
mot latin qui désigne un marécage. 

3. Les Barbares du cinquième 
siècle (Goths, Vandales, Gépides, 
Huns, etc.), venaient de la Russie 
centrale ou même de l'Asie. 



4. Expression très heureuse; le 
bonheur des sujets est comme le 
ciment, qui permet de bâtir pour 
l'éternité. 

5. L'empereur Titus (19-81) se 
plaignait d'avoir perdu sa journée 
quand il ne l'avait pas signalée par 
des bienfaits. 

6. L'âge d'ur, par conséquent ; Vàg& 
de fer commença avec Jupiter. 
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Et chercher dans la paix une plus juste gloire <? 

Ce sont là des exploits que tu dois avouer*; 

Et c'est par là, grand roi, que je te veux louer. 

Assez d'autres, sans moi, d'un style moins timide, 

Suivront aux champs de Mars ton courage rapide, 

Iront de ta valeur etfrayer Tunivers, 

Et camper devant Dôle au milieu des hivers '. 

Pour moi, loin des combats, sur un ton moins terrible, 

Je dirai les exploits de ton règne paisible : 

Je peindrai les plaisirs en foule renaissants ; 

Les oppresseurs du peuple à leur tour gémissants. 

On verra par quels soins ta sage prévoyance 

Au fort de la famine entretint l'abondance^; 

On verra les abus par ta main réformés, 

La licence et Torgueil en tous lieux réprimés ^ ; 

Du débris des traitants ton épargne grossie; 

Des subsides alfreux la rigueur adoucie ; 

Le soldat dans la paix sage et laborieux ; 

Nos artisans grossiers rendus industrieux ; 

Et nos voisins frustrés de ces tributs serviles 

Que payait à leur art le luxe de nos villes. 



1. Cet éloge de Louis XIV est 
mérité, car ce prince sot alors s'ar- 
rêter aa milieu de ses victoires, et il 
conclut la paix d'Âix-la-Ghapelle 
(2 mai 1668); on s'étonne pourtant 
que Buileau, parlant de Titus, n'ait 
pas songé à Henri IV. 

2. lieeonnbitre , proclamer haute- 
ment. 

3. Allusion à la conquête de la 
Francfae-Comté faite par le roi du- 
rant l'hiver de 1668. Gondé prit Be- 
sançon le 7 février; Salins se rendit 
au maréchal de Luxembourg, et le 
roi en personne s'empara de Dôle le 
14 février. (V, la carte.) 

4. Allusion à la famine de 1662. 
Bossuet, entre autres, plaida alors 
la cause des malheureux qui mou- 
raient littéralement de faim, et 
Louis XI y vint à leur secours. 

5. Ce vers et ceux qui le suivent 
seraient inintelligibles si Tou ne 
connaissait pas les faits auxquels 



songe le poète. La licence et l'or- 
gueil furent réprimés par des édita 
somptuaires, et surtout par l'établia- 
sèment des grands jours d'Auver- 
gne, en 1665. La Chambre de justice 
fit rendre gorge aux traitants qui 
avaient affermé les impôts. Les 
taiUeê furent diminuées de quatre 
millions, dit Boileau lui-même ; les 
soldats qui ne furent pas licenciés 
furent employés à des travaux d'u- 
tilité générale ; on établit des manu- 
factures, entre autres celle des 
Gobelins, et il ne fut plus nécessaire 
d'acheter à grands trais les tapis- 
series, les dentelles, les glaces de 
fabrication étrangère. Tout cela est 
fort bien exprimé par Boileau ; mais 
on regrette de ne pas trouver ici le 
nom de Golbert, qui suggéra au 
roi ridée de ces belles réformes. La 
cour du Louvre, la colonnade de 
Perrault, l'agrandissement de Ver- 
sailles datent de cette époque^ 
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Tantôt je tracerai tes pompeux bâtiments, 

Du loisir d'un héros nobles amusements. ■ 

J'entends déjà frémir les deux mers étonnées 

De voir leurs flots unis au^c pieds des Pyrénées*. 

Déjà de tous côtés la chicane aux abois 

S'enfuit au seul aspect de tes nouvelles lois*. 

Oh! que ta main par là va sauver de pupilles I 

Que de savants plaideurs désormais inutiles! 

Qui ne sent point l'effet de tes soins généreux? 

L'univers sous ton règne a-t-il des malheureux? 

Est- il quelque vertu dans les glaces de l'Ourse, 

Ni dans ces lieux brûlés où le jour prend sa source •, 

Dont la triste indigence ose encore approcher, 

Et qu'en foule tes dons d'abord n'aillent chercher ? 

C'est par toi qu'on va voir les Muses enrichies 

De leur longue disette à jamais affranchies^. 

Grand Roi, poursuis toujours, assure leur repos. 

Sans elles un héros n'est pas longtemps héros : 

Bientôt, quoi qu'il ait fait, la mort, d'une ombre noire. 

Enveloppe avec lui son nom et son histoire •. 

En vain pour s'exempter de l'oubli du cercueil, 

Achille mit vingt fois tout Ilion en deuil ; 

En vain, malgré les vents, aux bords de l'Hespérie*, 

Énée enfin porta ses dieux et sa patrie; 

Sans le secours des vers, leurs noms tant publiés 

Seraient depuis mille ans avec eux oubliés. 

Non, à quelques hauts faits que ton destin t'appelle, 

Sans le secours soigneux d'une Muse fidèle, 

Pour ^immortaliser tu fais de vains efforts. 



1. Le canal du Languedoc, on ca- 
nal de» deux mers, dont l'idée pre- 
mière est due à l'ingénieur Riquet, 
fut commencé en 1665, et terminé 
quinze ans plus tard, en 1680. 

3. Les différentes ordonnances 
qui composèrent ce qu'on appela le 
Codé Louis. VOrdonnance civile fut 
publiée en 1667 ; ['Ordonnance crimi- 
nelle <*n 1670. 

3. Au fond de la Norwège et en 
Chine; c'est étendre bien loin l'in- 
fluence bienfaisante du roi, mais la 



flatterie n*y regarde pas de si près. 

4. On a déjà vu ( p. 86, note 1 ) que 
Louis XIV flt dresser une liste des 
gens de lettres auxquels il voulait 
accorder des pensions. 

5. Ces vers destinés à rappeler 
au roi la pensée de sa mort prochaine 
rachètent heureusement la flatterie 
des vers précédents. 

6. De V Italie. VHeape'rie ou pays 
du soir, c'était pour les Grecs la pé- 
ninsule italienne ; pour les Romains 
ce fut l'Afrique ou l'Espagne. 
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Apollon te la doit * : ouvre-lui tes trésors. 
En poètes fameux rends nos climats fertiles : 
Un Auguste aisément peut faire des Virgiles*. 
Que d'illustres témoins de ta vaste bonté 
Vont pour toi déposer' à la postérité I 

Pour moi qui, sur ton nom déjà brûJant d'écrire, 
Sens au bout de ma plume expirer la satire*, 
Je n'ose de mes vers vanter ici le prix. 
Toutefois, si quelqu'un de mes faibles écrits 
Des ans injurieux* peut éviter ['outrage, 
Peut-être pour ta gloire aura-t-il son usage ; 
Et comme tes exploits, étonnant les lecteurs, 
Seront à peine crus sur la foi des auteurs. 
Si quelque esprit malin les veut traiter de fables, 
On dira quelque jour, pour les rendre croyables : 
Boileau, qui, dans ses vers pleins de sincérité. 
Jadis à tout son siècle a dit la vérité, 
Qui mit à tout blâmer son étude et sa gloire, 
A pourtant de ce roi parlé comme l'histoire. 



ÉPITRE II 

1669 

A M. L'ABBÉ DES ROCHES 

[A la fin de YÉpitre au Roi se trouvait primitivement la fable de 
VHuitre et les Plaideurs ; Boileau disait la tenir de son père, qui 
a lui avait autrefois racontée. Le prince de Condé engagea Boileau 
à l'en détacher parce qu'elle ne lui semblait pas « digne du reste 
de l'ouvrage ». Boileau céda, mais comme il tenait à sa fable, il 
composa pour l'encadrer une nouvelle épître Sur les inconvénients 
des procès. — L'abbé des Roches, auquel est adressée cette épître, 
serait inconnu sans Boileau ; on sait seulement qu'il mourut en 



1. Expression très obscure; il 
faut entendre qu'Apollon doit au roi 
cette Muse fidèle dont le secours 
soigneux lui assurera Vimmortalité. 

2. « Âjoz des Mécènes, disait le 
poète latin Martial, et les Yirgiles 
ne manqueront pas. » 



3. Vont déposer en la faveur. 

4. Retour à la pensée qu'expri- 
maient les deux premiers vers de 
cette Épître. 

5. Injurieux, qui fait tort; inju- 
rieux ami se trouve dans les stances 
de Malherbe à Du Périer. 



EPITRR II. 
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1711 , âgé d'environ 75 ans. L'Épttre II n'est pas un chef-d'œuvre, 
et la^ fable qui la termine parait bien médiocre quand on la compare 
avec celle de La Fontaine, publiée quelques années après, en 1678.] 



» 



A quoi bon réveiller mes muses endormies, 

Pour tracer aux auteurs des règles ennemies * ? 

Penses-tu qu'aucun d'eux veuille subir mes lois, 

Ni suivre une raison qui parle par ma voix? 

« le plaisant docteur, qui, sur les pas d'Horace, 

Vient prêcher, diront-ils, la réforme au Parnasse. 

Nos écrits sont mauvais ; les siens valent-ils mieux? 

J'entends déjà d'ici Linière* furieux 

Qui m'appelle au combat sans prendre un plus long terme. 

« De l'encre, du papier! dit-il; qu'on nous enferme I 

Voyons qui de nous deux, plus aisé dans ses vers, 

Aura plus tôt rempli la page et le revers. » 

Moi donc qui suis peu fait à ce genre d'escrime, 

Je le laisse tout seul verser rime sur rime. 

Et, souvent de dépit contre moi s'exerçant, 

Punir de mes défauts le papier innocent. 

Mais toi, qui ne crains point qu'un rimeur te noircisse. 

Que fais-tu cependant seul en ton bénéfice * ? 

Attends-tu qu'un fermier, payant, quoiqu'un peu tard, 

De ton bien, pour le moins, daigne te faire part? 

Vas-tu, grand défenseur des droits de ton église, 

De tes moines mutins réprimer l'entreprise* ? 

Crois-moi, dût Auzanet* t'assurer du succès, 

Abbé, n'entreprends point même un juste procès. 

N'imite point ces fous dont la sotte avarice 

Va de ses revenus engraisser la justice ; 

Qui, toujours assignant et toujours assignés^, 



1. Qui leur déplaisent^ parce 
qu'elles les obligent à avoir du bon 
sens; Boileau travaillait alors de- 
puis un an à son Art poétique. 

2. V. p. 94, note 4. 

3. On appelle bénéfice, dit Ricfae- 
let, « une charge spirituelle accompa- 
gnée d'un certain revenu que l'Église 
donne à un homme qui est tonsuré 
ou dans les ordres afin de servir 



Diou. » Les prieurés, les abbayes 
étaient des bénéfices : leurs revenus 
étaient parfois considérables. 

4. Ou plutôt les entreprises, 

5. Fameux avocat au Parlement 
de Paris. {Note de Boileau.) Né en 
1610, Barthélémy Aozanet mourut 
en 1693. 

6. Ou ils assignent leurs adver- 
saires devant les tribunaux, ou ce 
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Souvent demeurent gueux de vingt procès gagnés. 
« Soutenons bien nos droits : sot est celui qui donne. » 
C'est ainsi devers Caen * que tout Normand raisonne. 
Ce sont là les leçons dont un père nianceau * 
Instruit son fils novice au sortir du berceau. 
Mais pour toi, qui, nourri bien en deçà de l'Oise, 
As sucé la vertu picarde et champenoise', 
Non, non, tu n'iras point, ardent bénéficier. 
Faire enrouer pour toi Corbin ni Le Mazier*. 
Toutefois, si jamais quelque ardeur bilieuse 
Allumait dans ton cœur l'humeur litigieuse*, 
Consulte-moi d'abord, et, pour la réprimer, 
Retiens bien la leçon que je te vais rimer. 

Un jour, dit un auteur, n'importe en quel chapitre, 
Deux voyageurs à jeun rencontrèrent une huître. 
Tous deux la contestaient, lorsque, dans leur chemin, 
La Justice passa, la balance à la main. 
Devant elle à grand bruit ils expliquent la chose. 
Tous deux avec dépens veulent gagner leur cause. 
La Justice, pesant ce droit litigieux *, 
Demande l'huître, l'ouvre, et l'avale à leurs yeux, 
Et par ce bel arrêt terminant la bataille : 
K Tenez ; voilà, dit-elle, à chacun une écaille. 
Des sottises d'autrui nous vivons au Palais, 
Messieurs, l'huître était bonne. Adieu. Vivez en paix* 



» 



sont eux qui reçoivent Ces eusigna- 
tiona. On lit cusignans dans toutes 
les anciennes éditions. 

1 . Du côté de Caen ; il parait même 
que les Normands nés à Caen di- 
saient alors : Je suis né devers C&en. 

2. Né au Mans, pays jadis célèbre 
par la passion de ses habitants pour 
les procès. 

3. La franchise. On connaît le vers 
de Racine : 

Toat Pieard que j'étais, j'étais an bon ap6tr«. 

4. Jacques Corbin était un avocat 
braillard doublé d'un très mauvais 



poète. Voir au sujet de Le Mazier, 
page 30, note 1. 

5. Qui aime les procès, ou les U- 
tiges. 

6. Il faut comparer cette fable 
médiocre avec le chef-d'œuvre de 
La Fontaine ; le fabuliste se serait 
bien gardé d'employer des chevilles 
comme n'importe en quel chapitre; 
et les détails comme à Jeun, ou avec 
dépens lui auraient paru très dépla- 
cés. Le dernier vers seul est excel- 
lent, c'est à cause de lui que Boileau 
a conservé la fable et composé 
rÉpitre qui sert à l'amener. 
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ÉPITRE m 

1673 

A M. ARNAULD 

[L'Épître m, Sur la fausse Honte j n'offre rien de bien saillant au 
point de vue des idées ; mais les vers en sont beaux et Tiniention 
du poète, qui a dédié cette pièce à un homme très mal en cour, au 
célèbre Antoine Arnauld, était excellente. (Au sujet de ce docteur, 
V. ci-dessus, page 30, note 3.) Six ans après la publication de cette 
Épître, Arnauld dut quitter la France et s'exiler en Hollande.] 

Oui, sans peine, au travers des sophismes de Claude *, 
Arnauld, des novateurs tu découvres la fraude*, 
Et romps de leurs erreurs les filets captieux. 
Mais que sert que ta main leur dessille les yeux. 
Si toujours dans leur âme une pudeur rebelle ?, 
Près d'embrasser l'Église, au prêche les rappelle * ? 
Non, ne crois pas que Claude, habile à se tromper. 
Soit insensible aux traits dont tu le sais frapper ; 
Mais un démon l'arrête, et, quand ta voix l'attire, 
Lui dit : « Si tu te rends, sais-tu ce qu'on va dire ? » 
Dans son heureux retour lui montre un faux malheur, 
Lui peint de Charenton l'hérétique douleur* ; 
Et, balançant Dieu même en son âme flottante. 
Fait mourir dans son cœur la vérité naissante. 



1. Jean Claude (1619-1687) fut, 
avec Paul Ferri. Basnage et Jurieu, 
l'un des plus célèbres pasteurs pro- 
testants du dix-septième siècle. Il 
fut ministre du prêche ou temple 
de Charenton durant vingt ans ; la 
révocation de i'Édit de Nantes, en 
1685, le chassa de France, et il alla 
mourir à La Haje. Arnauld et Ni- 
cole écrivirent, pour le réfuter, un 
ouvrage considérable, intitulé : La 
perpétuité de la foi de VÉglise catho- 
lique défendue contre le livre du sieur 
Claude. Bossuet, en 1682, eut avec 
Claude une conférence célèbre dont 
il a imprimé le récit. 



2. Fraude est ici pour la rime ; 
c'est tout au plus si Boileau a pu 
mettre les sophismes, car on doit tou- 
jours, quand on discute, admettre 
la parfaite bonre foi de ses contra- 
dicteurs. 

3. Cea mots désignent la fausse 
honte ou le respect humain. 

4. Le retient dans le protestan- 
tisme alors qu'il est sur le point de 
se faire catholique. 

5. Expression très hardie pour 
exprimer la douleur des hérétiques qui 
ne pouvaient alors s'assembler qu'à 
Charenton, dont le prêche tut même 
démoli quelques années plus tard. 

7, 
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Des superbes mortels le plus affreux lien, 
N'en doutons point, Arnauld, c'est la honte du bien. 
Des plus nobles vertus cette adroite ennemie 
Peint rhonneur à nos yeux des traits de l'infamie, 
Asservit nos esprits sous un joug rigoureux. 
Et nous rend l'un de l'autre esclaves malheureux. 
Par elle la vertu devient lâche et timide. 
Vois-tu ce lib ^rtin * en public intrépide, 
Qui prêche contre un Dieu que dans son âme il croit? 
Il irait embrasser la vérité qu'il voit ; 
Mais de ses faux amis il craint la raillerie. 
Et ne brave ainsi Dieu que par poltronnerie *. 

C'est là de tous nos maux le fatal fondement. 
Des jugements d' autrui nous tremblons follement» ; 
Et, chacun l'un de l'autre adorant les caprices, 
Nous cherchons hors de nous nos vertus et nos vices. 
Misérables jouets de notre vanité, 
Faisons au moins l'aveu de notre infirmité. 
A quoi bon, quand la fièvre cji nos artères brûle. 
Faire de notre mal un secret ridicule? 
« Le feu sort de vos yeux pétillants et troublés. 
Votre pouls inégal marche à pas redoublés ; 
Quelle fausse pudeur à feindre vous oblige? 
«Qu'avez-vous? — Je n'ai rien. — Mais... — Je n'ai rien, 
Répondra ce malade à se taire obstiné. [vous dis -je. » 

Mais cependant voilà tout son corps gangrené*; 
Et la fièvre demain, se rendant la plus forte. 
Un bénitier aux pieds va l'étendre à la porte. 
Prévenons sagement un si juste malheur*. 
Le jour fatal est proche et vient comme un voleur •. 
Avant qu'à nos erreurs le ciel nous abandonne, 
Profitons des instants que de grâce '' il nous donne. 



1. On a déjà vu que libertin ou 
esprit fort d<^signait alors ce qu'on 
appelle aujourd'hui un libre-penseur. 

2. C'est le mot de Pascal : « Hien 
n'est plus lâche que de faire le 
brave contre Dieu. >» 

3. Expression très hardie; nous 
■avons peur do ces jugements et cette 



peur nous fait trembler. \ bonté infinie. 



4. Altéré par la décomposition du 
sang dans les veines. 

5. Ou plutôt un malheur analogue, 
car il ne s'agit plus de fièvre et de 
gangrène. 

6. Celte expression très familière 
est empruntée à l'Évangile. 

1. Par grâce, par un effet de sa 
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Hâtons-nous ; le temps fuit, et nous traîne avec soi : 
Le moment où je parle est déjà loin de moi *. 

Mais quoi! toujours la honte en esclaves nous lie I 
Oui, c'est toi qui nous perds, ridicule folie : 
C'est toi qui fis tomber le premier malheureux. 
Le jour que, d'un faux bien sottement amoureux, 
Et n'osant soupçonner sa femme d'imposture. 
Au démon, par pudeur, il vendit la nature*. 
Hélas! avant ce jour qui perdit ses neveux, 
Tous les plaisirs couraient au-devant de ses vœux. 
La faim aux animaux ne faisait point la guerre ; 
Le blé, pour se donner sans peine ouvrant la terre. 
N'attendait point qu'un bœuf, pressé de l'aiguillon, 
Traçât à pas tardifs un pénible sillon ; 
La vigne offrait partout des grappes toujours pleines. 
Et des ruisseaux de lait serpentaient dans les plaines. 
Mais dès ce jour Adam, déchu de son état. 
D'un tribut de douleurs paya son attentat. 
Il fallut qu'au travail son corps rendu docile 
Forçât la terre avare à devenir fertile. 
Le chardon importun hérissa les guérets » ; 
Le serpent venimeux rampa dans les forêts ; 
La canicule en feu* désola les campagnes ; 
L'aquilon en fureur gronda sur les montagnes. 
Alors, pour se couvrir durant l'âpre saison, 
n fallut aux brebis dérober leur toison. 
La peste en même temps, la guerre et la famine 
Des malheureux humains jurèrent la ruine : 
Mais aucun de ces maux n'égala les rigueurs 
Que la mauvaise honte exerça dans les cœurs. 
De ce nid à l'instant sortirent tous les vices. 
L'avare, des premiers en proie à ses caprices, 



1. Ce beau vers, comme plusieurs 
de ceux qui précèdent, est emprunté 
à la y« Satire de Perse. Boileau en 
le récitant l'accompagnait de gestes 
très expressifs pour montrer la fuite 
du temps. 

2. Par fausse honte il vendit non 
pas la nature^ mais sa postérité, ses 
derniers neveux ou petits-ûls. 



3. On appelle guérets les champs 
cultivés ; le blé mûr s'y dresse pour 
ainsi dire comme une chevelure 
hérissée, les chardons de même. 

4. Les chaleurs torrides du mois 
de juillet et du mois d'août, alors que 
le soleil est dans la constellation du 
Grand Chien.Canicule vient du latin 
et veut dire petit chien. 
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Dans un infâme gain mettant rhonnêtelé, 
Pour toute honte alors copipta la pauvreté : 
L'honneur et la vertu n'osèrent plus paraître*; 
La piété chercha les déserts et le cloître. 
Depuis, on n'a point vu de cœur si détaché 
Qui par quelque lien ne tînt à ce péché. 
Triste et funeste effet du premier de nos crimes I 
Moi-même, Arnauld, ici, qui te prêche en ces rimes, 
Plus qu'aucun des mortels par la honte abattu. 
En vain j'arme contre elle une faible vertu. 
Ainsi toujours douteux ', chancelant et volage, 
A peine du limon où le vice m'engage 
J'arrache un pied timide, et sors en m'agilant. 
Que l'autre m'y reporte et s'embourbe à l'instant. 
Car si, comme aujourd'hui, quelque rayon de zèle 
Allume dans mon cœur une clarté nouvelle. 
Soudain, aux yeux d'autrui s'il faut la confirmer, 
D'un geste, d'un regard, je me sens alarmer; 
Et, même sur ces vers que je te viens d'écrire, 
Je tremble en ce moment de ce que l'on va dire •. 



ÉPITRE IV 

1672 

fDans cette épître, Boileau raconte en poète un épisode de la 
guerre de Hollande, le Passage du Rhin, effectué sous les yeux de 
Louis XIV le 12 mai 1672. C'est un heureux mélange de badinage 
à propos des noms hollandais et de description sérieuse ; les cri- 
tiques sont unanimes à considérer l'Épître IV comme le chef- 
d'œuvre de son auteur, comme un des chefs-d'œuvre de la langue 
française. Les historiens se plaignent seulement que le poète ait 
donné les proportions d'une bataille rangée à une simple escar- 
mouche ; Boileau pourrait répondre qu'il écrit en poète et non pas 
en historiographe. (Consulter la carte placée au commencement du 
volume.)] 



1. On écrivait e\ov%paroUre et Ton 
prononçait parou^^re; la prononcia- 
tion ayant changé, ces mots ne ri- 
meraient plus ensemble. 

2. En proie au doutef à f incerti- 



tude; Corneille a dit à&nsPolyewiteT 

Q«i regarde en arrière, et douteux en son e ois 
Loraqne sa voix l'appelle éeoate nne antre voix. 

3. Ces derniers vers sont d'une 
facture très pénible. 
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AU ROI 

En vain, pour te louer, ma muse toujours prête, 
Vingt fois de la Hollande a tenté la conquête. 
Ce pays, où cent murs n'ont pu te résister. 
Grand Roi, n'est pas en vers si facile à dompter. 
Des villes que tu prends les noms durs et barbares 
N'offrent, de toutes parts, que syllabes bizarres. 
Et, l'oreille effrayée, il faut depuis l'Yssel, 
Pour trouver un beau mot, courir jusqu'au Tessel*. 
Oui, partout de son nom chaque place munie 
Tient bon contre le vers, en détruit l'harmonie. 
Et qui peut, sans frémir, aborder Woërden*? 
Quel vers ne tomberait au seul nom de Heusden ? 
Quelle muse, à rimer en tous lieux disposée, 
Oserait approcher des bords du Zuiderzée ? 
Comment, en vers heureux, assiéger Doësbourg, 
Zutphen, Wageninghen, Harderwic, Knotzembourg ? 
Il n'est fort, entre ceux que tu prends par centaines, 
Qui ne puisse arrêter un rimeur six semaines : 
Et partout sur le Wahl, ainsi que sur le Leck, 
Le vers est en déroute, et le poète à sec. 

Encor si tes exploits, moins grands et moins rapides, 
Laissaient prendre courage à nos muses timides. 
Peut-être, avec le temps, à force d'y rêver, 
Par quelque coup de l'art nous pourrions nous sauver. 
Mais, dès qu'on veut tenter cette vaste carrière, 
Pégase s'effarouche et recule en arrière • ; 
Mon Apollon s'étonne ♦ ; et Nimègue • est à toi, 
Que ma muse est encore au camp devant Orsoi •. 

Aujourd'hui toutefois mon zèle m'encourage : 
Il faut, au moins, du Rhin tenter l'heureux passage. 
Un trop juste devoir veut que nous l'essayions. 



1. LTssel est une rivière qui se 
jette dans le Zuiderzée. — Tessel 
ou Texel est une île à l'entrée de ce 
même Zuiderzée. (Y. la carte.) 

2. y. ces noms sur la carte, près- 
de Tembouchure du Rhin. 

3. Pléonasme vicieux, car il est 
difficile de reculer autrement qu'en 
arrière. 



4. Afa veine poétique est comme 
paralysée. 

5. Ville forte de la Gueldre, prise 
par Turenne, après un siège de 
six jours (7 juillet 1672). (Voir la 
carte.) 

6. Place forte du duché de 
Clèves, prise en juin 1672. (Voir la 
carte.) 
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Muses, pour le tracer, cherchez tous vos crayons : 
Car, puisqu'en cet exploit tout parait mcroyable, 
Que la vérité pure y ressemble à la fable, 
De tous vos ornements vous pouvez l'égayer. 
Venez donc, et surtout gardez bien * d'ennuyer: 
Vous savez des grands vers les disgrâces tragiques ; 
Et souvent on ennuie en termes magnifiques. 

Au pied du mont Adule *, entre mille roseaux. 
Le Rhin, tranquille et fier du progrès de ses eaux, 
Appuyé d'une main sur son unie penchante, 
Dormait ^ au bruit flatteur de son onde naissante ; 
Lorsqu'un cri, tout à coup suivi de mille cris*. 
Vient d'un calme si doux retirer ses esprits. 
Il se trouble, il regarde, et partout sur ses rives 
Il voit fuir à grands pas ses naïades * craintives. 
Qui toutes, accourant vers leur humide roi. 
Par un récit affreux redoublent son effroi. 
Il apprend qu'un héros, conduit par la victoire, 
A, de ses bords fameux, flétri l'antique gloire ; 
Que Rhinberg et Wesel «, terrassés en deux jours, 
D'un joug déjà prochain menacent tout son cours, 
a Nous l'avons vu, dit l'une, affronter la tempête 
De cent foudres d'airain tournées contre sa têle. 
Il marche vers Tholus ^, et tes flots en courroux, 
Au prix de » sa fureur, sont tranquilles et doux. 
Il a de Jupiter la taille et le visage ; 
Et, depuis ce Romain', dont l'insolent passage 
Sur un pont, en deux jours, trompa tous tes efforts, 
Jamais rien de si grand n'a paru sur tes bords. )> 



1. Prenez garde ^ évitez avec soin. 

2. Le mont Adula, dans le massif du 
Saint-Gothard (3 400 mètres); le Rhin 
y prend sa source à 17 00 mètres 
au-dessus de la mer. (V. la carte.) 

3. S'il dort, il est tranquille, mais 
alors il cesse d'être fier du progrès 
de ses eaux. 

4. Mille roseaux, mille cris, tout 
cela sent l'effort. 

5. Nymphes des fleuves et des fon- 
taines dans la mythologie grecque. 



6. Villes fortes de la Prusse rhé- 
nane ; Wesel est au confluent de la 
Lippe et du Rhin. (V. la carte.) 

7 . Village sur les bords du Rhin, 
à l'endroit même où s'effectua le 
passage. (V. la carte.) 

8. En comparaison de, locution 
fréquemment employée alors. 

9. Jules César; le passage du Rhin, 
tel qu'il est rapporté dans les Com- 
mentaires (1. IV, ch. XVI), est bien au- 
trement étonnant que celui de 1672. 
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Le Rhin tremble et frémit à ces tristes nouvelles ; 
Le feu sort à travers ses humides prunelles. 

« C'est donc trop peu, dit-il, que TEscaut en deux mois 
Ait appris à couler sous de nouvelles lois * ; 
Et de mille remparts mon onde environnée 
De ces fleuves sans nom suivra la destinée! 
Ah ! périssent mes eaux! ou par d'illustres coups 
Montrons qui doit céder, des mortels ou de nous. » 

A ces mots, essuyant sa barbe limoneuse*, 
Il prend d'un vieux guerrier- la figure poudreuse. 
Son front cicatrice • rend son air furieux ; 
Et l'ardeur du combat étincelle en ses veux. 
En ce moment il part ; et, couvert d'une nue, 
Du fameux fort de Skink * prend la route connue. 
Là, contemplant son cours, il voit de toutes parts 
Ses pâles défenseurs par la frayeur épars ; 
Il voit cent bataillons qui, loin de se défendre. 
Attendent sur des murs l'ennemi pour se rendre. 
Confus, il les aborde ; et, renforçant sa voix : 
« Grands arbitres, dit-il, des querelles des rois*, 
Est-ce ainsi que votre âme, aux périls aguerrie, 
Soutient sur ces remparts l'honneur et la pairie •? 
Votre ennemi superbe, en cet instant fameux. 
Du Rhin, près de Tholus, fend les flots écumeux ; 
Du moins, en vous montrant sur la rive opposée, 
N'oseriez-vous saisir une victoire aisée? 
Allez, vils combattants, inutiles soldats; 
Laissez là ces mousquets' trop pesants pour vos bras ; 



1. Allusion délicate à la conquête 
de la Flandre espagnole, en 1667, 
lors de la guerre de Dévolution. 

2. Couverte de limon, de vase mal- 
propre ; limoneuse est ici pour rimer 
avec poudreuse; l'emploi des adjec- 
tifs à la an des vers est toujours 
dangereux. 

3. Couvert de cicatrices ; on a re- 
proché à Boileau cette expression, 
mais il avait raison de ne pas vou- 
loir employer cicatrisé, qui a un au- 
tre sens. 

4. Dans la Gueldre, à l'endroit 



ou le Rhin se divise. (V. la carte.) 

5. Ironie mordante à l'adresse 
des Hollandais qui, en 1669, avaient 
fait frapper une médaille pour se 
vanter <\'a.voir aidé, protège, mis d'ac- 
cord les rois de l'Europe. 

6. Nouvelle ironie, car la devise 
inscrite sur les drapeaux hollandais 
était : Pro honore et patrid , pour 
l'honneur et pour la patrie. 

1. Le mousquet f plus lourd que le 
fusil moderne , partait au moyen 
d'une mèche qui enflammait la pou- 
dre contenue dans le bassinet. 
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Et, Ja faux à la maio, parmi vos marécages, 
Allez couper vos joncs et presser vos laitages; 
Ou, gardant les seuls bords qui vous peuvent couvrir, 
Avec moi, de ce pas, venez vaincre ou mourir. » 

Ce discours d'un guerrier que la colère enflamme 
Ressuscite l'honneur déjà mort en leur âme; 
Kt, leurs cœurs s'allumant d'un reste de chaleur, 
La honte fait en eux Teffet de la valeur. 
Ils marchent droit au fleuve, où Louis en personne, 
Déjà prêt à passer, instruit, dispose, ordonne. 
Par son ordre Gramont*, le premier dans les flots 
S'avance, soutenu des regards du héros; 
Son coursier, écumant sous son maître intrépide. 
Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. 
Revel * le suit de près : sous ce chef redouté 
Marche des cuirassiers l'escadron indoinpté. 
Mais déjà, devant eux, une chaleur guerrière 
Emporte loin du bord le bouillant Lesdiguière, 
Vivonne, Nantouillet, et Coislin, et Salart' ; 
Chacun d'eux au péril veut la première part : 
Vendôme*, que soutient l'orgueil de sa naissance, 
Au même instant dans l'onde impatient s'élance : 
La Salle, Béringhen, Nogent, d'Ambre, Cavois*, 
Fendent les flots, tremblants sous un si noble poids. 
Louis, les animant du feu de son courage, 
Se plaint de sa grandeur qui l'attache au rivage. 
Par ses soins cependant trente légers vaisseaux 
D'un tranchant aviron déjà coupent les eaux* ; 
Cent guerriers s'y jetant signalent leur audace. 
Le Rhin les voit d'un œil qui porte la menace; 



1. Le comte de Guiohe, fils du 
maréchal de Graxnont. 

2. Le marquis de Revel, colonel 
des cuirassiers. 

3. Le duc de Lesdignières, comte 
de Saux, mort enl68i ; le duc de Vi- 
vonne, frère de Mme deMontespan, 
mort en 1688; il était lié d'amitié 
avec Boileau ; le chevalier de Nan- 
touillet ; le duc de Coislin, mort 
en 1702; Salart était, dit-on, capi- 
taine des gardes françaises. 



4. Le duc, alors chevalier de 
Vendôme; il n'avait pas 17 ans. 

5. Le marquis de La Salle, blessé 
par les cuirassiers qui le prirent 
pour un Hollandais ; le marquis de 
Béringhen; le comte deNogent^toé 
dans l'affaire ; le marquis de Gavois. 

6. Il s'agit de bateaux en cuivre 
que Louis XlVavait fait faire ; Gondé 
passa le fleuve dans un de ces ba- 
teaux, avec son fils, le duc d'En- 
ghien, dont il sera question plus loin. 
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Il s*avance en courroux. Le plomb vole à Tinstant 
Et pleut de toutes parts sur l'escadron flottant. 
Du salpêtre en fureur Tair s'échauffe et s'allume*, 
Et des coups redoublés tout le rivage fume. 
Déjà du plomb mortel plus d'un brave est atteint : 
Sous les fougueux coursiers l'onde écume et se plaint. 
De tant de coups affreux la tempête orageuse 
Tient un temps, sur les eaux, la fortune douteuse ; 
Mais Louis, d'un regard, sait bientôt la fixer : 
Le destin à ses yeux n'oserait balancer. 
Bientôt avec Gramont courent Mars et Bellone* : 
Le Rhin, à leur aspect, d'épouvante frissonne, 
Quand, pour nouvelle alarme à ses esprits glacés, 
Un bruit s'épand qu'Enghien et Condé* sont passés; 
Condé, dont le seul nom fait tomber les murailles. 
Force les escadrons et gagne les batailles; 
Enghien, de son hymen le seul et digne fruit. 
Par lui, dès son enfance, à la victoire instruit. 
L'ennemi renversé fuit et gagne la plaine ; 
Le dieu lui-même cède au torrent qui l'entraîne; 
Et seul, désespéré, pleurant ses vains efforts. 
Abandonne à Louis la victoire et ses bords. 

Du fleuve ainsi dompté la déroute éclatante 
A Wurts* jusqu'en son camp va porter l'épouvante. 
Wurts, l'espoir du pays et l'appui de ses murs ; 
Wurts... Ahl quel nom, grand Roi, quel Hector que ceWurts*! 
Sans ce terrible nom, mal né pour les oreilles, 
Que j'allais à tes yeux étaler de merveilles I 
Bientôt on eût vu Skink, dans mes vers emporté, 
De ses fameux remparts démentir la fierté ; 
Bientôt... Mais Wurts s'oppose à l'ardeur qui m'anime. 



i. Expression très hardie pour 
décrire les effets de la fusillade. 

2. Le dieu et la déesse de la 
guerre dans la mythologie latine. 

3. Le bruit,c'est-à-dire la nouvelle se 
répand, se propage de rang en rang. 
C'est du grand Gondô qu'il est ici 
question (1621-1 686).Rentré en grâce 
après le traité des Pyrénées, il 
accompagnait le roi, mais sans avoir 
encore de grand commandement. 



4. Général des Hollandais; il était 
danois et avait été quelque temps 
au service des Suédois. 

5. Cette comparaison de Wurts 
avec le tils de Priam est ingénieuse, 
et prépare le joli passage qui suit. 

6. Ce fort, qui passait pour im- 
prenable et que les troupes fran- 
çaises prirent en trois jours, avait 
soutenu, en 1636, un siège de huit 
mois. 
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Finissons, il est temps : aussi bien si la rime 

Allait mal à propos m'engager dans Arnheim, 

Je ne sais pour sortir de porle qu'Hildesheim^. 

Oh ! que le ciel, soigneux de notre poésie, 

Grand Roi, ne nous fit-il plus voisins de l'Asie ! 

Bientôt, victorieux de cent peuples altiers, 

Tu nous aurais fourni des rimes à milliers. 

Il n'est plaine, en ces lieux, si sèche et si stérile 

Qui ne soit, en beaux mots, partout riche et fertile. 

Là, plus d'un bourg, fameux par son antique nom, 

Vient offrir à l'oreille un agréable son. 

Quel plaisir de te suivre aux rives du Scamandre*, 

D'y trouver dllion la poétique cendre* ; 

Déjuger si les Grecs, qui brisèrent ses tours, 

Firent plus en dix ans que Louis en dix jours ! 

Mais pourquoi sans raison désespérer ma veine ? 

Est-il dans l'univers de plage si lointaine 

Où ta valeur, grand Roi, ne te puisse porter. 

Et ne m'offre bientôt des exploits à chanter? 

Non, non, ne faisons plus de plaintes inutiles : 

Puisqu'ainsi dans deux mois ♦ tu prends quarante villes, 

Assuré des bons vers dont ton bras me répond, 

Je t'attends dans deux ans aux bords de l'Hellespont *. 



1. Âmheim (dans la Gueldre) fut 
prise le 14 juin 1672 ; Hildesheim 
n est pas en Hollande, mais dans 
le paj's de Trêves. (V. la carte.) 

ï. Petite rivière de TAsie Mineure ; 
elle prenait sa source au pied du 
mont Ida, arrosait la plaine de Troie 
ou d'Ilion, et se jetait dans l'Hel- 
lespont ; les dieux, dit Homère, la 
désignaient sous le nom de Xanihe, 
c'est-à-dire fleuve rouge. 

On a remarqué avec raison que 



w. 



l'expression de Boileau est elle- 
même très poétique. 

4. Dans est plus précis que en; il 
s'agit d'une campagne de soixante 
jours, pas un de plus. 

5. Boileau se contredit ici lui- 
même, car dans l'Épitre I il s'est 
moqué de ceux qui prennent Mem- 
phis et Byzance (v.p. 108); mais ce 
n'est qu'une action de poète, il sait 
que le roi ne viendra pas au rendes- 
vous. 
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1674 



A M. DE GUILLERAGUES 



[L^Ëpitre V est toute morale ; elle a pour sujet La connaissance 
de soi-même, et Tauteur y montre qu*il airait cherché de bonne 
heure à s'étudier lui-même. Les vers en sont très beaux. Le comte 
de Guilleragues, auquel est dédiée cette épttre, était un gentil- 
homme gascon, excellent courtisan, mais incapable de chercher à 
se bien connaître, et surtout à se corriger. Il aurait dissipé tout 
son bien, lorsque Louis XIV le nomma ambassadeur à Constanti- 
nople. Il s'y rendit en 1679 et y mourut d'apoplexie en 1689.] 

Esprit né pour la cour et maître en Tart de plaire, 
GuiUeragues, qui sais et parler et te taire*, 
Apprends-moi si je dois ou me taire ou parler. 
Faut-il dans la satire encor me signaler, 
Et dans ce champ, fécond en plaisantes malices, 
Faire encore aux auteurs redouter mes caprices ? 
Jadis, non sans tumulte, on m'y vit éclater*, 
Quand mon esprit, plus jeune et prompt à s'irriter. 
Aspirait moins au nom de discret et de sage ; 
Que mes cheveux plus noirs ombrageaient mon visage». 
Maintenant que le temps a mûri mes désirs *, 
Que mon âge, amoureux de plus sages plaisirs. 
Bientôt s*en va frapper à son neuvième lustre *, 
J'aime mieux mon repos qu'un embarras illustre». 
Que d'une égale ardeur mille auteurs animés. 
Aiguisent contre moi leurs traits envenimés ; 



1. Savoir parler et surtout savoir 
se taire^ ce sont en effet les qualités 
du parfait courtisan, sinon du par- 
fait honnête homme. 

2. Boileau n'avait pas fait un vers 
satirique depuis sept ans ; on oublie 
trop que Fauteur des Satires est 
resté plus de ringt-cinq ans sans en 
composer une seule. 

' 3. Cest probablement alors que 
Boileau porta cette perruque de 



« cheveux blonds » dont il a parlé 
dans sa neuvième satire. 

4. Les a rendus plus sérieux et plus 
rares. 

5. Manière poétique de dire que 
l'auteur approche de la quarantaine ; 
le lustre étant de cinq ans, le 
neuvième lustre correspond aux 
chiffres 40— 45. 

6. Le repos sans gloire que la gloire 
I sans repos. 



J 
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Que tout, jusqu'à Pinchêne*, et m'insulte et m'accable, 
Aujourd'hui, vieux lion, je suis doux et traitable; 
Je n'arme point contre eux mes ongles émoussés. 
Ainsi que me^ beaux jours mes chagrins * sont passés. 
Je ne sens plus l'aigreur de ma bile première, 
Et laisse aux froids rimeurs une libre carrière. 

Ainsi donc, philosophe à la raison soumis, 
Mes défauts désormais sont mes seuls ennemis * : 
C'est l'erreur que je fuis, c'est la vertu que j'aime. 
Je songe à me, connaître et me cherche en moi-même : 
C'est là l'unique étude où je veux m'attacher. 
Que, l'astrolabe en main *, un autre aille chercher 
Si le soleil est fixe ou tourne sur son axe, 
Si Saturne, à nos yeux, peut faire un parallaxe * ; 
Que Rohaut* vainement sèche pour concevoir 
Comment, tout étant plein, tout a pu se mouvoir; 
Ou que Bernier ' compose et le sec et l'humide 
Des corps ronds et crochus errants parmi le vide ; 
Pour moi, sur cette mer qu'ici-bas nous courons*, 
Je songe à me pourvoir d'esquif et d'avirons, 
A régler mes désirs, à prévenir l'orage. 
Et sauver, s'il se peut, ma raison du naufrage. 

C'est au repos d'esprit que nous aspirons tous ; 



1. Pinchène, neveu de Voiture 
et éditeur des œuvres de sou oncle, 
a laissé deux volumes de poésies 
détestables; il prit ces vers mor- 
dants pour un éloge. 

2. Mes accès d'humeur^ l'adjectif 
chagrin a conservé ce sens. 

3. Les se\i\a que j'attaque. 

4. Boileau parle ici d'astronomie 
en homme qui n'y entend rien ; les 
astrolabes servent uniquement à 
déterminer d'une manière précise la 
hauteur des astres; le soleil peut 
être fixe et tourner sur son axe, 
parce qu'il n'est pas immobile, ce 
qui est très différent. 

5. Saturne est une des plus grosses 
planètes qui tournent autour du so- 
leil. — Parallaxe est du féminin et 
sert à désigner un angle formé par 
deux lignes imaginaires, dont l'une 



passerait par le centre de la terre, 
et l'autre par le point ob se trouve 
l'observateur. 

6. Jacques Rohaalt (1620-1675) 
était un philosophe et un savant 
disciple de Descartes; Boileau fait 
ici allusion au Traité de physique qui 
parut en 1671 ; la question du plein 
et du vide divisait alors les savants. 

7. François Bernier , médecin, 
voyageur et philosophe, mort en 
1685; il était revenu en 1670 d'un 
voyage de seize années en Terre- 
Sainte , en Egypte et dans l'Inde 
où il fut médecin du Grand Mogol. 
Gomme philosophe, il était disciple 
du célèbre Gassendi et professait la 
doctrine dite des atomes crochus. 

8 Tous les poètes ont parlé avant 
Boileau de ce qu'ils appellent «la 
mer de ce monde », 
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Mais ce repos heureux se doit chercher en nous. 
Un fou, rempli d'erreurs, que le trouble accompagne. 
Et malade à la ville ainsi qu'à la campagne, 
En vain monte à cheval pour tromper son ennui, 
Le chagrin monte en croupe, et galope avec lui*. 
Que crois-tu qu'Alexandre, en ravageant la terre. 
Cherche parmi l'horreur, le tumulte et la guerre ? 
Possédé d'un ennui quHl ne saurait dompter, 
11 craint d'être à soi-même, et songe à s'éviter. 
C'est là ce qui l'emporte aux lieux où naît l'Aurore, 
Où le Perse est brûlé de l'astre qu'il adore *. 

De nos propres malheurs auteurs infortunés, 
Nous sommes loin de nous à toute heure entraînés. 
A quoi bon ravir l'or au sein du nouveau monde? 
Le bonheur, tant cherché sur la terre et sur l'onde, 
Est ici comme aux lieux où mûrit le coco ', 
Et se trouve à Paris de même qu'à Cusco ♦ : 
On ne le tire point des veines du Potose *. 
Qui vit content de rien possède toute chose. 
Mais sans cesse, ignorants de nos propres besoins. 
Nous demandons au ciel ce qu'il nous faut le moins. 

« Oh! que, si* cet hiver un rhume salutaire, 
Guérissant de tous maux mon avare beau-père, 
Pouvait, bien confessé, l'étendre en un cercueil. 
Et remplir sa maison d'un agréable deuil ! 
Que mon âme, en ce jour de joie et d'opulence, 
D'un superbe convoi plaindrait peu la dépense ' ! 
Disait le mois passé, doux, honnête et soumis. 



» 



1. Heureuse imitation d'Horace 
qui a dit {Odes, 1, 3) : m Le noir souci 
est en croupe derrière le cavalier, n 

2. Boileau feint ici de partager 
Terreur des anciens qui croyaient 
l'Orient plus chaud, à latitude égale, 
que les autres régions. Les anciens 
Perses, sectateurs de la doctrine de 
Zoroastre, adoraient le soleil et le 
feu. 

3. L'Amérique, où croissent des 
eocoHerê gigantesques. 

4. Ancienne capitale du Pérou ; 
Gozco est ai^ourd'hui, après Lima, 



la Tille la plus importante du pays, 
elle compte 40 000 habitants. 

5. Le mont Cerro de Potoni^ 
dans la Bolivie, est élevé de 
4900 mètres; il a déjà donné, 
dit-on , pour près de neuf milliards 
de minerai d'argent. 

6. Il faut sous-entendre ici, comme 
dans presque toutes les phrases 
exclamatives, un certain nombre de 
mots : « Oh I que, (c'est-à-dire com- 
bien) je serai» heureux si. . . » 

7. ËpargneraU peu^ dépenserait 
sans regret. 
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L'héritier afTamé de ce riche commis, 
Qui, pour lui préparer cette douce journée, 
Tourmenta quarante ans sa vie infortunée. 
La mort vient de saisir le vieillard catarrheux * : 
Voilà son gendre riche ; en est-il plus heureux? 
Tout fier du faux éclat de sa vaine richesse, 
Déjà, nouveau seigneur, il vante sa noblesse. 
Quoique fils de meunier, encor blanc du moulin *, 
Il est prêt à fournir ses titres en vélin ». 
En mille vains projets à toute heure il s'égare : 
Le voilà fou, superbe, impertinent, bizarre. 
Rêveur, sombre, inquiet, à soi-même ennuyeux. 
Il vivrait plus content, si, comme ses aïeux, 
Dans un habit conforme à sa vraie origine, 
Sur le mulet encore il chargeait la farine. 

Mais ce discours n'est pas pour le peuple ignorant, 
Que le faste éblouit d'un bonheur apparent. 
L'argent ! l'argent! dit-on ; sans lui tout est stérile : 
La vertu sans l'argent n'est qu'un meuble inutile. 
L'argent en honnête homme érige un scélérat ; 
L'argent seul au Palais peut faire un magistrat ♦. 
« Qu'importe qu'en tous lieux on me traite d'infâme ? 
Dit ce fourbe sans foi, sans honneur et sans âme ; 
Dans mon coffre, tout plein de rares qualités, 
J'ai cent mille vertus en louis bien comptés. 
Est-il quelque talent que l'argent ne me donne * ? » 
C'est ainsi qu'en son cœur ce financier raisonne. 
Mais pour moi, que l'éclat ne saurait décevoir. 
Qui mets au rang des biens l'esprit et le savoir, 



1. II y dLcaterrheux dans l'édition 
de 1713 et dans les éditions anté- 
rieures. Le dictionnaire de Richelet, 
édition de 1706, donne caterreux, 
dérivé de caterre; il cite caterre à 
la an d'un vers de Saint-Amand et 
ajoute que catarre commence à 
vieillir. On voit par là que les mots 
vieillis rajeunissent parfois, comme 
le faisait remarquer Horace. 

2. S'il est depuis qvartinte ans 
gendre du riche commis, il ne 



peut plus être blanc du mouivu 

3. Sur des parcnemins de la plus 
belle qualité. 

4. Exagération poétique ; Boileau 
fait allusion à ce qu'on appelait alors 
la vénalité des charges de judica- 
ture ; on achetait des titres de con- 
seiller, de président^ etc. 

5. La même idée est exprimée- 
dans la Satire VIII (V. p. 79) : % 

Quiconqne est riche est tout... 
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J'estime autant Patru *, même dans l'indigence, 
Qu'un commis engraissé des malheurs de la France. 
Non que je sois du goût de ce sage insensé*, 
Qui, d'un argent commode esclave embarrassé, 
Jeta tout dans la mer pour crier : « Je suis libre ! » 
De la droite raison je sens mieux l'équilibre ; 
Mais je tiens* qu'ici-bas, sans faire tant d'apprêts, 
La vertu se contente et vit à peu de frais. 
Pourquoi donc s'égarer en des projets si vagues ? 

Ce que j'avance ici, crois-moi, cher Guilleragues, 
Ton ami dès l'enfance ainsi l'a pratiqué. 
Mon père, soixante ans au travail appliqué. 
En mourant me laissa, pour rouler et pour vivre. 
Un revenu léger*, et son exemple à suivre. 
Mais bientôt, amoureux d*un plus noble métier, 
Fils, frère, oncle, cousin, beau-frère de greffier. 
Pouvant charger mon bras d'une utile liasse *, 
J'allai loin du Palais errer sur le Parnasse. 
La famille en pâlit, et vit en frémissant 
Dans la poudre* du greffe un poète naissant : 
On vit avec horreur une muse effrénée 
Dormir chez un greffier la grasse matinée. 
Dès lors à la richesse il fallut renoncer. 
Ne pouvant l'acquérir, j'appris à m'en passer ; 
Et surtout, redoutant la basse servitude, 
La libre vérité fut toute mon étude ^ 
Dans ce métier, funeste à qui veut s'enrichir, 
Qui l'eût cru que pour moi le sort dût se fléchir? 
Mais du plus grand des rois la bonté sans limite, 
Toujours prête à courir au-devant du mérite. 



1. V. p. 30. note 1. Autant est de 
la plus une ironie. 

2. Cratès, philosophe cynique. 
{Noie de Boileau.) Il vivait au qua- 
trième siècle avant J.-C; il jeta son 
argent dans la mer, en disant : « Pé- 
rissez, funestes richesses, je vous 
engloutis de peur que vous ne m'en- 
gloutissiez. » 

3. Je suis d'avis f je soutiens 
que... 



4. Son père lui avait laissé, en 
1637, 36000 livres, qui vaudraient 
120 000 francs de notre monnaie. 

5. Les greffiers manient en effet 
de nombreuses liasses de papiers. 

6. Dans la poussière, 

7. Si le vers « se sent toujours 
des bassesses du cœur ». comme l'a 
dit Boileau lui-même, on voit ici que 
les nobles sentiments font naître 
les beaux vers. 
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Crut voir dans ma franchise un mérite inconnu, 
Et d*abord de ses dons enfla mon revenu*. 
La brigue ni l'envie, à mon bonheur contraires, 
Ni les cris douloureux de mes vains adversaires, 
Ne purent dans leur course arrêter ses bienfaits. 
C*en est trop : mon bonheur a passé* mes souhaits. 
Qu'à son gré désormais la fortune me joue ; 
On me verra dormir au branle de sa roue '. 
Si quelque soin * encore agite mon repos, 
C'est l'ardeur de louer un si fameux héros. 
Ce soin ambitieux, me tirant par l'oreille, 
La nuit, lorsque je dors, en sursaut me réveille * ; 
Me dit que ses bienfaits, dont j'ose me vanter. 
Par des vers immortels ont dû • se mériter. 
C'est là le seul chagrin qui trouble encor mon âme. 
Mais si, dans le beau feu du zèle qui m'enflamme, 
Par un ouvrage, enfin des critiques vainqueur. 
Je puis sur ce sujet satisfaire mon cœur, 
Guilleragues, plains-toi de mon humeur légère. 
Si jamais, entraîné d'une ardeur étrangère. 
Ou d'un vil intérêt reconnaissant ^ la loi. 
Je cherche mon bonheur autre part que chez moi. 



ÉPITRE VI 

1677 
A M. DE LAM0I6N0N 

AVOCAT GÉNAKAL 

[Consacrée à décrire les Plaisirs des champs^ que Boileau goû- 
tait en homme de la ville et en courtisan, tandis que La Fontaine 



1. D'abord n'est pas juste, car 
Boileau attendit quatre ans : il ne 
fut pensionné qu'en 1669. 

2. A dépassé^ Racine a dit : 

Giiee an ciel, fflonaalhenrpaiitf mon etpéranet. 

3. Le branle f c'est la mise en moU' 
vemeni. 



4. On dirait aujourd'hui : quelque 
soudy quelque préoccupation. 

5. Cette expression très familière 
est empruntée à Horace, qui l'ap- 
plique à Apollon lui-même. 

6. Auraient dû être mérités par 
des vers immortels. 

7. On subit sans murmurer la loi 
que l'on a ainsi reconnue. 
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savait les goûter en grand poète, TÉpitre VI nous parait peut-être 
moins parfaite qu'elle ne Test en réalité ; ce que nous y admirons 
le plus, c'est la peinture si vive des ennuis de la ville; TÉpitre VI 
complète ainsi la satire sur les Embarras de Paîvs, Boileau l'a 
dédiée à Chrétien de Lamoignon (leii-noO), fils de l'illustre pré- 
sident qui fut le protecteur éclairé du satirique] 

Oui, Lamoignon, je fuis les chagrins' de la ville, 
Et contre eux la campagne est mon unique asile. 
Du lieu qui m*y retient veux-tu voit le tableau ? 
C'est un petit village *, ou plutôt un hameau, 
Bâti sur le penchant d'un long rang de collines, 
D'où l'œil s'égare au loin dans les plaines voisines. 
La Seine, au pied des monts que son flot vient laver, 
Voit du sein de ses eaux vingt îles s'élever, 
Qui, partageant son cours en diverses manières, 
D'une rivière seule y forment vingt rivières. 
Tous ses bords sont couverts de saules non plantés. 
Et de noyers souvent du passant insultés '. 
Le village au-dessus forme un amphithéâtre ♦ : 
L'habitant ne connaît ni la chaux ni le plâtre ; 
Et dans le roc, qui cède et se coupe aisément, 
Chacun sait de sa main creuser son logement ". 
La maison du Seigneur «, seule un peu plus ornée. 
Se présente au dehors de murs environnée ; 
Le soleil en naissant la regarde d'abord, 
Et le mont la défend des outrages du nord. 
C'est là, cher Lamoignon, que mon esprit tranquille 
Met à profit les jours que la Parque me file. 
Ici, dans un vallon bornant tous mes désirs. 
J'achète à peu de frais de solides plaisirs. 
Tantôt, un livre en main, errant dans les prairies. 



1. Les désagréments oa les em- 
barras» 

2. Le village de Haute-Ile ou 
Hautile^ entre Mantes et Vernon, 
près de la Roche-Guy on (Seine-et- 
Oise). Boileau s'y trouvait alors 
chez son neveu Dongois, greffier 
en chef du Parlement de Paris, 
mort en 1717. 

3. On abat les noix à coups 
de pierres sans même attendre 

BOILBAU 



qu'elles soient tout à fait mûres. 

4. Un demi-cercle garni pour ainsi 
dire de gradins; les amphithéâtres 
romains formaient un cercle com- 
plet, ou plutôt une ellipse. 

5. Il en est encore ainsi plus près 
de Paris, entre Pontoise et l'Isle- 
Adam, sur les bords de TOise. 

6. L'église , et non le château sei- 
gneurial, comme on pourrait le 
croire. 

8 
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J'occupe ma raison d'utiles rêveries : 

Tantôt, cherchant la fin d'un vers que je construi *, 

Je trouve au coin d'un bois le mot qui m'avait fui ; 

Quelquefois, aux appâts* d'un hameçon perfide 

J'amorce en badinant le poisson trop avide ; 

Ou, d'un plomb qui suit l'œil et part avec l'éclair. 

Je vais faire la guerre aux habitants de l'air». 

Une table, au retour, propre et non magnifique. 

Nous présente un repas agréable et rustique. 

Là, sans s'assujettir aux dogmes du Broussain*, 

Tout ce qu'on boit est bon, tout ce qu'on mange est sain 

La maison le fournit, la fermière l'ordonne * ; 

Et mieux que Bergerat • l'appétit l'assaisonne. 

fortuné séjour ! ô champs aimés des cieux I 

Que, pour jamais foulant vos prés délicieux, 

Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde. 

Et, connu de vous seuls, oublier tout le monde ^ I 

Mais à peine, du sein de vos vallons chéris 
Arraché malgré moi, je rentre dans Paris, 
Qu'en tous lieux les chagrins m'attendent au passage. 
Un cousin, abusant d'un fâcheux parentase*. 
Veut qu'encor tout poudreux, et sans me débotter, 
Chez vingt juges pour lui j'aille solliciter. 
Il faut voir de ce pas les plus considérables ; 
L'un demeure au Marais, et l'autre aux Incurables*. 
Je reçois vingt avis qui me glacent d'effroi ; 



1. V. p. 71, note 2. 

S. On écrivait alors aux appas; 
il faudrait aujourd'hui à l'appât, 

3. Oa voit par ces vers que le 
principal mérite de la poésie consi- 
stait alors à ne pas appeler les choses 
par leur nom. 

4. René Brulart, comte duBroua- 
sin ; c'était un gastronome émérite, 
et précoce si l'on en croit l'épi- 
framme suivante : 

nrouitin dès r&(;e Ir plut tendre 
Inventa la sauce-robert, 
Mail jamais il ne put apprendre 
Ni son credo, ni son pater. 

5. Le dispose avec soin et avec goût. 

6. Fameux traiteur, dont la bou- 



tique était rue des Bons-Enfants, 
près du Palais-Royal. 

7. Ces beaux vers sont imités 
d'Horace {Sat. 11,6) : «Ocampafçne, 
quand te verrai-je, et quand me sera- 
t-il donné d'oublier délicieusement 
les soucis de la vie en lisant de vieux 
livres, ou en sommeillant, ou en 
passant le temps à ue rien faire? » 

8. Parentage a été remplacé de- 
puis par parenté, dont il était alors 
synonyme; le cousin en question se 
nommait Balthasar Boileau. 

9. Aux deux extrémités du Paris 
d'alors ; ces deux quartiers sont au> 
jourd'hui au cœur même de la ville 
(rue de Turenne, rue de Sèvres). 
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« Hier*, dit-on, de vous on parla chez le roi, 
Et d'attentat horrible on traita la satire. 

— Et le roi, que dit-il? — Le roi se prit à rire*. 
Contre vos derniers vers on est fort en courroux ; 
Pradon a mis au jour un livre contre vous ', 

Et, chez le chapelier du coin de notre place. 

Autour d'un caudebec* j'en ai lu la préface. 

L'autre jour, sur un mot la cour vous condamna ; 

Le bruit court qu'avant-hier on vous assassina '^. 

Un écrit scandaleux sous votre nom se donne ; 

D'un pasquin qu'on a faitau Louvre on vous soupçonne*. 

— Moi ? — Vous : on nous l'a dit dans le Palais-Royal'. » 
Douze ans sont écoulés depuis le jour fatal 

Qu'un libraire, imprimant les essais de ma plume, 
Donna, pour mon malheur, un trop heureux volume®. 



1 . Hier est ici de deux syllabes 
et n'en aura qu'une huit vers plus 
loin ; les poètes avaient le choix : 
ainsi l'on trouve dans Molière 
{Femmes savantes) : 

Oui, hier il me fut la dans une compagnie. 

et dans Racine {Athalie) : 

Je robwrrais hi-er, et Je Toyais ses yeux... 

2. Montausier ne cessait d'atta- 
quer en présence de Louis XTV la 
satire et les satiriques ; un jour le 
roi lui tourna le dos en riant. Mais 
nous sommes en 1677, et depuis dix 
ans Boileau n'a pas fait de satire. 

3. V. ci-dessus, p. 68, noto 5. 
Pradon disait dans la préface de 
Phèdre et Hippolyte^ imprimée cette 
même année : «...La satire est une 
bête qui ne me fait point de peur, 
et que Ton range quelquefois à la 
raison ; de sorte que si le succès de 
Phèdre m'attire quelques traits du 
sieur D***, je ne m'en vengerai 
qu'en faisant mon possible de lui 
fournir tous les ans de nouvelle ma- 
tière parune bonne pièce «/«théâtre 
de ma façon, afin de mériter une 
satire de la sienne, à l'impression de 
laquelle je ne m^opposerai jamais, 
quoiqu'on ait voulu empêcher mon 



libraire d'imprimer ma pièce... » 

4. Chapeau de laine fabriqué à. 
Caudobec (Seine-Inférieure); c'est 
ainsi que l'on a dit du vieux Rouen, 
c'est-à-dire de la faïence fabriquée à. 
Rouen, et do la Matines, c'est-à-dire 
de la dentelle fabriquée à Malines. 

5. Les ennemis de Racine et do 
Boileau firent alors courir le bruit 
que ces deux poètes avaient été 
bâtonnés par les laquais du duc do 
Nevers ; le vers de Boileau semble 
indiquer que le fait est faux. 

C. Au Louvre , c'est-à-dire à la 
Cour ; le roi n'habitait pas encore 
Versailles d'une manière définitive. 
Les pasquins owpanquinades sont des 
écrits satiriques; les plaisants de 
Rome en collaient constamment sur 
une statue antique mutilée qui se 
trouvait auprès du château Saint- 
Ange et qu'on appelait Pasquin. 

7. Il n'y avait alors qu'un seul 
journal, la Gazette de France, pa- 
raissant tous les quinze jours, et ne 
disant que ce qu'on voulait bien lui 
laisser dire ; les gens avides de nou- 
velles se réunissaient au Palais- 
Royal, aux Tuileries, au Luxem- 
bourg. 

8. La 1^* édition des œuvres do 
Boileau date en effet de 1665. 
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Toujours, depuis ce temps, en proie aux sots discours, 
Contre eux la vérité m'est un faible secours. 
Vient-il de la province une satire fade. 
D'un plaisant du pays insipide boutade ; 
Pour la faire courir on dit qu'elle est de moi ; 
Et Je sot campagnard le croit de bonne foi. 
J'ai beau prendre à témoin et la cour et la ville : 
« Non; à d'autres*, dit-il; on connaît votre style. 
Combien de temps ces vers vous ont-ils bien coûté ? 

— Us ne sont point de moi, monsieur, en vérité : 
Peut-on m'attribuer ces sottises étranges? 

— Ah! monsieur, vos mépris vous servent de louanges *. » 
Ainsi de cent chagrins dans Paris accablé. 

Juge si, toujours triste, interrompu, troublé, 
Lamoignon, j'ai le temps de courtiser les Muses ». 
Le monde cependant se rit de mes excuses. 
Croit que, pour m'inspirer sur chaque événement, 
Apollon doit venir au premier mandement *. 

Un briiit court que le roi va tout réduire en poudre *, 
Et dans Valencienne est entré comme un foudre'; 
Que Cambrai, des Français l'épouvantable écueil, 
A vu tomber enfin ses murs et son orgueil, 
Que, devant Saint-Omer, Nassau, par sa défaite, 
De Philippe vainqueur rend Ja gloire complète. 
«♦ Dieu sait comme les vers chez vous s'en vont couler ! » 
Dit d'abord un ami qui veut me cajoler. 
Et, dans ce temps guerrier, si fécond en Achilles ', 



1. Dites à d'autres, plus crédules 
que moi, ce que vous voudriez me 
faire croire. 

2. Ils prouvent que vous êtes à la 
fois modeste et capable de faire 
mieux encore que vous n'avez fait. 

3. De faire des vers. 

4. Sans attendre que je le mande, 
que je le fasse appeler une seconde 
fois. Dès l'année 1700 mandement 
ne se disait plus que des écrits 
adressés par les évéques à leurs 
diocésains. 

5. En poussière; ainsi dans Racine 
{Esther) : 

U parle, et dantla poudré il Ici fait tooa rcntrar. 



6. Allusion aux brillants faits d'ar- 
mes de la campagne de 16T7; la 
ville de Yalenciennes fut prise de 
vive force le 17 mars, après 8 jours 
de siège ; Cambrai capitula le 5 avril, 
et la citadelle dut se rendre le 17 ; 
Philippe d'Orléans assiégeait alors 
Saint-Omer, le duc de Nas8au,prince 
d'Orange, vint en personne au se- 
cours de cette place ; il fut battu à 
Gassel le il avril, et Saint Omer se 
rendit le 20 ; c'était bien comme le 
dit Boileau une marche foudroyante. 

7. En héros d'une valeur indomp- 
table comme Achille au siège de 
Troie. 
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Croit que Ton fait les vers comme Ton prend les villes. 
Mais moi, dont le génie est mort en ce moment, 
Je ne sais que répondre à ce vain compliment ; 
Et, justement confus de mon peu d'abondance, 
Je me fais un chagrin du bonheur de la France *. 

Qu'heureux est le morteJ, qui, du monde ignoré. 
Vit content de soi-même en un coin retiré ; 
Que l'amour de ce rien qu'on nomme renommée 
N'a jamais enivré d'une vaine fumée; 
Qui de sa liberté forme tout son plaisir, 
Et ne rend qu'à lui seul compte de son loisir ! 
Il n'a point à souffrir d'affronts ni d'injustices. 
Et du peuple inconstant il brave les caprices. 
Mais nous autres, faiseurs de livres et d'écrits. 
Sur les bords du Permesse aux louanges nourris*, 
Nous ne saurions briser nos fers et nos entraves, 
Du lecteur dédaigneux honorables esclaves. 
Du rang où notre esprit une fois s'est fait voir. 
Sans un fâcheux éciat nous ne saurions déchoir. 
Le public, enrichi du tribut de nos veilles, 
Croit qu'on doit ajouter merveilles sur merveilles. 
Au comble parvenus, il veut que nous croissions» ; 
Il veut en vieillissant* que nous rajeunissions. 
Cependant tout décroit ; et moi-même, à qui l'âge 
D'aucune ride encor n'a flétri le visage. 
Déjà moins plein de feu, pour animer ma voix 
J'ai besoin du silence et de l'ombre des bois : 
Ma muse, qui se plaît dans leurs routes perdues. 
Ne saurait plus marcher sur le pavé des rues. 
Ce n'est que dans ces bois, propres à m'exciter, 
Qu'Apollon quelquefois daigne encor m'écouter. 

Ne demande donc plus par quelle humeur sauvage 
Tout l'été, loin de toi demeurant au village. 



1. Il est difficile de donner à sa 
pensée un tour plus délicat; Boileau 
dit ici comme Bossuet dans un ser- 
mon de 1660 : « Je sens, je sens le 
bonheur public ! » 

2. Le sens de ce vers n'est pas 
suffisamment clair : on ne sait si les 
poètes sont habitués dès leurs débuts 



dans la vie poétique à donner ou à 
recevoir des louanges ; c'est ce der* 
nier sens qu'il faut adopter ici. 

3. Que nous devenions plus par- 
faits^ alors même que nous avons 
atteint la perfection. 

4. Alors même que nous vtetOiS' 
sons. 

8. 
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J'y passe obstinément les ardeurs du Lion «, 
Et montre pour Paris si peu de passion. 
C'est à toi, Lamoignon, que le rang, la naissance, 
Le mérite éclatant et la haute éloquence 
Appellent dans Paris aux sublimes emplois *, 
Qu'il sied bien d'y veiller pour le maintien des lois. 
Tu dois là tous tes soins au bien de ta patrie : 
Tu ne t'en peux bannir que Torphelin ne crie, 
Que l'oppresseur ne montre un front audacieux ; 
Et Thémis pour voir clair a besoin de les yeux •. 
Mais pour moi, de Paris citoyen inhabile ♦, 
Qui ne lui puis fournir qu'un rêveur inutile, 
Il me faut du repos, des prés et des forêts. 
Laisse-moi donc ici, sous leurs ombrages frais. 
Attendre que septembre ait ramené l'automne, 
Et que Cérès contente ait fait place à Pomone *. 
Quand Bacchus comblera de s ^s nouveaux bienfaits 
Le vendangeur ravi de ployer sous le faix. 
Aussitôt ton ami, redoutant moins la ville, 
T'ira joindre à Paris, pour s'enfuir à Bâville «. 
Là, dans le seul loisir que Thémis t'a laissé ', 
Tu me verras souvent à te suivre empressé. 
Pour monter à cheval rappelant mon audace. 
Apprenti cavalier galoper sur ta trace '. 
Tantôt sur l'herbe assis, au pied de ces coteaux 
Où Polycrène épand ses libérales eaux •, 



1. Manière poétique de désigner 
le mois de juillet: le soleil parait 
alors se trouver dans le signe du 
zodiaque nommé le Lion. 

2. Aux emplois les plus élevés, aux 
grandes dignités dont parle La Fon- 
taine, dans le Vieillard et les trois 
jeunes hommes. 

3. Lamoignon était avocat-général, 
et à ce titre chargé de poursuivre 
les criminels ; la déesse delà Justice 
avait donc besoin de son secours. 

4. Sans aptitudes ;\e mot habile a 
souvent le sens de capable ; on dit 
d'un homme qu'il est habile à tester. 

5. La déesse des moissons à la 
déesse des fruits; le premier vers 



rendait complètement la pensée, le 
second fait image. 

6. Propriété de la famille Tiamoi- 
gnon, entre Montihéry et Dourdan 
(Seine-et-Oise). 

7. Les vacances de la magistrature ; 
Lamoignon prenait évidemment les 
siennes au mois de septembre. 

8. Ce vers d'harmonie imitative 
est coupé en quatre tronçons de 
trois syllabes chacun pour mieux 
rendre le galop dn cheval. 

9. Polycrène est un mot grec 
(polus, nombreux ; krênê, source) ; 
Lamoignon désignait ainsi , non 
sans quelque pédantisme , une 
source de son parc. 
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Lamoignon, nous irons, libres d'inquiétude, 

Discourir des vertus dont tu fais ton étude ; 

Chercher quels sont les biens véritables ou faux; 

Si l'honnête homme en soi doit souffrir des défauts; 

Quel chemin le plus droit* à la gloire nous guide, 

Ou la vaste science, ou la vertu solide. 

C'est ainsi que chez toi tu sauras m'attacher. 

Heureux si les fâcheux, prompts à nous y chercher, 

N'y viennent point semer l'ennuyeuse tristesse! 

Car, dans ce grand concours d'hommes de toute espèce 

Que sans cesse à Bâville attire le devoir, 

Au lieu de quatre amis qu'on attendait le soir, 

Quelquefois de fâcheux arrivent trois volées*, 

Qui du parc à l'instant assiègent les allées. 

Alors sauve qui peut : et quatre fois heureux 

Qui sait pour s'échapper quelque antre ' ignoré d'eux ! 



ÉPITRE VII 

1677 
A M. RACINE 

[L'épître à Racine, Sur Vutililé des ennemis^ n*est pas seulement 
une belle œuvre, c'est aussi une bonne action. Racine était décou- 
ragé par Tinsuccès de sa Phèdre à laquelle une cabale puissante 
opposait la Phèdre de Pradon (v. p. 68, note 5); Boileau, pour 
ranimer le courage de son anvi, lui proposa l'exemple de Corneille 
et de Molière ; il ne réussit pas à consoler Racine, qui abandonna 
le théâtre; mais TÉpître VIT n'en est pas moins un chef-d'œuvre 
de raison éloquente, parfois même de poésie.] 



Que tu sais bien. Racine, à l'aide d'un acteur*, 
Emouvoir, étonner, ravir un spectateur ! 



1. Le plus direct et le plus court. 

2. Trois /ro»«/)(?jî ; Boileau compare 
ces fâcheux à des volées de pigeons 
ou de moineaux. 

3. Les antres sont des cavernes 
profondes au milieu des rochers; il 
n'y en avait point à Bâville. 



4. Qwand tu fais représenter une 
tragédie. Ces mots n'ont pas été 
amenés, comme on le croit généra- 
ment, par la nécessité de rimer; 
il s'agit de bien montrer à Racine, 
qui en doute , son incomparable 
talent de poète dramatique. 
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Jamais Iphigénie, en Aulide* immolée, 
N*a coûté tant de pleurs à la Grèce assemblée, 
Que, dans l'heureux spectacle à nos yeux étalé. 
En a fait sous son nom verser la Champmesié *. 
Ne crois pas toutefois, par tes savants ouvrages, 
Entraînant tous les cœurs, gagner tous les suffrages. 
Sitôt que d'Apollon un génie inspiré • 
Trouve, loin du vulgaire, un chemin ignoré, 
En cent lieux contre lui les cabale s s^amass^ijl^' 
Ses rivaux obscurcis autour àe lui croassent* ; 
Et son trop de lumière, importunant * les yeux. 
De ses propres amis lui fait des envieux ;>^ 
La mort seule ici-bas, en terminant sa vie', 
Peut calmer sur son nom ' Tinjustice et l'envie. 
Faire au poids du bon sens peser tous ses écrits*. 
Et donner à ses vers leur légitime prix. 

Avant qu'un peu de terre, obtenu par prière », 
Pour jamais sous la tombe eût enfermé Molière, 
Mille de ces beaux traits, aujourd'hui si vantés, 
Furent des sots esprits à nos yeux rebutés. 
L'ignorance et Terreur à ses naissantes pièces, 
En habits de marquis, en robes de comtesses, 
Venaient pour diffamer *• son chef-d'œuvre nouveau, 
Et secouaient la tête à l'endroit le plus beau. 
Le commandeur** voulait la scène plus exacte; 



1. Allusion délicate à Y Iphigénie 
de Racine (1674). Il faudrait: àAulis. 
mais OD s'était habitué à prendre 
pour une province cette petite bour- 
gade de la Grèce. 

2. Actrice célèbre (16i4-1698) ; 
Racine lui avait donné donn é- des 
leçons de déclamation dont elle 
avait admirablement profité. 

3. Sitôt qu'un génie, inspiré par 
Apollon. 

4. Gomme des corbeaux jaloux de 
voir un aigle s'élever dans les nues. 

5. Importuner avait alors plus de 
force qu'aujourd'hui. 

6. Voilà un hémistiche de pur rem- 
plissage, car tout le monde sait que 
la mort termine la vie. 

7 . Expression très hardie ; l'iivius- 



tice et l'envie s'exercent sur son 
nom, la mort les calme, les fait taire. 

8. Expression très heureuse, c'est 
l'idée que Boileau répète si souvent: 

Aimez donc la raison, qve toujours tos Périls 
Emprnntent d'elle seule etleor Instre et leur prix, 

9. On sait que l'archevêque de 
Paris refusa de laisser enterrer 
Molière avec les cérémonies de 
l'Église ; la veuve du grand poète 
pria le roi d'intervenir, et l'enterre- 
ment eut lieu, mais à 8 heures du 
soir, au mois de février 1673. 

tO. Pour le déshonorer, en tâchant 
de le rendre ridicule et odieux. 

11. Le commandeur de Souvré(v. 
p. 39, note 2) critiquait vivement 
VÉcoh des Femmes. 
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Le vicomte indigné sortait au second acte * ; 
L'un, défenseur zéJé des bigots* mis en jeu, 
Pour prix de ses bons mots le condamnait au feu » ; 
L'autre, fougueux marquis, lui déclarant la guerre, 
Voulait venger la cour immolée au parterre ♦• 
Mais, sitôt que d'un trait de ses fatales mains 
La Parque l'eut rayé du nombre des humains, 
On reconnut Je prix de sa muse éclipsée. 
L'aimable comédie, avec lui terrassée. 
En vain d'un coup si rude espéra revenir. 
Et sur ses brodequins ne put plus se tenir». 
Tel fut, chez nous, le sort du théâtre comique. 
Toi donc qui, t' élevant sur la scène tragique, 
Suis les pas de Sophocle', et, seul de tant d'esprits, 
De Corneille vieilli sais consoler Paris', 
Cesse de t'étonner si l'envie animée», 
Attachant à Ion nom sa rouille envenimée, 
La calomnie en main quelquefois te poursuit. 
En cela, comme en tout, le ciel qui nous conduit, 
Racine, fait briller sa profonde sagesse. 
Le mérite en repos s'endort dans la paresse ; 
Mais par les envieux un génie excité 
Au comble de son art est mille fois monté • ; 
Plus on veut l'affaiblir, plus il croît et s'élance. 
Au Cid persécuté Cinna doit sa naissance *<*; 



1. Il paraît que Boileau désignait 
par ce vers le vicomte, devenu depuis 
comte du Broussin (v. p. 134, note 4). 

2. Des faux dévots^ allusion au 
Tartuffe de Molière. 

3. Un curé de Paris, nommé Roullé, 
avait écrit, en f664, un pamphlet 
contre le Tartuffe; il y appelait 
Molière « un homme, ou plutôt un 
démon vêtu de chair et habillé en 
homme. » et disait du poète qu*il 
« méritait un dernier supplice exem- 
plaire et public, et le feu même , 
avant-coureur de celui de l'enfer. » 

4. Molière s'est beaucoup moqué 
des marquis^ mais il ne les craignait 
guère, ayant la protection du roi. 

5. Le brodequin ou socque était 
la chaussure des anciens acteurs 



comiques ; ce mot désignait donc la 
Comédie comme le mot cothurne 
désignait la Tragédie. 

6. Racine dut être particulière- 
ment sensible à cet éloge, car il a 
dit (Préface de Britannicus) : « Nous 
devons sans cesse nous demander : 
Que dirait Sophocle s'il voyait repré- 
senter cette scène ? » 

7. Corneille, âgé de 68 ans, avait 
renoncé au théâtre en 1674, après 
Téchec de sa tragédie de Suréna. 

8. Très excitée^ en raison de tes 
succès. 

9. S'est élevé aussi haut que pos- 
sible. 

10. Le Cid, représenté eu 1636, fut 
poursuivi avec acharnement par 
Richelieu, qui obtint de l'Académie 
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Et peut-être ta plume aux censeurs de Pyrrhus 
Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus *. 

Moi-même, dont la gloire, ici moins répandue, 
Des pâles envieux ne blesse point la vue, 
Mais qu'une humeur trop libre, un esprit peu soumis. 
De bonne heure a pourvu d'utiles ennemis, 
Je dois plus à leur haine, il faut que je l'avoue, 
Qu*au faible et vain talent dont la France me loue*. 
Leur venin, qui sur moi brûle de s'épancher. 
Tous les jours, en marchant', m'empêche de broncher. 
Je songe, à chaque trait que ma plume hasarde, 
Que d'un œil dangereux* leur troupe me regarde. 
Je sais sur leurs avis * corriger mes erreurs, 
Et je mets à profit leurs malignes fureurs. 
Sitôt que sur un vice ils pensent me confondre», 
C'est en me guérissant que je sais leur répondre ; 
Et plus en criminel ils pensent m'ériger, 
Plus, croissant en vertu, je songe à me venger. 

I mite mon ex emple ; et lorsqu'une cabale, 
Un flot de vainsaïïfeurs follement te ravale ', 
Profite de leur haine et de leur mauvais sens». 
Ris du bruit passager de leurs cris impuissants. 
Que peut contre tes vers une ignorance vaine " ? 
Le Parnasse français, ennobli par ta veine, 
Contre tous ces complots saura te maintenir, 
Kt soulever pour toi l'équitable avenir *®. 
Eh! qui, voyant un jour la douleur vertueuse 



française une censure de cette pièce ; 
Corneille répondit à ses détracteurs 
en composant coup sur coup Horace^ 
Cinna et Polyeucte. 

1. UAndromaque de Racine, dans 
laquelle se trouve le personnage de 
Pyrrhus, roi d'Épire, fut très vive- 
ment attaquée; Racine répondit par 
la composition de Britannicus^ où 
figure Burrhus, le vertueux précep- 
teur de Néron. 

2. Excès de modestie ; si In France 
loue Boileau, c'est que le talent de 
ce poète n'est ni faible ni vain. 

3. Lorsque je marche, construction 
très employée au seizième siècle. 



4. Qui m'annonce des périls, des 
dangers;!' expression est trop hardie. 

5. En profitant de leurs avis, don- 
nés sous forme de critique acerbe. 

6. En me reprochant un vice, un 
défaut grave; les ennemis de Boi- 
leau l'attaquaient et comme écrivain 
et comme homme. 

7. Cherche à rabaisser ton mérite. 

8. De leur sottùe ; on dit toujours 
bon sens, on ne dit plus mauvais sen»,, 

9. Boileau abuse de cet adjectif 
qu^on trouve ici trois fois en i6 vers. 

10. Très beau vers pour exprimer 
cette vérité que le public est infail- 
lible à la deuxième génération. 
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De Phèdre, malgré soi * perfide, incestueuse, 

D'un si noble travail justement étonné, 

Ne bénira d'abord le siècle fortuné 

Qui, rendu plus fameux par tes illustres veilles, 

Vit naître sous ta main ces pompeuses merveilles*? 

Cependant laisse ici gronder quelques censeurs 
Qu'aigrissent de tes vers les charmantes douceurs*. 
Et qu'importe à nos vers que Perrin * les admire ; 
Que l'auteur duJonas^ s'empresse de les lire; 
Qu'ils charment de Senlis le poète idiot*, 
Ou le sec traducteur du français d'Amyot l ; 
Pourvu qu'avec éclat leurs rimes débitées * 
Soient du peuple, des grands, des provinces goûtées; 
Pourvu qu'ils puissent plaire au plus puissant des rois, 
Qu'à Chantilly Condé les souffre quelquefois»; 
Qu'Enghien en soit louché; que Colbert et Vivonne, 
Que La Rochefoucauld, Marsillac et Pomponne", 
Et mille autres qu'ici je ne puis faire entrer, 
A leurs traits délicats** se laissent pénétrer? 
Et plût au ciel encor , pour couronner l'ouvrage 



i. On dirait aujourd'hui malgré 
elle, on dit encore : chacun pour«ot, 
c.iacun chez soi. 

2. Ces tragédies admirables ^ et 
d'une si grande magnificence. 

3. Encore un très beau vers ; l'op- 
position entre les expressions char- 
mantes douceurs et aigrir est on ne 
peut plus heureuse. 

4! V. p. 68, note 4. 

5. L'auteur de ce poème épique 
était Goras(y. p. 88. note 5). 

E. Liniëre. (v. p. 94, note 4). 

7. L'abbé François Tallemant, 
de l'Académie française (1620-1692); 
il publia une traduction des Vies 
de Plutarque ; ce n'était guère que 
celle d'Amyot « rajeunie». Et juste- 
ment Racine, citant Amyot, dans 
sa préface de Mithridate, avait dit : 
« Le lecteur trouvera bon que je 
rapporte ses paroles telles qu' Amyot 
les a traduites ; car elles ont une 
grâce dans lo vieux style de ce tra- 
ducteur que je ne crois point pou- 



voir égaler dans notre langage mo- 
derne ». 

8. Allusion aux charmes do la 
déclamation théâtrale. 

9. Le grand Condé passait alors 
la plus grande partie de l'année dans 
sa magnifique résidence de Chan- 
tilly (département de l'Oise). 

iO. On voit par cette énumération 
quels étaient les protecteurs et les 
admirateurs de Racine et de Boileaii; 
Enghien, âls du grand Coude (16'»3- 
1709); Colbert, l'illustre contrôleur 
des finances (1619-16^3); le duc de 
Vivonne (v. p. 124, note 3); le duc de 
La Rochefaucauld, auteur du livre 
des Afwarimes (1613-1680); le prince 
de Marsillacfils du précédent (1634- 
1714); le marquis de Pomponne, fils 
du célèbre Arnauld d'Andilly et ne- 
veu du grand Arnauld (1618-1690); il 
était alors ministre d'État. 

11. Se laisse pénétrer par leurs 
traits délicats; cette tournure est 
fréquemment employée par Boileau. 
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Que Montausier voulût leur donner son suffrage * ! 

C*est à de tels lecteurs que j'oftre mes écrits; 
Mais pour un tas grossier de frivoles esprits, 
Admirateurs zélés de toute œuvre insipide, 
Que, non loin de la place où Brioché préside «, 
Sans chercher dans les vers ni cadence ni son. 
11 s'en aille admirer le savoir de Pradon ! 



ÉPITRE VIII 



1675 



AU ROI 



[Cette Épitre au Roi est bien différente de celle que Boileau 
avait composée dix années auparavant {Épitre I, v. page 107). Elle 
nous parait trop louangeuse, mais il ne faut pas oublier que Tad- 
miration du poète était sincère, et qu'il voulait témoigner sa 
reconnaissance à un prince qui Tavait comblé de ses bienfaits. Par 
un jeu d'esprit assez ingénieux, Boileau se pose en satirique désolé 
d'avoir k décerner des louanges; grâce à cet artifice, la pièce 
soutient la lecture, et Ton ne manquera pas d'apprécier les jolis 
détails qu'elle renferme.] 

Grand Roi, cesse de vaincre, ou je cesse d'écrire. 
Tu sais bien que mon style est né pour la satire ; 
Mais mon esprit, contraint de la désavou»îr. 
Sous ton règne étonnant ne veut plus que louer. 
Tantôt, dans les ardeurs de ce zèle incommode. 
Je songe à mesurer les syllabes d'une ode ' ; 



i. Le duc de Montausier, dont 
Boileau fait Téloge d'une manière si 
délicate , s 'était montré en toute 
occasion l'adversaire déclaré de la 
satire et du satirique. Né en 1610, 
il devint en 1668 gouverneur du 
Dauphin ; il mourut en 1690. Il avait 
épousé la célèbre Julie d'Angennes, 
fille de la marquise de Rambouillet. 

S. Jean Brioché , arracheur de 
dents, avait acquis, dès 1650, une 



grande célébrité comme montreur de 
marionnettes; il se tenait sur une 
place à l'extrémité de la rue Gué- 
négaud ; la Phèdre de Pradon se 
joua en 1677 à l'autre extrémité de 
la même rue; Boileau semble dire 
que la pièce mériterait d'être jouéo 
par des marionnettes. 

3. Boileau y songea près de vingt 
ans encore, et composa en 1692 l'ode 
si faible sur la prise de Namur. 



EPITRE VIII. 



i4o 



Tantôt, d'une Enéide * auteur ambitieux, 
Je m'en forme déjà le plan audacieux. 
Ainsi, toujours flatté d'une douce manie, 
Je sens de jour en jour dépérir mon génie ; 
Et mes vers, en ce style ennuyeux, sans appas, 
Déshonorent ma plume et ne t'honorent pas. 
Encor si ta valeur, à tout vaincre obstinée, 
Nous laissait, pour le moins, respirer une année. 
Peut-être mon esprit, prompt à ressusciter. 
Du temps qu'il a perdu saurait se racquilter*. 
Sur ses nombreux défauts, merveilleux à décrire. 
Le siècle m'offre encor plus d'un bon mot * à dire. 
Mais à peine Dinan et Limbourg sont forcés, 
Qu'il faut chanter Bouchain et Condé terrassés *. 
Ton courage, affamé de péril et de gloire, 
Court d'exploits en exploits, de victoire en victoire. 
Souvent ce qu'un seul jour te voit exécuter 
Nous laisse pour un an d'actions à conter *, 
Que si", quelquefois, las de forcer des murailles. 
Le soin de tes sujets te rappelle à Versailles, 
Tu viens m'embarrasser de mille autres vertus : 
Te voyant de plus près, je t'admire encor plus. 
Dans les nobles douceur§ d'un séjour plein de charmes ""j 
Tu n'es pas moins héros qu'au milieu des alarmes : 
De ton trône agrandi portant seul tout le faix *, 



1. L'^A^tde est un poème en douze 
chants composé par Virgile à la 
gloire d'Énée, fils d'Anchise. D'après 
des récits fabuleux, ce héros serait 
Tenu fonder un empire sur les bords 
du Tibre. 

i. Comme un joueur qui a perdu et 
qui veut acquitter sa dette en jouant 
comme on dit qw'tte ou double, 

3. Bon mofn'avait pas alors, comme 
aujourd'hui, le aens de plaisanterie ; 
OQ appelait bons mots ou beaux mots 
les expressions heureuses ; on lit dans 
Molière (Femmes savantes) : 

Cl Malherbe et Balise, ai savanta en beaux mots, 

4. Dinan et Limbourg sont des 
Tilles fortes de la Belgique (provin- 



ces de Namur et de Liège) dont 
Louis XIV s'était emparé les 29 mai 
et 6 juin 1675. — Condéet Bouchain^ 
villes du département du Nord, suc- 
combèrent le 26 avril et le 11 mai 
1676. 

5. On lit compter dans quelqueii 
éditions; c'est une faute. Les éditions 
contemporaines de Boileau et celle 
de 1713 ont xoutes conter. 

6- Expression oratoire et poétique 
synonyme de Si. 

1. Le poète semble ignorer que 
la construction de Versailles, qui 
engloutit plusieurs centaines de mil- 
lions, est une des folies criminelles 
de Louis XIV, 

8. L'expression çst singulière, car 
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Tu cultives les arts ; tu répands les bienfaits ; 

Tu sais récompenser jusqu'aux muses critiques ^ 

Ah! crois-moi, c'en est trop. Nous autres satiriques, 

Propres à relever les sottises du temps. 

Nous sommes un peu nés pour être mécontents : 

Notre muse, souvent paresseuse et stérile, 

A besoin, pour marcher, de colère et de bile. 

Notre style languit dans un remercîment; 

Mais, Grand Roi, nous savons nous plaindre élégamment >. 

Oh! que, si je vivais sous les règnes sinistres 
De ces rois nés valets de leurs propres ministres'. 
Et qui, jamais en main ne prenant le timon, 
Aux exploits de leur temps ne prêtaient que leur nom ; 
Que, sans les fatiguer d'une louange vaine, 
Aisément les bons mots * couleraient de ma veine 1 
Mais toujours sous ton règne il faut se récrier : 
Toujours, les yeux au ciel, il faut remercier. 
Sans cesse à t'admirer ma critique forcée 
N'a plus en écrivant de maligne pensée. 
Et mes chagrins, sans fiel et presque évanouis. 
Font grâce à tout le siècle en faveur de Louis. 
Entons lieux cependant laPharsale^ approuvée, 
Sans crainte de mes vers va la tète levée ; 
La licence partout règne dans les écrits : 
Déjà le mauvais sens*, reprenant ses esprits, 
Songe à nous redonner des poèmes épiques ^, 



ce sont les trônes qui portent les 
rois, et non les rois qui portent le 
faix des ti-dnes. 

1. Boileau avait été pensionné 
en 1669 non pas à cause de ses sa- 
tires, mais pour ses vers flatteurs 
à l'adresse du roi. 

2. Ce dernier vers fait oublier ce 
qu'il y a d'un peu languissant dans 
ceux cpii précèdent. 

3. Et Louis XIII, et Louis XIV 
jusqu'à la mort de Mazarin? — Le 
poète n'y songe mémo pas. 

4. C'est-à-dire ici les bons vers. 

5. La Pharscde n'ost pas une œu- 
vre originale, mais simplement une 
traduction en v«rsd'un poème latin 
tomposé par Laoain (39^65). L'au- 



teur de cette traduction, où se ren- 
contrent de très beaux vers, était 
Br6beaf(16l8-1661}.Boileauestbien 
sévère ici pour un poète mort depuis 
seize ans dè)à; il a dit ailleurs avec 
plus de raison : 

ÎMaInré ton faims obsrnr 
SouTeiil Drcbi'nf ■•tiiieelle. 

6. V. p. 142, note 8. 

7. Boileau a dit en note qu'il dési- 
gnait par là le Childebrand de Garel 
de Saiiite-Oarde(lG20 ?-1685 ?) etle 
Charlemagne de Louis le Labou<« 
reuri 1615-1679). Mais ces deux poè- 
mes avaient paru, le premier on 1666, 
le second en iQf^i. Il est probable que 

, Boileau £ait allusion à un ouvrage 
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S'<imparedes discours mêmes académiques i. 
Perrin * a de ses vers obtenu le pardon, 
Et la scène françiise est en proie à Pradon ». 
Et moi, sur ce sujet loin d*exercer ma plume, 
J'amasse de tes faits le pénible volume, 
Et ma muse, occupée à cet unique emploi, 
Ne regarde, n'entend, ne connaît plus que toi! 

Tu le sais bien pourtant, cette ardeur empressée 
N'est point en moi l'effet d'une âme intéressée. 
Avant que tes bienfaits courussent me chercher, 
Mon zèle impatient ne se pouvait cacher : 
Je n'admirais que toi. Le plaisir de le dire 
Vint m'apprendre à louer au sein de la satire ; 
Et, depuis quêtes dons sont venus m'accabler, 
Loin de sentir mes vers avec eux redoubler, 
Quelquefois, le dirai-jc ? un remords légitime 
Au fort de mon ardeur vient refroidir ma rime. 
Il me semble, grand roi, dans mes nouveaux écrits, 
Que mon encens payé n'est plus du même prix *. 
J'tai peur que l'univers, qui sait ma récompense, 
N'impute mes transports à ma reconnaissance. 
Et que par tes présents mon vers discrédité 
N'ait moins de poids pour toi dans la postérité *. 

Toutefois je sais vaincre un remords qui te blesse». 
Si lout ce qui reçoit des fruits de ta largesse 
A peindre tes exploits ne doit point s'engager, 
Qui d'un si juste soin se pourra donc charger? 
Ah! plutôt de nos sons redoublons l'harmonie : 
Le zèle à mon esprit tiendra lieu de génie. 
Horace, tant de fois dans mes vers imité, 



de Defimaretii de Saint-Sorlin inti- 
talé : Défense du poème héroïque ^ avec 
f/uel'jué» remarques sur les Œuvres 
satiriques du sieur D*** (1G74). 

1. Même pouvait s'iJcrire avec 
ane «, tout comme guêres^ jusques, et 
autres semblables. MHe de Scudéry 
remporta en 1671 le premier prix 
d'éloquence décerné par l'A-cadémio 
française. 

2. V. p ô8, note 4. 

3. Pradon (v. p. 68, note 5). Il 



avait fait représenter Pyrame et 
Thisbé en 1674 et Tamerlan en 1676. 

4. Le sentiment est délicat; mai» 
Boileau eût été mieux inspiré encore 
s'il n'avait pas parlé de paiement 

5. Allusion au dernier vers de la 
première Ëpitre ; 

... A pourtant de ce roi parl< comme l'hivteirr. 

6. Ces remords du poète sont 
offensants pour la générosité du 
monarque. 
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De vapeurs en son temps, comme moi tourmenté, 

Pour amortir le feu de sa rate indocile*. 

Dans l'encre quelquefois sut égayer sa bile. 

Mais de la mAme main qui peignit Tullius *, 

Qui d'affronts immortels couvrit Tigfellius', 

Il sut fléchir Glycère*, il sut vanter Auguste, 

Et marquer sur la lyre une cadence juste. 

Suivons les pas fameux d'un si noble écrivain. 

A ces mots, quelquefois, prenant la lyre en main, 

Au récit que pour toi je suis prêt d'entreprendre *, 

Je crois voir les rochers accourir pour m*entendrc«; 

Et déjà mon vers coule à flots précipités, 

Quand j'entends le lecteur qui me crie : « Arrêtez I 

Horace eut cent talents ; mais la nature avare 

Ne vous a rien donné qu'un peu d'humeur bizarre. 

Vous passez en audace et Perse et Juvénal ; 

Mais sur le ton flatteur Pinchêne ' est votre égal. » 

A ce discours. Grand Roi. que pourrais-je répondre? 

Je me sens sur ce point trop facile à confondre ; 

Et, sans trop relever des reproches si vrais, 

Je m'arrête à l'instant, j'admire et je me tais. 



ÉPITRE IX 

1675 

AU MARQUIS DE SEIGNELAY 

[L'Épître IX est destinée à prouver que « rien n'e?t Ijieau que le 
vrai. » Aucun sujet ne pouvait mieux convenir au génie si sage 



1 . On ne sait pas encore à quoi là 
rate peut servir; en tout cas il de- 
vrait être question du foie^ puisque 
Boileau parle de bile. 

2. Sénateur romain; César l'exclut 
du sénat, mais il y rentra après sa 
mort. (Nr.te de Boileau.) 

3. Fameux musicien, le plus esti- 
mé de son temps et fort chéri d'Au- 
guste. (Note de Boileau.) 

4. Nom d'une femme à laquelle 
Horace a adressé des vers. 

5. Au temps de Boileau on ne dis- 



tinguait pas prêt à oviprét de et près 
de ; on lit dans La Fontaine : 

Enfla, te tentant prêt de terminer ses jours. . . 

6. C'est Boileau qui a dit dans son 
Art poétique : 

Aux •cfienti d'Amphion les pierres se nonvaie 

7. V. p. 128, note 1. Pinchêne, 
neveu de Voiture et premier éditeur 
de ses œuvres, avait fait imprimer 
des Éloges du roiy des princes et prin- 
cesses de son sang, et de toute ta 
cour. 
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du poète ; il l*a traité pour ainsi dire avec amour, et les beaux 
vers abondent pour exprimer des idées parfaitement justes. 
L'Épttre est dédiée au marquis de Seignelay, fils de l'illustre 
Colbert. Né en 1651, il n'avait alors que 24 ans ; Tannée sui- 
vante il eut à diriger l'administration de la marine, si admirable 
durant la première moitié du règne de Louis XIV. Seignelay 
mourut à 39 ans en 1690.] 



Dangereux ennemi de tout mauvais flatteur S 
Seignelay, c'est en vain qu'un ridicule auteur, 
Prêt à porter ton nom de TÈbre jusqu'au Gange «, 
Croit te prendre aux filets d'une sotte louange. 
Aussitôt ton esprit, prompt à se révolter. 
S'échappe, et rompt le piège où l'on veut l'arrêter. 
Il n'en est pas ainsi de ces esprits frivoles 
Que tout flatteur endort au son de ses paroles ; 
Qui, dans un vain sonnet ', placés au rang des dieux, 
Se plaisent à fouler l'Olympe radieux ; 
Et, fiers du haut étage* od La Serre * les loge. 
Avalent sans dégoût le plus grossier éloge *. 
Tu ne te repais point d'encens à si bas prix. 
Non que tu sois pourtant de ces rudes esprits 
Qui regimbent toujours, quelque main qui les flatte : 
Tu souffres la louange adroite et délicate, 
Dont la trop forte odeur n'ébranle point les sens; 
Mais un auteur novice à répandre l'encens. 
Souvent à son héros, dans un bizarre ouvrage. 
Donne de l'encensoir au travers du visage, 
Va louer Monterey d'Oudenarde forcé ', 



1. Y a-t-il donc de bons flatteurg? 
Bossuet dirait : « tout flatteur est un 
animal traître et odieux. » 

2. De Y Espagne jusqu'aux Indes ; 
les rivières servant à désifçner poé- 
tiquement les pays qu'elles arrosent. 

3. On verra pafife 179, au deuxième 
chant de VArtpoétique^ ce que c'est 
qu'un Sonnet^ petit poème de 1 4 vers. 

4. De la haute situation ; ils foulent 
aux pieds le séjour des immortels. 

5. V. p. 45, note 7. 

6. Loger, avaler sont des termes 



bien familiers ; La Fontaine a dit 
plus crûment encore : 

AnoMi le« gniidi par ètt trace*, 
F1attei4e«, parei-le* d*a|;réablM mentongra . . . 
lia goberont l'appdt, roaa tarai leur ani. 

7. Monterey, général espagnol et 
gouverneur des Pays-Bas, entreprit 
vainement d'assiéger Oudenarde, 
ville de Belgique sur l'Escaut. L'ap- 
proche de Condé le contraignit à 
lever le siège de cette ville (12 sep- 
tembre 1 674). Monterey était fils du 
célèbre don Luis de Haro. 
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Ou vante aux Électeurs Turenne repoussé*. 

Tout éloge imposteur blesse une âme sincère. 

Si, pour faire sa cour à ton illustre père, 

Seignelay, quelque auteur, d'un faux zèle emporté, 

Au lieu de peindre en lui la noble activité, 

l.a solide vertu, la vaste intelligence, 

!^ lèle pour son roi, l'ardeur, la vigilance, 

La constante équité, l'amour pour les beaux-arts, 

Lui donnait les vertus d^Â.1exandre ou de Mars ; 

El, pouvant Justement l'égaler à Mécène*, 

Le comparait au fils de Pelée ou d'Alcmène ' : 

Ses yeux, d'un tel discours faiblement éblouis. 

Bientôt dans ce tab'eau reconnaîtraient Louis; 

El, glaçant d'un regard la muse et le poète, 

Imposeraient silence à sa verve indiscrète. 

Un cœur noble est content de ce qu'il trouve en lui, 
Et ne s'applaudit point des qualités d'autrui. 
Que me sert en effet qu'un admirateur fade* 
Vante mon embonpoint, si je me sens malade; 
Si, dans cet instant même, un feu séditieux * 
Fait bouillonner mon sang et pétiller mes yeux? 
*-^ien n'est beau que le vrai : le vrai seul est aimable ; 
Il doit régner partout, et même dans la fable. 
De toute fiction l'adroite fausseté 
Ne tend qu'à faire aux yeux briller la vérité «. 

Sais-tu pourquoi mes vers sont lus dans les provinces; 
Sont recherchés du peuple, et reçus chez les princes? 
Ce n'est pas que leurs sous, agréables, nombreux'. 
Soient toujours à l'oreille également heureux; 



1. Allusion délicate à la victoire 
de Turkheim en Alsace, remportée 
par Turenne sur l'électeur de Bran- 
debourg le 5 janvier 1675. L'admi- 
rable Turenne, né en 1611, périt le 
27 juillet de cette année 1675, de 
l'autre côté du Rhin que l'ennemi 
avait repassé précipitamment. 

2. Voy. p. 28, note 2. 

3. Achille était fils de Pelée ; Her- 
cule ou Alcide était fils de Jupiter et 
d'Alcmène. 

4. Que me sert est ici pour A quoi 



me sert; La Fontaine a dit en termes 
analogues : 

Nti soyez à la eour, «i too* roulei y plaire. 
Ni fade adulateur^ ni parleur trop tineère. 

5. Le feu de la fièore ; l'état de 
fièvre est un état de désordre assez 
comparable à celui d'un pays où 
règne la sédition. 

6. C'est ce qui fait le mérite des 
fables de La Fontaine : 

Je meten d^onimaux pour instruire In hommes. 

7. Ayant du nombre, de l'harinonie. 
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Qu*en plus d'un lieu le sens n'y gêne la mesure, 
Et qu'un mot quelquefois n'y brave la césure * : 
Mais c'est qu'en eux le vrai, du mensonge vainqueur. 
Partout se montre aux yeux, et va saisir le cœur ; 
Que le bien et le mal y sont prisés» au juste ; 
Que jamais un faquin n'y tint un rang auguste • ; 
Et que mon cœur, toujours conduisant mon esprit, 
Ne dit rien aux lecteurs qu'à soi-même il n'ait dit. 
Ma pensée au grand jour partout s'offre et s'expose. 
Et mon vers, bien ou mal, dit toujours quelque chose. 
C'est par là quelquefois que ma rime- surprend ; 
C'est là ce que n'ont point Jonas ni Childebrand^, 
Ni tous ces vains amas de frivoles sornettes. 
Montre, Miroir d'amour, Amitiés, Amourettes *, 
Dont le titre souvent est l'unique soutien, 
Et qui, parlant beaucoup, ne disent jamais rien. 

Mais peut-être, enivré des vapeurs de ma muse, 
Moi-même en ma faveur, Seignelay, je m'abuse. 
Cessons de nous flatter. Il n'est esprit si droit 
Qui ne soit imposteur et faux par quelque endroit : 
Sans cesse on prend le masque, et, quittant la nature, 
On craint de se montrer sous sa propre figure. 
Par là le plus sincère assez souvent déplaît. 
Rarement un esprit ose être ce qu'il est". 

Vois-tu cet importun que tout le monde évite ; 
Cet homme à toujours fuir, qui jamais ne vous quitte ? 



1. On voit avec cpiello bonne 
grâce Boileau reconnaît ses défauts; 
notez que dans ces beaux vers le 
sens ne gêne nullement la mesure^ et 
que la césure n'y est pas bravée. 

2. Estimés à leur véritable prix. 

3. Jamais un homme méprisable 
n'y tint une place honorable. 

4. Le Jonas est de Goras, v.p.88, 
note 5. — Childebrand est de Garel 
de Sainte Garde dont il a déjà été 
question p. 146, note 7. 

5. La Montre d'amour était un 
poème de Bonnecorse , v. p. 68, 
note 5. — Le Miroir d'amour, ou la 
Métamorphose d'Orante en miroir est 
de Charles Perrault (1628-17U3;. 



Frère de l'architecte qui a fait la 
colonnade du Louvre, Gharles Per- 
rault s'est rendu célèbre par ses 
charmants Contes des fées (1697), par 
son Parallèle des anciens et des mo- 
dernes (1688- 1696) qui suscita de si 
longues disputes, et enfia par ses 
Éloges des hommes illustres du dix- 
septième siècle (1696-i:01). Boileau l'a 
beaucoup attaqué ; tous deux finirent 
par se réconcilier sincèrement. — Les 
Amitiés, Amours et Amourettes, sont 
do Le Pays (v. p. 46, note 2); elles 
parurent pour la première fois en 
166'i-, et eurent plusieurs éditions. 

6. L'Épitre III est tout entier© le 
développement de ce vers. 
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Il n*est pas sans esprit ; mais, né triste et pesant, 

Il veut être folâtre, évaporé, plaisant; 

Il s*est fait de sa joie une loi nécessaire *, 

Et ne déplaît enfin que pour vouloir trop plaire. 

La simplicité plaît sans étude et sans art. 

Tout charme en un enfant dont la langue sans fard, 

A peine du filet encor débarrassée *, 

Sait d'un air innocent bégayer sa pensée. 

Le faux est toujours fade, ennuyeux, languissant ; 

Mais la nature est vraie, et d'abord on la sent : 

C'est elle seule en tout qu'on admire et qu'on aime. 

Un esprit né chagrin plait par son chagrin même '. 

Chacun pris dans son air est agréable en soi : 

Ce n'est que l'air d'autrui qui peut déplaire en moi. 

Ce marquis était né doux, commode ^, agréable ; 
On vantait en tous lieux son ignorance aimable. 
Mais, depuis quelques mois devenu grand docteur, 
Il a pris un faux air, une sotte hauteur; 
Il ne veut plus parler que de rime et de prose ; 
Des auteurs décriés il prend en main la cause ; 
11 rit du mauvais goût de tant d'hommes divers, 
Et va voir l'opéra seulement pour les vers *. 
Voulant se redresser, soi-même on s'estropie, 
Et d'un original on fait une copie. 
L'ignorance vaut mieux qu'un savoir affecté. 
Rien n'est beau, je reviens •, que par la vérité : 
C'est par elle qu'on plaît, et qu'on peut longtemps plaire. 
L'esprit lasse aisément, si le cœur n'est sincère. 
En vain par sa grimace un boufTon odieux 
A iahie nous fait rire, et divertit nos yeux : 
Ses bons mots ont besoin de farine et de plâtre ^. 



1. Les gens qui ont toujours le 
sourire aux lèvres ont le don d'aga- 
cer. 

2. Ce vers et le suivant sont très 
poétiques ; mais la langue des petits 
enfants n'est nullement embarrassée 
par son filet, ou petit morceau de 
chair qui se trouve placé au dessous 
d'elle. 

3. C'est pour cela que le Misan- 
thrope de Molière est sympathique. 



4. FacUe à vivre. 

5. Ce qui fait l'intérêt d'un opéra 
c'est généralement la musique et la 
mise en scène ; on ne s'occupe guère 
des vers, que d'ailleurs on n'entend 
point. 

6. La Fontaine dit de même : 

Je rtviems à rooa texte... 

7. Allusion aux acteurs, et surtout 
aux actrices qui se mettent sur la 
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Prenez-le tête à têlè, ôtez-lui son théâtre ; 

Ce n'est plus qu'un cœur bas, un coquin ténébreux * ; 

Son visage essuyé n'a plus rien que d* affreux. 

J'aime un esprit aisé qui se montre, qui s^ouvre, 

Et qui plaît d'autant plus, que plus il se découvre. 

Mais la seule vertu peut souffrir la clarté : 

Le vice toujours sombre aime l'obscurité; 

Pour paraître au grand jour il faut qu'il se déguise ; 

C'est lui qui, de nos mœurs, a banni la franchise. 

Jadis l'homme vivait au travail occupé, 
Et, ne trompant jamais, n'était jamais trompé : 
On ne connaissait point la ruse et l'imposture ; 
Le Normand môme alors ignorait le parjure '; 
Aucun rhéteur encore, arrangeant le discours, 
N'avait d'un art menteur enseigné les détours •. 
Mais sitôt qu'aux humains, faciles à séduire. 
L'abondance eut donné le loisir de se nuire, 
La mollesse amena la fausse vanité ; 
Chacun chercha pour plaire un visage emprunté* ; 
Pour éblouir les yeux, la fortune arrogante 
Affecta d'étaler une pompe insolente ; 
L'or éclata partout sur les riches habits ; 
On polit l'émeraude, on tailla le rubis * ; 
Et la laine et la soie, en cent façons nouvelles, 
Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles. 
La trop courte beauté monta sur des patins • ; 
La coquette tendit ses lacs tous les matins; 



figure beaucoup de bfanCt et aussi 
de rouge. Boileau qui parle de théâ- 
tre au vers suivant oublie qu'il s'agit 
ici d'un plaisant à table. 

1. Un coquin ténébreux est un 
homme qui agit en dessous, qui 
cherche à dissimuler ses perfidies, et 
il est ici question d'un bouffon. On a 
dit que LulU^ à la fois plaisant et 
méchant, était désigné par ces vers. 

î. La plaisanterie n'est pas mé- 
chante, et les Normands n'ont pas 
gardé rancune au poète qui plaçait 
200 ans avant le déluge ce tableau 
de l'âge d'or. 



3. Rhéteur vient du mot grec 
rhéldr, qui signifie simplement ora- 
teur ; les anciens Grecs appelaient 
sophistes ceux qui enseignaient à 
soutenir indifféremment le pour et 
le contre. 

4. On farda son visage^ ou bien l'on 
prit un masgue; tout cela est au 
figuré. 

5. Vémeraude est une pierre pré- 
cieuse de couleur verte ; le rubis est 
d'un beau rouge. 

6. Ou du moins sur des chaussures 
à semelles très épaisses, à talons 
très hauts. 

9. 
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Et, mettant la céruse et le plâtre en usage. 

Composa de sa main les fleurs de son visage. 

L'ardeur de s'enrichir chassa la bonne foi : 

Le courtisan n'eut plus de sentiments à soi. 

Tout ne fut plus que fard, qu'erreur, que tromperie : 

On vit régner partout la basse flatterie. 

Le Parnasse surtout, fécond en imposteurs, 

Uitfama le papier * par ses propos menteurs. 

De là vint cet amas d'ouvrages mercenaires, 

Stances, odes, sonnets, épîtres liminaires', 

Oh toujours le héros passe pour sans pareil. 

Et, fût-il louche ou borgne, est réputé soleil'. 

Ne crois pas toutefois, sur ce discours bizarre, 
Que, d'un frivole encens malignement avare. 
J'en veuille sans raison frustrer tout l'univers. 
La louange agréable est l'âme des beaux vers*. 
Mais je tiens, comme toi, qu'il faut qu'elle soiL vraie, 
Et que son tour adroit n'ait rien qui nous eti'rayc. 
Alors, comme j'ai dit, tu la sais écouter. 
Et sans crainte à tes yeux on pourrait t'exalter. 
Mais sans t' aller chercher des vertus dans les nues. 
Il faudrait peindre en toi des vérités connues; 
Décrire ton esprit ami de la raison. 
Ton ardeur pour ton roi, puisée en ta maison ; 
A servir ses desseins ta vigilance heureuse; 
Ta probité sincère, utile, officieuse •. 
Tel, qui hait à se voir peint en de faux portraits, 
Sans chagrin voit tracer ses vérilables traits. 



1. Déshonora le papier. Boileau a 
parlé ailleurs d'un papier coupable. 

2. On appelle stances des vers 
groupés d'une manière particulière, 
toujours la même pour une même 
pièce de vers. — Les odes sont des 
poèmes lyriques composés de stan- 
ces ; on verra au deuxième chant de 
l'Art poétique (p. n9) ce que c'est 
qu'un sonnet; les épitres liminaires^ 
(du latin /tmen, liminis, seuil) étaient 
ces dédicaces en vers ou en prose 
dont on abusait tant au dix-septième 
siècle. 



3. Gilles Ménage (v. p. 33, note 3) 
avait, dans son Églogue intitulée 
Christine (165G), parlé en ces termes 
du surintendant des finances Âbel 
Servien (1593-1659), lequel était bor- 
gne : 

Le grand, rilluatro Abel, cet etprit MB* pareil, 
Clna elair, pi» pénétraitt qae les traita d a «o/tfti. 

4. Des vers louangeurs, mais non 
de la poésie en général; son rôle est 
plus élevé. 

5. Qui rend de bons offices, ser- 
viable. 
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Coudé même, Gondé, ce héros formidable*, 

Et, non moins qu'aux Flamands, aux flatteurs redoutable', 

Ne s'offenserait pas si quelque adroit pinceau 

Traçait de ses exploits le fidèle tableau; 

Et, dans Senef ' en feu contemplant sa peinture, 

Ne désavouerait pas Malherbe ni Voiture*. 

Mais malheur au poète insipide, odieux, 

Qui viendrait le glacer d'un éloge ennuyeux ! 

Il aurait beau crier : « Premier prince du monde ! 

u Courage sans pareil ! lumière sans seconde ^ ! » 

Ses vers, jetés d'abord sans tourner le feuillet •, 

Iraient dans l'antichambre amuser Pacolet'. 



EPITRE X 

1695 

A MES VERS 

[Cette ép!tre,que Boileau adresse à ses vers comme Tavaieiit fait 
jadis Horace et Ovide, présente quelques analogies avec la Satire 
IX, à son Esprit. Elle est d'un ton moins vif, mais le ferme bon 
sens du poète et rélévation de ses sentiments donnent encore 
beaucoup de prix à celte pièce qui contient sur la vie et le carac- 
tère de son auteur des renseignements très intéressants. Elle date 



1. Racine a dit de 

Âthalie : 



même dans 



MoiM à Pharaon parât moi ai /ormù/aMc. 

2. C'est un jeu do mots amené par 
la ressemblance des trois premières 
lettres fia; Téloge n'en est pas moins 
très délicat. 

3. Senef est un village do Belgi- 
que (province de Hainaut) v. la carte ; 
Gondé y vainquit le prince d'Orange 
le 11 août 1674. 

4. Des poètes qui auraient le mé- 
rite de Malherbe (v. p. 34, note 5} 

et de Voiture (v. p. 46, note 3). 
Gondé avait huit ans à peine quand 
Malherbe mourut: mais Voiture avait 
dans une belle épitre, en 1645, célé- 



bré les premiers exploits do ce 
prince. 

5. Sans pareille. Le Charlemagne 
de Louis le Laboureur était dédié 
au prince de Gondé et commençait 
par ces vers : 

Pronier prineo dn Mng du plot grand roi du 

[monde. 
Coarage aana pareil, etc. 

6. Sans que le prince eût tourne' le 
feuillet. 

7. Valet de chambre du prince de 
Gondé; les anciens commentateurs 
disent que la chose s'est passée ainsi 
lorsque Louis le Laboureur présenta 
son Charlemagne au prince; ils ne 
disent pas que Pacolet se soit amusé 
de cette lecture. 
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de 1695, alors que Boileau était presque sexagénaire ; il avait pour 
cette Œuyre une préférence marquée. Sans placer 1 Épltre X au- 
dessus des précédentes, la postérité lui accorde pourtant une place 
distinguée.] 



J'ai beau vous arrêter, ma remontrance est vaine, 
Allez, partez, mes Vers, dernier fruit de ma veine. 
C'est trop languir chez moi dans un obscur séjour : 
La prison vous déplaît, vous cherchez le grand jour ; 
Et déjà chez Barbin*, ambitieux libelles*, 
Vous brûlez d'étaler vos feuilles criminelles. 
Vains et faibles enfants dans ma vieillesse nés, 
Vous croyez, sur les pas de vos heureux aînés, 
Voir bientôt vos bons mots', passant du peuple aux princeS| 
Charmer également la ville et les provinces. 
Et, par le prompt effet d'un sel réjouissant. 
Devenir quelquefois proverbes en naissant*. 
Mais perdez cette erreur dont l'appât vous amorce. 
Le temps n'est plus, mes vers, où ma muse en sa force, 
Du Parnasse français formant les nourrissons. 
De si riches couleurs habillait ses leçons; 
Quand mon esprit, poussé d'un courroux légitime, 
Vint devant la raison plaider contre la rime ; 
A tout le genre humain sut fg-ire le procès, 
Et s'attaqua soi-même avec tant de succès*. 
Alors il n'était point de lecteur si sauvage 
Qui ne se déridât en lisant mon ouvrage. 
Et qui, pour s'égayer, souvent dans ses discours 
D'un mot pris en mes vers n'empruntât le secours. 

Mais aujourd'hui qu'enfin la vieillesse venue, 
Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue». 



1. Claude Barbin avait sa boutique 
au Palais-de-Justîce « sur le second 
perron de la Sainte-Chapelle. » 

2. Les libelles sont des livres géné- 
ralement anonymes qui attaquent 
l'honneur ou la réputation d'autrui. 

3. Bons mots on beaux mots aïfçniûaiït 
alors belles expressions. {Y, p. 145,n. 3.) 

4. Tel fut en effet le privilège des 
vers d'Horace et des vers de Boileau. 



5. Allusions à la satire IJ, contre 
la Hime, aux satires sur les Folies 
humaines et sur l'Homme {^satires TV 
ef VUI) ainsi qu'à la satire IX^ à son 
Esprit. 

6. Tous ceux qui paraissaient à la 
cour portaient alors, à l'imitation du 
roi, une énorme perruque blonde 
(Y. le portrait de Boileau). ChenUy 
du latin eanus, veut dire blanc. 
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A jeté sur ma tête, avec ses doigts pesants, 
Onze Justres * complets, surchargés de trois ans, 
Cessez de présumer, dans vos folles pensées, 
Mes Vers, de voir en foule à vos rimes glacées 
Courir, l'argent en main, les lecteurs empressés ; 
Nos beaux jours sont finis, nos honneurs sont passés*. 
Dans peu vous allez voir vos froides rêveries 
Du public exciter les justes moqueries. 
Et leur auteur, jadis à Régnier préféré, 
A Pinchêne, à Linière, à Perrin comparé*. 
Vous aurez beau crier : « vieillesse ennemie ! 
N'a-t-il donc tant vécu que pour cette infamie*? » 
Vous n*entendrcz partout qu'injurieux brocards * 
Et sur vous et sur lui fondre de toutes parts. 

« Que veut-il ? dira-t-on ; quelle fougue indiscrète 
Ramène sur les rangs encor ce vain athlète ? 
Quels pitoyables vers! quel style languissant! 
Malheureux, laisse en paix ton cheval vieillissant, 
De peur que tout à coup, efflanqué, sans haleine, 
11 ne laisse en tombant son maître sur l'arène •. n 
Ainsi s'expliqueront nos censeurs sourcilleux. 
Et bientôt vous verrez mille auteurs pointilleux, 
Pièce à pièce épluchant vos sons et vos paroles. 
Interdire chez vous l'entrée aux hyperboles ^ ; 
Traiter tout noble mot de terme hasardeux, 
Et dans tous vos discours, comme monstres hideux, 



1. Le luitre étant un espace de 
cinq ans, cela fait tout juste 58 ans. 

2. Ce vers en rappelle un autre 
plus heureux {Ép.Y): 

Ainn que met beaaz joars, me* ekagrin* «ont 

[paués. 

3. V. ci-dessus, pour Régnier, p. 
22, note 1 ; pour Pinchêne, p. 128, 
note 1 ; pour Liniëre, p. 94, note 4 
et pour Perrin, p. 68, note 4. 

4. Ces deux vers sont une parodie 
de deux vers de Corneille [le Cidy 
I, 4) : Le vieux don Diègue, souffleté 
par le comte, s'écrie : 



TÏeilleMe ennemie '. 
N'ai-je done tant reçu que pour cette infamie ? 

5. Les brocards sont des mots pi- 
quants, dit Richelet qui range ce 
mot parmi les termes comiques. 

6. Ces trois derniers vers sont une 
traduction d'Horace qui dit au poète 
{Ép. 1,1,7) : « Ayez à temps la sagesse 
de desseller votre cheval vieillis- 
sant ; sinon il broncherait au hout 
de la carrière et deviendrait poussif 
en faisant rire à ses dépens. » 

7. Figure de rhétorique qui con- 
siste à exagérer la pensée, ex. : 
Tout Paris Va vu. 
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Huer la métaphore et la métonymie, 

Grands mots que Pradon croit des termes de chimie < ; 

Vous soutenir qu^un lit ne peut être elîronlé*; 

Que nommer la luxure est une impureté. 

En vain contre ce flot d'aversion publique 

Vous tiendrez quelque temps ferme sur la boutique ; 

Vous irez à la fin, honteusement exclus, 

Trouver au magasin Pyrame et Régulus*, 

Ou couvrir chez Thierry*, d'une feuille encore neuve. 

Les Méditations de Buzée et d'Hayneuve * ; 

Puis, en tristes lambeaux semés dans les marchés, 

Souffrir tous les affronts au Jonas* reprochés. 

Mais quoi ! de ces discours bravant la vaine attaque, 
Dé^à, comme les vers de Cinnay d*Andromaque\ 
Vous croyez à grands pas chez la postérité 
Courir, marqués au coin« de l'immortalité! 
Eh bien! contentez donc l'orgueil qui vous enivre; 
Montrez-vous, j'y consens : mais du moins dans mon livre 
Commencez par vous joindre à mes premiers écrits. 
C'est là qu'à la faveur de vos frères chéris. 
Peut-être enfin soutferls comme enfants de ma plume, 
Vous pourrez vous sauver, épars dans le volume. 

Que si mêmes» un jour le lecteur gracieux, 
Amorcé par mon nom, sur vous tourne les yeux. 
Pour m'en récompenser, mes Vers, avec usure. 
De votre auteur alors faites-lui la peinture : 



1 . La métaphore consiste à donner 
un sens figuré à une expression, 
ex. : cet homme est un tigre ; la mélo- 
nymin prend la cause pour TefTet, le 
contenant pour le contenu, etc., 
ex. : cent voiies^c.-èi-à. cent vaisseatix. 
Pradon (v. p. 68, note 5) était d'une 
ignorance extrême ; il confondait la 
géographie avec la chronologie. 

i. Allusion à des critiques sottes 
de Pradon et de quelques autres 
ennemis de Boileau. 

3. Tragédies de Pradon représen- 
tées, la première en 1674, l'autre en 
1688. Cette dernière eut un certain 
succès. 

4. Denis Thierry, libraire de la 



rue Saint-Jacques, à l'enseigne de la 
ville de Paris ; il fut l'éditeur de 
Boileau et de La Fontaine. 

5. Jean Basée ou Buzèe, jésuite 
né à Nimègue (1547-1611), auteur de 
quelques ouvrages de piété long- 
temps estimés. — Hayneuve, autre 
jésuite, moins connu, mort en 1663. 

6. V. p. 88, note 5. 

7. Ciiuia , tragédie de Corneille 
(1640); Andromaque, premier chef- 
d'œuvre de Racine (1667), 

8. On appelle coin un morceau 
d'acier gravé pour la frappe des 
monnaies ou des médailles. 

9. Cette orthographe, aujourd'hui 
vicieuse, était alors autorisée. 
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Et surtout prenez soin d'effacer bien les traits 

Dont tant de peintres faux ont flétri mes portraits. 

Déposez hardiment* qu'au fond cet homme horrible, 

Ce censeur qu'ils ont peint si noir et si terrible, 

Fut un esprit doux, simple, ami de l'équité, 

Qui, clierchant dans ses vers la seule vérité. 

Kit sans être malin * ses plus grandes malices. 

Et qu'en fln sa candeur seule a fait tous ses vices. 

Dites que, harcelé par les plus vils rimeurs, 

Jamais, blessant leurs vers, il n'effleura leurs mœurs' : 

Libre dans ses discours, mais pourtant toujours sage ; 

Assez faible de corps, assez doux de visage, 

Ni petit, ni trop grand, très peu voluptueux, 

Ami de la vertu plutôt que vertueux. 

Que si quelqu'un, mes Vei-s, alors vous importune 
Pour savoir mes parents, ma vie et ma fortune, 
Gontez-Iui qu'allié d'assez hauts magistrats, 
Fils d'un père grelfîer, né d'aïeux avocats. 
Dès le beiceau perdant une fort jeune mère. 
Réduit seize ans après à pleurer mon vieux père, 
J'allai d'un pas hardi, par moi-même guidé. 
Et de mon seul génie en marchant secondé, 
Studieux amateur et de Perse et d'Horace*, 
Assez près de Régnier* m'asseoir sur le Parnasse; 
Que, par un coup du sort au grand jour amené. 
Et des bords du Permesse • à la cour entraîné, 
Je sus, prenant l'essor par des routes nouvelles. 
Elever assez haut mes poétiques ailes ; 
Que ce roi, dont le nom fait trembler tant de rois. 
Voulut bien que ma main crayonnât ses exploits'; 



1. Comme des témoins devant un 
juge. 

i. Sans être méchant; c'est encore 
aujourd'hui le sens de fièore maligne, 
esprits malins, etc. 

3. Un des grands mérites de Boi- 
leau, que Pradon, Gotin, Desmarets 
et beaucoup d'autres attaquaient 
non seulement comme poète, mais 
aussi comme homme privé, c'est en 
effet de n'avoir jamais eu recours à 



des procédés semblables. Il a dit 
ailleurs, et avec vérité {satire IX): 

Ma mue en éerÏTant, charitable, dUcrète, 
Sait de l'homme d'honneur dUtingner le poète. 

4. V. p. 21, note i,et p. 69, note 5. 

5. y. p. 22, note 1. 

6. Fleuve de Grèce qui prenait sa 
source au pied du mont Hélicon et 
était consacré aux Muses. 

7. Boileau et Racine furent nom- 
més historiographes en 1677. 
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Que plus d*un grand m'aima jusques à la tendresse; 
Que ma vue à Golbert inspirait l'allégi^esse * ; 
Qu'aujourd'hui même encor, de deux sens affaibli, 
Retiré de la cour et non mis en oubli*, 
Plus d'un héros, épris des fruits de mon étude. 
Vient quelquefois chez moi goûter la solitude*. 

Mais des heureux regards de mon astre étonnant* 
Marquez bien cet effet encor plus surprenant, 
Qui dans mon souvenir aura toujours sa place : 
Que de tant d'écrivains de l'école d'Ignace 
Étant, comme je suis, ami si déclaré^, 
Ce docteur toutefois si craint, si révéré, 
Qui contre eux de sa plume épuisa l'énergie; 
Arnauld, le grand Arnauld fit mon apologie •. 
Sur mon tombeau futur, mes Vers, pour l'énoncer» 
Courez en lettres d'or de ce pas vous placer : 
Allez, jusqu'où l'Aurore en naissant voit l'Hydaspe», 
Chercher, pour l'y graver, le plus précieux jaspe » : 
Surtout à mes rivaux sachez bien l'étaler. 

Mais je vous retiens trop. C'est assez vous parler. 
Déjà, plein du beau feu qui pour vous le transporte, 
Barbin impatient chez moi frappe à la porte : 
Il vient pour vous chercher. C'est lui : j'entends sa voix. 
Adieu mes Vers, adieu, pour la dernière fois! 



1. C'est beaucoup dire, car le 
grand Golbert ne riait guère (v. p. 
'9, note 4). 

i, La vue et Touïe ; Boileau sen- 
tant venir les infirmités eut en effet 
le rare bon sens de quitter un séjour 
o(i il fallait avant tout ne pas cesser 
de plaire. 

3. A Auteuil, oti le poète avait 
acheté une petite maison avec jardin. 

4. Ce vers fait penser au suivant, 
qu'on lira dans Y Art poétique : 

Si ton attre en naÎMant ne l'a rormA poète. 

5. La construction est embar- 
rassée ; il faut, pour bien saisir le 



sens, construire de la manière sui- 
vante : Étant (c.-à-d. bien que je 
sois), comme je (le) suis, ami si dé> 
claré de tant d'écrivains de l'École 
d'Ignace (de Jésuites), toutefois ce 
docteur.... 

6. Arnauld (v. p. 30, note 4), écri- 
vit en effet à plus de 80 ans, en 1694, 
une longue lettre pour défendre 
Boileau contre Charles Perrault. 

7. Fleuve d*Asie, un des affluents 
de rindus, aujourd'hui Sind, au 
N.-O. de l'Hindoustan. 

8. Le jaspe est une belle pierre 
de couleurs différentes très bien, 
nuancées. 
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ÉPITRE XI 



1695 



A MON JARDINIER 



[Horace avait adressé une épitre à son fermier, c'est probable- 
ment ce qui valut à Antoine Riquié, jardinier de Boileau à 
Auteuil, l'honneur de se voir dédier une épttre toute morale sur 
le travail d'esprit comparé au travail des mains, et sur les avan- 
tages de la vie active opposée à l'oisiveté. Antoine ne put certai- 
nement pas saisir la portée de cette dissertation en vers ; 
mais Boileau l'a faite pour le public qui comprend et qui aime 
cette philosophie douce, ces sentiments honnêtes si bien expri- 
més.] 



Laborieux valet du plus commode maître 
Qui pour te rendre heureux ici-bas pouvait naitre, 
Antoine, gouverneur* de mon jardin d'Auteuil, 
Qui diriges chez moi l'if elle chèvrefeuil*, 
Et sur mes espaliers, industrieux génie. 
Sais si bien exercer l'art de la Quintinie ' ; 
Oh! que de mon esprit triste et mal ordonné, 
Ainsi que de champ par toi si bien orné, 
Ne puis-je faire ôter les ronces, les épines, 
Et des défauts sans nombre arracher les racines ! 

Mais parle : raisonnons. Quand du matin au soir. 
Chez moi poussant la bêche ou portant Farrosoir, 
Tu fais d'un sable aride une terre fertile, 
Et rends tout mon jardin à tes lois si docile ; 
Que dis-lu de m'y voir rêveur, capricieux, 
Tantôt baissant le front, tantôt levant les yeux, 



1. Tout comme le duc de Vendôme 
était gouverneur de la Provence; 
c'est une plaisanterie. 

2. Voltaire s'est moqué de ces vers 
dans son Épitre à Boileau (1:69) : 

J'ai rn U jardinier de ta naiton d'Aolenil 
Qai eket toi, pour rimer^ planta le chèTrefeail. 

la critique est juste, car on écrivait 
déjà chèvrefeuille. 



3. Jean de La Quintinie, avocat 
devenu jardinier par goût, et direc- 
teur des jardins du roi (1626*1688), a 
laissé des ouvrages excellents, no- 
tamment sur l'art de tailler- les 
arbres. Perrault Ta mis au rang des 
Hommes illustres de son temps, et 
naguère on lui a érigé une statue 
dans le potager de Versailles, théâ- 
tre de ses exploits. 
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De paroles dans Tair par élans envolées 
Effrayer les oiseaux perchés dans mes allées? 
Ne soupçonnes-tu point qu*agité du démon, 
Ainsi que ce cousin des quatre fils Aimon * 
Dont tu lis quelquefois ta merveilleuse histoire, 
Je rumine en marchant quelque endroit du grimoire *? 
Mais non : tu te souviens qu'au village on t'a dit 
Que ton maître est nommé pour coucher par écrit 
Les faits d'un roi plus grand en sagesse, en vaillance, 
Que Gharlemagne aidé des douze pairs de France •. 
Tu crois qu*il y travaille, et qu'au long de ce mur 
Peut-être en ce moment il prend Mons et Namur*. 

Que penserais-tu donc, si l'on t'allait apprendre 
Que ce grand chroniqueur des gestes d'Alexandre*, 
Aujourd'hui méditant un projet tout nouveau, 
S'agite, se démène, et s'use le cerveau. 
Pour te faire à toi-même, en rimes insensées, 
Un bizarre portrait de ses folles pensées? 
« Mon maître, dirais-tu, passe pour un docteur, 
Et parle quelquefois mieux qu'un prédicateur •. 
Sous ces arbres pourtant, de si vaines sornettes 
Il n'irait point troubler la paix de ces fauvettes. 
S'il lui fallait toujours, romme moi, s'exercer', 
Labourer, couper, tondre, aplanir, palisser, 
Et dans l'eau de ces puits sans relâche tirée. 
De ce sable étancher la soif démesurée. » 

Antoine, de nous deux, tu crois donc, je le voi. 



1. Maugis. (Note de Boileau.) Les 
quatre fils Aimon, c'est le titre d'un 
roman de chevalerie du ziii« siècle, 
source d'une infinité de contes popu- 
laires. 

2. Licre de sorcellerie ; le mot est 
très juste, puisque Maugis, cousin 
des fils Aimon, était un enchanteur 
ou un sorcier. 

3. Allusion ingénieuse aux fonc- 
tions de Boileau historiographe du 
roi. De tous les monarques français, 
le jardinier ne doit connaître que 
Gharlemagne, dont l'histoire a été 
défigurée dans les Contes bleus 



dont il fait sa lecture habituelle. 

4. Villes de Belgique prises quel- 
ques années au paravant (v. la CartH): 
l'historien \es prend au moment oii 
il en raconte la prise. 

5. Des exploits; les romans de 
chevalerie s'appelaient chansons tie 
gestes, et il y avait un poème à la 
louange d'Alexandre qu'on repré- 
sentait comme un héros chrétien 
allant à la Croisade. 

6. C'est l'idéal pour les gens du peu- 
ple ; ils n'admettent pas que Gros- 
Jean veuille en remontrer à son curé. 

1 . Se fatiguer. 
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Que le plus occupé dans ce jardin c'est toi? 

Oh ! que lu changerais d'avis et de langage, 

Si deux jours seulement, libre du jardinage, 

Tout à coup devenu poète et bel esprit. 

Tu t'allais engager à polir un écrit 

Qui dit, sans s'avilir, les plus petites choses; 

Fit des plus secs chardons des œillets et des roses ; 

Et sût même aux discours de la rusticité 

Donner de Télégance et de la digaité* ; 

Un ouvrage, en un mot, qui, juste en tous ses termes, 

Sftt plaire à Daguesseau», sût satisfaire Termes : 

Sût, dis-je, contenter, en paraissant au jour, 

Ce qu'ont d'esprits plus fins et la ville et la cour»! 

Bientôt de ce travail revenu sec et pâle. 

Et le teint plus jauni que de vingt ans de hâle*, 

Tu dirais, reprenant ta pelle et ton râteau : 

« J'aime mieux mettre encor cent arpents au niveau 

Que d'aller follement, é^aré dans les nues. 

Me lasser à chercher des visions cornues *, 

Et, pour lier des mots si mal s'entr'accordants», 

Prendre dans ce jardin la lune avec les dents '. 

Approche donc, et viens ; qu'un paresseux t'apprenne, 
Antoine, ce que c'est que fatigue et que peine. 
L'homme, ici-bas, toujours inquiet et gêné, 
Est, dans le repos même, au travail condamné. 
La fatigue l'y suit. C'est en vain qu'aux poètes 
Les neuf trompeuses Sœurs* dans leurs douces retraites 



1. C'était la règle; aussi Boileau 
a-t-il dit : 

Et, dan* ■on cabinet, ••<!• an pied de* hêtres. 
Faire dire aux échos des sottises ehanipétret, 

2. Pour Daguesseau, v. p. lOÎ, 
note 3 ; — Le marquis de Termes, 
mort en 1704, n'avait pas le mérite 
de Daguessau ; et ce dernier ne de- 
vait pas être très flatté de se voir 
associé à ce courtisan. 

3. Ce que la ville et la cour ont 
(Tespriti plus fins que les autres. 

4. On appelle ainsi Teffet que 
produit sur le visage et sur les mains 



la trop grande ardeur du soleil. 

5. Locution proverbiale paur dési- 
gner des choses chimériques. 

6. S'aeeordant si mal entre eux ; 
les participes présents pouvaient 
alors prendre l'accord. 

7. Autre locution proverbiale pour 
dire qu'on veut tenter une chose 
impossible. 

8. Les Muses ; Antoine, qui com- 
prenait les allusions aux contes 
i)leus et les locutions proverbiales, 
ne doit plus comprendre du tout ; 
mais Boileau n'écrivait pas unique- 

I ment pour son jardinier. 
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Promettent du repos sous leurs ombrages frais; 

Dans ces tranquilles bois pour eux plantés exprès, 

La cadence aussitôt, la rime, la césure, 

La riche expression, la nombreuse mesure <, 

Sorcières dont Tamour sait d'abord les charmer, 

De fatigues sans fin viennent les consumer. 

Sans cesse poursuivant ces fugitives fées*, 

On voit sous les lauriers haleter les Orphées». 

Leur esprit toutefois se plaît dans son tourment. 

Et se fait de sa peine un noble amusement. 

Mais je ne trouve point de fatigue si rude 

Que Tennuyeux loisir d'un mortel sans étude, 

Qui jamais ne sortant de sa stupidité 

Soutient, dans les langueurs de son oisiveté, 

D'une lâche indolence esclave volontaire. 

Le pénible fardeau de n'avoir rien à faire. 

Vainement offusqué de ses pensers* épais, 

Loin du trouble et du bruit il croit trouver la paix. 

Dans le calme odieux de sa sombre paresse. 

Tous les honteux plaisirs, enfants de la mollesse. 

Usurpant sur son âme un absolu pouvoir. 

De monstrueux désirs le viennent émouvoir*, 

Irritent de ses sens la fureur endormie, 

Et le font le jouet de leur triste infamie. 

Puis sur leurs pa^ soudain arrivent les remords ; 

Et bientôt avec eux tous les fléaux du corps, 

La pierre, la colique et les gouttes cruelles ; 

Guénaud,Rainssant,Brayer*, presque aussi tristes ^ qu'elles. 

Chez l'indigne mortel courent tous s'assembler; 

De travaux douloureux le viennent accabler; 

Sur le duvet d'un lit, théâtre de ses gênes •, 

Lui font scier des rocs, lui font fendre des chênes •, 

Et le mettent au point d'envier ton emploi. 



1. La mesure harmonieuse. 
2 • Les Muses , et non plus les 
sorcières de tout & Theure. 

3. Les poètes inspirés comme 
rétait Orphée. 

4. V. p. 29, note 8. 

5. Le remuer fortement. 

6. Pour Guénaud, v.p. 50, note 12. 



Rainssant et Brayer. nommés 
plusieurs fois dans les lettres de 
Gui Patin, étaient comme Guânaud 
des médecins en réputation. 
1. Aussi fâcheux. 

8. De ses tortures, tel était le sens 
du mot gêne. 

9. Le fatiguent y le font touffiritt 
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Reconnais donc, Antoine, et conclus avec moi, 
Que la pauvreté mâle, active et vigilante, 
Est, parmi les travaux, moins lasse et plus contente 
Que la richesse oisive au sein des voluptés. 
Je te vais sur cela prouver deux vérités : 
L'une, que le travail aux hommes nécessaire. 
Fait leur félicité plutôt que leur misère ; 
Et l'autre, qu'il n'est point de coupable en repos. 
C'est ce qu'il faut ici montrer en peu de mois. 
Suis-moi donc. Mais je vois, sur ce début de prône*, 
Que ta bouche déjà s'ouvre large d'une aune*, 
Et que, les yeux fermés, tu baisses le menton. 
Ma foi, le plus sûr est de finir ce sermon. 
Aussi bien j'aperçois ces melons qui t'attendent. 
Et ces fleurs qui là-bas entre elles se demandent 
Si c'est fête au village, et pour quel saint nouveau 
On les laisse aujourd'hui si longtemps manquer d'eau. 



comme sMl sciait des rocs ou fendait 
des chênes. 

1. Le prône est l'instraction qui se 
fait le dimanche au milieu de la 



messe ; la malignité a rendu ce mot 
synonyme de discours ennuyeux. 

2. Ancienne mesure de longueur, 
environ 1 m. 20 c. 



L'ART POÉTIQUE 



(1669-1674) 



[L'auteur des Épilres et des Satires fut amené tout naturelle- 
ment, comme Horace son modèle, à composer un Art poétique; 
mais l'art poétique latin est une épître familière ; Boileau voulut 
faire un 'pQç_méji|dacJi(jue lisible pour les gens danionde. Il ne 
fallait donc lui demander ni préceptes techniques à l'usage des 
apprentis poètes, ni traités complets sur telle ou telle partie de la 
poétique générale; VArl poétique est avant tout une œuvre d'art , 
et Boileau n'avait p.TS la prétention de mettre en vers Aristote 
ou l'abbé d'Aubignac. C'est à ce point de vue qu'il faut se placer 
pour admirer comme il mérite de l'être un poème dont Voltaire 
a dit qu'après les tragédies de Racine c'était celui qui faisait le 
plus d'honneur à la langue française. 

— Le premier chant est consacré tout entier aux préceptes géné- 
raux qui rempliront également le 4". On y rencontre une foule 
d'observations judicieuses sur la nécessité d'être poète pour écrire 
en vers ; sur les droits imprescriptibles du sens commun, même 
quand il s'agit de poésie; sur l'utilité des critiques, etc. Un tableau 
de la poésie française au seizième siècle varie agréablement cette 
suite de préceptes sans transitions marquées.] 
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CHANT I 



C'est en vain qu'au Parnasse un téméraire auteur 
Pense de l'art des vers atteindre la hauteur : 
S'il ne sent point du ciel l'influence secrète, v 
Si son astre çn naissant ne Fa formé poète, 
Dans son pénie étroit il est toujours captif ; 
Pour lui Phébus est sourd, et Pégase est rétif «. 



1 . Ces premiers vers d'un po^mo 
excellent prêtent beaucoup à la cri- 
tique ; ainsi la hauteur de l'art des 



vers se trouve être une des cimes du 
Parnasse, ce que Boiloaune voulait 
pas dire ; et l'on a peiaa à com- 



l'art pobtiqur. 
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vous donc qui, brûlant d'une ardeur périlleuse, 
Courez du bel esprit * la carrière épineuse. 
N'allez pas sur des vers sans fruit vous consumer, 
Ni prendre pour génie un amour de rimer : — 
Craignez d'un vai n pla isir les trompeuses amorces, 
Et consultez longtemps votre esprit et vos forces *. '• 

La nature, fertile en esprits excellents. 
Sait entre les auteurs partager les talents. 
L'un peut tracer en vers une amoureuse flamme; 
L'autre d'un trait plaisant aiguiser l'épigramme : 
Malherbe' d'un héros peut vanter les exploits; 
Racan*, chanter Philis, les bergers et les bois. 
Mais souvent un esprit qui se flatte et qui s'aime 
Méconnaît son génie, et s'i^rnore soi-même ■' 
Ainsi tel *, autrefois, qu'on vit avec Faret» 
Charbonner de ses vers les murs d'un cabaret ', 
S'en va, mal à propos, d'une voix insolente, 
Chanter du peuple hébreu la fuite triomphante, 
Et, poursuivant Moïse au travers des déserts. 
Court avec Pharaon se noyer dans les mers. 

Quelque sujet qu'on traite, ou plaisant, ou sublime. 
Que toujours le bon sens s'accorde avec la rime : 
L'un l'autre vainement ils semblent se haïr ; 
La rime est une esclave et ne doit qu'obéir. 
LofsqîTà la bien chercher d'abord on s'évertue, 
L'esprit à la trouver aisément s'habitue * ; 
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prendre comment un poète captif 
dins son génie étroit s'aperçoit que 
Pégase y le cheval ailé qui âgure 
le talent poétique, peut être rétif 
pour lui. En général les commen- 
cements de poèmes semblent avoir 
coûté à Boileau beaucoup de travail. 

1. De la poésie; dans YEpitre à son 
jardinier^ Boileau s'exprime ainsi : 

Tout & eonp devenu poi:te et bel esprit. 

2. Imitation d'Horace qui dit aux 
poètes : « Examinez longtemps ce que 
vos épaules se refusent & soutenir 
et ce qu'elles peuvent porter. » 

3. V. p. 34, note 5. 

4. Allusion aux Bergerifis et aux 
Stances de Hacan, v. p. 8C, note 6, 



5. Saint- Amant, auteur du i/bîfe 
sauvée V. p. L'8, note 5. 

6. Nicolas Faret, un des pre-^ 
miers membres de l'Académie fran- 
çaise (1597-1650), n'était pas du tout, 
comme Boileau l'insinue ici, un 
ivrogne. Il disait lui-même que son 
plus grand tort était d'avoir un nom. 
qui rimât avec cabaret, et Saint- 
Amant, dont il était le bienfaiteur,, 
lui a fait une réputation qui n'est 
pas méritée. 

7. Expression très hardie; aprèa 
avoir bu, les deux poètes écrivent, 
des vers sur le mur avec un mor- 
ceau de charbon. 

8. Le sens n'est pas très clair; 
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Au joug de la raison sans peine elle fléchit, 

Et, loin de la gêner, la sert et Tenrichit. 

Mais lorsqu'on la néglige, elle devient rebelle ; 

Et pour la rattraper le sens court après elle. 
VAimez donc la raison : que toujours vos écrits 
(Empruntent d'elle seule * et leur lustre et leur prix. 
La plupart, emportés d'une fougue insensée, 

Toujours loin du droit sens* vont chercher leur pensée. 

Ils croiraientVaBaisser, dans leurs vere monstrueux. 

S'ils pensaient ce qu'un autre a pu penser comme eux. 

Évitons ces excès : laissons à l'Italie 

vDe tous ces faux-brillaots l'éclatante folie'. 

\rout doit tendre au bon sens : mais pour y parvenir 

Le chemin est glissanCetpénible à tenir; 

Pour peu qu'on s'en écarte, aussitôt on se noie. 

La raison pour marcher n'a souvent qu'une voie. 
Un auteur, quelquefois trop plein de son objet. 

Jamais sans Tépuiser n'abandonne un sujets. 

S'il rencontre un palais, il m'en dépeint la face ; 

Il me promène après de terrasse en terrasse ; 

Ici s'offre un perron; là règne un corridor; 

Là ce balcon s'enferme en un bsdustre » d'or. 

Il compte des plafonds les ronds et les ovales ; 

« Ce ne sont que feetons, ce ne sont qu'astragales'. » 

Je saute vingt feuillets pour en trouver la fin. 

Et je me sauve à peine au travers du jardin. 

Fuyez de ces auteurs l'abondance stérile. 



est-ce Tesprit s'habitue aûément à la 
trouver, ou l'esprit s^habitue à la 
trouver aisément ? Le second sens 
est probablement le vrai. 

1. D'elle surtout, mais non d'elle 
seule. 

2. Loin du sens commun, du bon 
sens. 

3. Boileau a parlé ailleurs de ce 
qu'il appelle le clinquant du Tasse ; 
son bon sens ne pouvait admettre 
la prétention, la recherche et trop 
souvent le mauvais goût des auteurs 
italiens, si fort à la modo sous 
Catherine et Marie de JUédicis. 



i. On a blâmé avec raison le rap- 
prochement fâcheux de quelquefois 
et de jamais, d'objet et de sujet ; ces 
doux vers laissent à désirer. 

5. Sorte de colonnette très ornée ; 
les baluslres réunis font des balus- 
trades. 

6. I-es astragales, sont des mou- 
lures en forme de bracelet à la base 
et au sommet des colonnes; Boileau 
travestit ici, pour le rendre plus 
ridicule, un vers de Scudéry, au 
3e chant de son Alaric : 

Ce ne tout qv« fedont, ee ■MvaA^teouroHMSt 
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Et ne vous chargez point d'un détail in utile. 

Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant; ^ ^ 

L'esprit rassasié le rejette à l'instant. I, ..' 

Qui ne sait se borner ae sut jamais écrire. 

Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire > 
Un vers était trop faible, et vous le rendez dur ; 
J'évite d'être long, et je deviens obscur. 
L'un n'est point trop fardé, mais sa muse est trop nue * ; 
L'autre a peur de ramper, il se perd dans la nue. 

Voulez-vous dupublic mériter les amours? 
Sans cesse en é6rîvant variez vos discours; 
Un style trop égal et toujours uniforme — 
En vain brille à nos yeux, il faut qu'il nous endorme. 
On lit peu ces auteurs, nés pour nous ennuyer, 
Qui toujours sur un ton semblent psalmodier*. 

Heureux qui, dans ses vers, sait d'une voix légère 
Passer du f^rave au doux, du plaisant au sévère ' ! l '^ 
Son livre, aimé du ciel, et chéri des lecteurs, 
Est souvent chez Barbin* entouré d'acheteurs. 

Quoi que vous écriviez, évitez la bassesse : 
Le style le moins noble a pourtant sa noblesse. 
Au mépris du bon sens, le burlesque effronté * 
Trompa, les yeux d'abord, plut par sa nouveauté. 
On ne vit plus en vers que pointes triviales; 
Le Parnasse parla Je langage des halles ; 
La licence à rimer • alors n'eut plus de frein ; 
Apollon travesti devint un Tabarin '. 
Cette contagion infecta les provinces. 



r. 4 *■■ 



1. L*un, Vautre, servent ici à dési- 
gner les poètes qui ont des dé£siuts 
contraires. 

2. La psalmodie consiste à chanter 
des psawnei presque à voix basse, 
et toujours sur la même note ; elle 
est extrêmement monotone. 

3. Imitation d* Horace : « Celui-là 
emporte tous les suffrages qui a su 
mêler l'utile à l'agréable. » 

4. Libraire qui avait sa boutique 
au Palais, v. p. 156, note 1. 

5. Le genre burlesque; Boileau 
disait en note que le burlesque fut 
en vogue depuis 1600 jusqu'en 1660. 



Le burleeque, appelé jadis le gro- 
tesque, consistait surtout & faire 
parler à des héros le langage de la 
farce. Scarron (I6i0-l(i60) a fait en 
ce genre des pièces célèbres. 

6. La licence des rimeurA ; elle alla 
même, dit un ancien commentateur, 
jusqu'à mettre la Passion de Jésus- 
Christ en vers burlesques. 

7. Tabarin était un bouffon gros- 
sier, valet d'un charlatan qui se te- 
nait dans les environs du Pont-Neuf 
entre les années 1620 et 1630. Les 
farces de cet histrion furent impri- 
mées à Paris en <6** -"'> 
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Du clerc * et du bourgeois passa jusqucs aux princes. 

Le plus mauvais plaisant eut ses approbateurs; 

Et, jusqu'à d'Assoucy*, tout trouva des lecteurs. 

Mais de ce slyle enfin la cour désabusée 

Dédaigna de ces vers l'extravagance aisée, 

Dislinguale naïf du plat et du boutl'on, 

Kt laissa la province admirer le Typhon '. 

Que ce style jamais ne souille votre ouvrage. 

Imitons (^e Marot ♦ l'élégant badinago^, 
*l']t laissons le burlesque aux plaisants du Pont-Neuf. 
Mais n'allez point aussi*, sur les pas de Biébeuf, 

Même en une Pharsale, entasser sur les rives 

« De morts et de mourants cent montagnes plaintives •. 

Prenez mieux votre ton : soyez simple avec. ajpt, 

S ublime san s orgueil^ agréable sans fard. 
jN'otirez rien au lecteur que ce qui peut lui pjiiirû. 

Ayez pour la cauleuce une oreille sévère ; 

Que toujours dans vos vers le sens coupant les mots, 
' Suspende Ihémistiche, en marque le repos. 
' Gardez qu'une voyelle, à courir trop bâtée, 

iNc soit d'une voyelle en son chemin heurtée'. 



1 . Petit commis d'huissier ou do 
procureur. 

2. Charles Coypeau d'Assoucy 
(1604-i678) a publié en vers et on 
prose le récit burlesque de ses 
Aventures en France et en Italie, et 
ses publications eurent en effet des 
lecteurs. 11 sentit vivement la critique 
de Boileau qui lui ôtait, disait-il, son 
titre d' « Empereur du burlesque » 
et le transformait en « reptile du 
Parnasse » et en ■ marmiton des 
Muses. Boileau avait en vue son 
Ooide en belle humeur^ imitation bur- 
lesque des Métamorphoses (1653 . 

3. Typhon ou la Gigantomachie^ 
poème burlesque dans lequel Scarron 
racontait la guerre des Géants 
contre les dieux (16i4). 

4. Clément Marot (1405-15t4) a 
laissé beaucoup de vers, mais c'est 
bien dans le badinage élégant qu'il 
excelle ; ses Épitres, Ballades^ Ron- 
deaux, Épîg'^ammes, lui ont acquis 



une réputation que ne lui auraient 
jamais value ses Psaumes en vers 
et ses autres poésies sérieuses. 

5. On dirait aujourd'hui : N'allez 
pas non plus, ou bien, en changeant 
complètement la tournure : Àltiis 
aussi naWez pas... 

G. Vers do Brébeuf (v. p. 146, note 
5) au septième chant desaPharsale .- 

Il voit de toutes parts 
Des spectacles san{;Iants effrayer tes rrj^ards ; 
De mourants et de morts cent montagucs plain- 

[tïTe», 
D'un sang impcturui cent va|;uesfugîtiTes, 
Cent liorrcurs que du choe avait caché rhorreur, 
S'étaleut à ses y«ux et déchirent «on coeur. 

7. Ici Boileau joint admirable- 
ment l'exemple au précepte : mai» 
la poésie serait insupportable si 
tous les vers étaient coupés ainsi : il 
faut donc tenir compte d'une autra 
prescription du poète : 

Sans cesM en écrirant va'iez tos diicours. 
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Il est un heureux choix de mots harmonieux. 
Fuyez des m auvais sons le concours odieux : 
Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée 
Ne peut plaire à l'esprit, quand l*oreille est blessée. 

Durant les premiers ans du Parnasse français *, 
Le caprice toutseuJ faisait toutes les lois. 
La rime, au bout des mots assemblés sans mesure, 
Tenait lieu d'ornemfints, de nombre et de césure*. 
Villon' sut le premier, dans ces siècles grossiers, 
Débrouiller l'art confus de nos vieux romanciers ♦. 
Marot*, bientôt après, fît fleurir les ballades®. 
Tourna des triolets, rima des mascarades, 
A des refrains ré glés asservit les rondeaux. 
Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux. 
Ronsard', qui le suivit, par une antre méthode, 
Réglant tout*, b rouill a JLout, fit un art à sa mode. 
Et toulefois longtemps eut un heureux destin. 
Mais sa muse, en français parlant grec et latin', 



1 . Ces deux vers ne riment plus ; 
on écrivait alors français que l'on 
prononçait françoué et loi se pro- 
nonçait lové. 

2. Les vers du moyen Age n'étaient 
pnf« assujettis comme les nôtres à 
avoir un nombre de syllabes déter- 
miné, des hémistiches,des rimes, etc. 
Il faut remarquer que dans ce pas- 
sage si souvent cité, Boileau fait 
l'histoire, non pas de la poésie fran- 
çaise, mais simplement do la versi- 
Âcation française; c'est pour cela 
qu'il exaltera Malherbe, le « tyran 
des mots et des syllabes. » 

3. François Villon, vivait au 
quinzième siècle (143 1-1485?) Sa vie. 
toute d'aventures, est fort peu hono- 
rable ; mais ses vers sont d'un véri- 
table poète. 

4. Ces romanciers étaient des 
poètes: le Roman de la Rose et le 
Roman de Renart sont en vers. 

5. V. p. 170, note 4. 

6. Les prédécesseurs de Marot 
avaient fait des ballades, petites 
pièces de vers composées de deux 



couplets do mesure semblable avec 
un couplet supplémentaire appelé 
envoi; ils avaient fait aussi des ron- 
deaitXy composés de couplets dans 
lesquels revient régulièrement le 
premier vers de la pièce. On a 
remarqué avec raison que Marot n'a 
fait ni triolets^ ou pièces de huit vers 
avec double répétition du premier, 
ni mascarades^ ou couplets pour les 
personnages d'un ballet. 

7. V, p. 45, note 5. 

8. En voulant tout régler; il s'agit 
surtout du rythme et de la langue, 
comme le prouvent les vers sui- 
vants. 

9. Grec surtout, c'est Ronsard qui 
a dit : 

Ah ! qu« Je suit marry que la inuic françoise 
Ne peut dire ces noU comme fait la |;ré(;eoiie : 
• Ocynore, dytpotme, oligochronien ! » 
Certes, je le dirois do sang valésieii. 

Les mots grecs nkumorosj dus- 
potmos eioligokhronios veulent dire : 
qui meurt tôt^ qui a un*t destinée fu- 
neste, qui dure peu de temps, 
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Vit dans l'âge suivant, par un retour grotesque, 

Tomber de ses grands mots le faste pédautesque. 

Ce poète orgueilleux, trébuché de si haut, 

Rendit plus retenus Desportes et Bertaut *. 

_Enfifi Malherbe* vint, et, le premier en France, 

Fit sentrrxlaus les vrërs^une juste cadeace, 

D'un mot mis sn sa place enseigna le pouvoir, , ' 

Et réduisit la muse aux règle sdu devoir. 

Par ce sage écrivain la langue réparée 

N'offrit plus rien de rude à T oreille épurée. 

Les stances avec grâce apprirent à tomber. 

Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber*. 

Tout reconnut ses lois ; et ce guide fidèle 

Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle. 

Marchez donc sur ses pas ; aimez sa pureté. 

Et de son tour heureux imitez la clarté. 

Si le sens de vos vers tarde à se faire entendre. 

Mon esprit aussitôt commence à se détendre ♦ ; 

Et, de vos vains discours prompt à se détacher, 

Ne suit point un auteur qu'il faut toujours chercher. 

Il est certains esprits dont les sombres pensées 
Sont d'un nuage épais toujours embarrassées ; 
Le jour de la raison ne le saurait percer. 
Avant donc que d'écrire apprenez à penser. 
Selon que notre idée est plus ou moins obscure, 
L'expression la suit, ou moins nette, ou plus pure. 
Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement, 
. Et les mots pour le dire arrivent aisément*. 
Surtout qu'en vos écrits la langue révérée 
Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée. 



t. Philippe Desportes (1546- 
1606) apn être considéré comme un 
précurseur de Malherbe.Ses œuvres 
complètes out été réimprimées de 
nos jours. — Jean Bertaut, évêque 
de Séez(13:0-I611) avait l'approba- 
tion de Malherbe, mais Régnier le 
trouvait « trop sage « trop «retenu » 
comme dit Boileau, c'est-à-dire trop 
timide en poésie. C'est plutôt un 
versificateur él6gant qu'un poète. 

2. V. p. 34, note S. 



3. La Fontaine et André Chénicr 
ont fait voir que l'enjambement peut 
être une source de beauté poétique, 
de même que la mesure à contre 
temps en musique ; Boileau n'en a 
pas moins raison de le proscrire 
d'une manière générale. 

4. Comme un arc trop longtemps 
tendu. 

5. Ces préceptes détachés sont 
presque tous empruntés À l'Art poé- 
tique d'Uorace. 
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En vain vous me frappez d'un son mélodieux. 
Si le terme est impropre, ou le tour vicieux : 
Mon espi-it iTâclmet point un pompeux barbarisme, 
Ni d'un vers ampoulé l'orgueilleux solécisme*. 
Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin 
Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain*. 

Travaillez à loisir, quelque ordre qui vous presse, 
Et ne vous piquez point d'une folle vitesse' : 
Un style si rapide, et qui court en rimont. 
Marque moins trop d'esprit, que peu de jugement. - 
J'aime mieux un ruis5Bau qui, sur la molTè "arène. 
Dans un pré plein de fleurs lentement se promène. 
Qu'un torrent débordé qui, d'un cours orageux, 
Roule, plein de gravier, sur un terrain fangeux. 
Hàtez-vous lentement; et, sans perdre courage, ^ 
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage ij 
Polissez-le sans cesse et le repolissez ; 
Ajoutez quelquefois, et souvent effacez. 

C'est peu qu'en un ouvrage où les fautes fourmillent, 
Des traits d'esprit semés de temps en temps pétillent. 
Il faut que chaque chose y soit mise en son lieu ; . 
Que le début, la fin répondent au milieu ; ^ 

Que d'un art délicat les pièces assorties 
N'y forment qu'un seul tout de diverses parties ; 
Que jamais du sujeFIê discours s'écartant ^ ^. 

N'aille chercher trop loin quelque mot éclatant. ' ' ^ " 

Craignez-vous pour vos vers la censure publique? 
Soyez-vous à vous-même un sévère critique. 
L'ignorance toujours est prête à s'admirer. ^ ^ 
Faites-vous des amis prompts à vous censurer: 
Qu'ils soient de vos écrits les confidents sincères. 
Et de tous vos défauts les zélés adversaiFes. 



1 . Le barbarisme est une faute de 
langue ; le soléeistne est une fautn 
contre la syntaxe. Dans ces deux 
vers des Femmes savantes : 

Mon Dieu ! Je n'avons pas étugué comme roui, 
Et Je parlons tout droit comme on parle eheus 

[nous 

étugué et cheux sont des barba- 



rismes ; je rCaDom et je parlons sont 
des solécismes. 

2. Rien n'est plus vrai ; les contem- 
porains peuvent s'y tromper, mais la 
postérité n'admet que les ouvrages 
bien écrits. 

3. Scudéry disait toujours pour 
s'excuser de travailler si vite qu'il 
avait ordre de finir. (Noie de BoUeau.) 

10. 
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Dépouillez* devant eux Tarrogance d'auteur ; 

Mais sachez de J'ami discerner le ilatteur. 

Tel vous semble applaudir, qui vous raille et vous joue. 

Aimez qu'on vous conseille, et non pas qu'on vous loue. 

Un flatteur aussitôt * cherche à se récrier : 

Chaque vers qu'il entend le fait extasier '. 

Tout est charmant, divin; aucun mot ne le blesse; 

11 trépigne de joie ; il pleure de tendresse ; 

Jl vous comble partout d'éloges fastueux. 

La vérité n'a point cet air impétueux. 

Un sage ami, toujours rigoureux, inflexible, 
Sur vos fautes jamais ne vous laisse paisible : 
Il ne pardonne point les endroits négligés; 
Il renvoie en leur lieu les vers mal arrangés* ; 
H réprime des mots l'ambitieuse emphase ; 
Ici le sens le choque, et plus loin c'est la phrase; 
Votre construction semble un peu s'obscurcir; 
Ce terme est équivoque, il le faut éclaircir. 
C'est ainsi que vous parle un ami véritable. 
Mais souvent sur ses vers un auteur intraitable * 
A les protéger tous se croit intéressé. 
Et d'abord prend en main le droit de l'offensé •. 
« De ce vers, direz-vous, l'expression est basse. 

— Ah ! monsieur, pour ce vers je vous demande grâce. 
Répondra- t-il d'abord. — Ce mot me semble froid. 

Je le retrancherais. — C'est le plus bel endroit ! 

— Ce tour ne me plaît pas. — Tout le monde l'admire. » 
Ainsi toujours constant à ne se point dédire, 

Qu'un mot dans son ouvrage ait paru vous blesser, 
C'est un titre chez lui pour ne point l'effacer. 
Cependant, à Tentendre, il chérit la critique; 
Vous avez sur ses vers un pouvoir despotique. 
Mais tout ce beau discours dont il vient vous flatter 



1 . On disait indifféremment eft^pout^ 
1er Varrogance ou se dépouiller de.., 

2. Dès le premier vers. 

3. Fait qu'il s'extasie, qu'il tombe 
en extase. 

4. La Fontaine a dit avec un plus 
grand bonheur d'expression : 



Rentttei poar le miens cet deux vert à la fonte. 

5. Intraitable quand il s'agit de ses 
vers. 

6. Ses vers sont pour ainsi dire 
des personnes qu'on insulte et dont 
il se fait le défenseur. 
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N'est rien* qu'un piège adroit pour vous les réciler. 

Aussitôt * il vous quitte; et, content de sa muse, 

S'en va chercher ailleurs quelque fat qu'il abuse ; 

Car souvent il en trouve : ainsi qu'en sots auteurs, 

Notre siècle est fertile en sots admirateurs; 

Et, sans ceux que fournit' la ville et la province, 

Il en est chez le duc, il en est chez le prince. 

L'ouvrage le plus plat a, chez les courtisans, 

De tout temps rencontré de zélés partisans: 

Et, pour finir enfin*, par un trait de satire. 

Un sot trouve toujoui^ un plus sot qui l'admire. 



1 



CHANT II 

I 

TLe secoud chant est consacré aux genres secondaires : l'Elégie. ■ 
riilylle, l'Ode, le Sonnet, l'Épigramme, le Rondeau, la Ballade, le \ 
Madrigal (ces trois derniers sont simplement mentionnés), la ^ 
Satire et le Vaudeville, c'est-à-dire la Chanson. Les p*ôceptes 
don nés par le ^ poète sont d e véritables nçiûdêlps dn ^finro. didacti- 
queTTin luTïTsëulement reproché quelques omissions ; on le blâme 
surtout d'avoir passé sous silence la Fable et la Fontaine. Mais il 
est facile de justifier Boileau : la Fable n'était alors représentée en 
France que par les 6 livres donnés au public en 160^, au moment 
même ou Boileau commençait VArt pof^tique. En outre le poète 
s'était interdit de parler des vivants (il ne nommera ni Corneille 
ni Racine au 111* chant): enfin il prétendait si peu donner une 
nomenclature complète qu'il n'a parlé ni de l'Épître ni de la Poésie 
didactique.] 

Telle qu'une bergère, au plus beau jour de fête, 
De superbes rubis * ne charge point sa tête, 
Et, sans mêler à For l'éclat des diamants, 
Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornements : 

i. N'est pas autre chose. | cas au dix - septième siècle. 

S. Aussitôt qu'il a réussi à vous 4. Finir enfin est un pléonasme 

en infliger la lecture. répréhensible. 

3.11 faudrait le pluriel; le sin- 5. Pierres précieuses de couleur 

gulier était très ' usité dans ce rouge. 
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Telle, aimable en son air, mais humble dans son style, 

Doit éclater sans pompe une élégantejdylle *,-:'* 

Son tour simple et naïf n*a rien de fastueux, 

Et n'aime point Torgueil d'un vers présomptueux. 

Il faut que sa douceur flatte, chatouille, éveiUe^ 

Et jamais de.grands mots n'épouvante l'oreille. 

Mais souvent dans ce style im rimeur aux abois * 
Jette là, de dépit, la flûte et le hautbois • ; 
Et, follement pompeux, dans sa verve îndis^'*ète. 
Au milieu d'une é^[logue entonne la trompette. 
De peur de TécouterTFan* fuit dans les roseaux; 
Et les Nymphes, d'effroi, se cachent soi^s les eaux. 

Au contraire cet autre, abject en son langage. 
Fait parler ses bergers comme on parle au village. - 
Ses vers plats et grossiers, dépouillés d'agrément. 
Toujours baisent la terre, et rampent tristement. 
On dirait que Ronsard *, sur ses pipeaux rustiques. 
Vient encor fredonner ses idylles gothiques*, l^CX 
Et changer, sans respect de l'oreille et du son, 
Lycidas en Pierrot, et Philis en Toinon '. 

Entre ces deux excès la route est difficile : 
Suivez, pour la trouver, Théocrite et Virgile • ; 
Que leurs tendres écrits, par les Grâces dictés. 



i.«^ 



VS 



1. [fîyl/e \\eni d'un mot grec qui 
sip^nifie petit tableau; co mot sert 
aujourd'hui à désigner les petits 
poèmes qpii ont pour objet la pein- 
ture de la vie champêtre. Uidylle se 
trouve ainsi confondue avec Véglo- 
gue , qui affectait plus particulière- 
ment la forme dialoguée. 

2. Ne sachant plus que faire , 
comme le cerf forcé par les chiens. 

3. Expression figurée; la lyre ^eri 
à représenter la poésie distinguée ; 
les autres instruments de musique, 
comme la flûte, le hautbois, et plus 
loin les pipeaux rustiques, symboli- 
sent la poésie pastorale. Entonner 
ou emboucher la trompette c'est faire 
de la poésie épique. 

4. Dieu champêtre, inventeur de 
la ffùte ou du chalumeau. 

5. y. p. 45, note S. 



6. Gothiqtte était alors synonyme de 
barbare^ et les contemporains de Boi- 
leau avaient le plus profond mépris 
pour l'architecture gothique du trei- 
zième siècle, qpie nous admirons 
sans réserve. 

7. Ronsard et Marot avant lui 
avaient changé en noms vulgaires 
les noms poétiques de Tirets, Méli- 
bée , Amaryllis, LycoriSj etc.; on 
trouve dans leurs èplogues des per- 
sonnages appelés GuiUotf Margot, 
Pierrot, Marion. etc. 

8. V'irgile (70-i 9 av. J .-G.) a com- 
posé des Ègloqnea, un poème didac- 
tique intitulé les Géo^-giques, et un 
poème épique en douze chants , 
y Enéide. — Théocrite, poète sici- 
lien du troisième siècle av. J.-C, est 
surtout célèbre par ses Idylles^ supé- 
rieures aux Èglogues de Virgile. 
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Ne quittent point vos mains, jour et nuit feuilletés. 

Seuls, dans leurs doctes vers, ils pourront vous apprendre 

Par quel art sans bassesse un auteur peut descendre ; 

Chanter Flore, les champs, Pomone, les vergers : 

Au combat de la flûte animer deux bergers ; 

Des plaisirs de Tamour vanter la douce amorce ; 

Changer Narcisse en fleur, couvrir Daphné d'écorce * ; 

Et par quel art encor l'églogue quelquefois 

Rend dignes d'un consul la campagne et les bois*. 

Telle est de ce poème et la force et la grâce. , 

D'un ton un peu haut, mais pourtant sans audace, 
La plaintive Élégie ', en longs habits de deuil, 
Sait, les cheveux épars, gémir sur un cercueil. \ c'^ 
Elle peint des amants la joie* et la tristesse; ^ 
Flatte, menace, irrite, apaise une maîtresse. \^ 
Mais, pour bien exprimer ces caprices heureux. 
C'est peu d'être poète, il faut être am oureux . 

Je bais ces vains auteurs dont la muse forcée 
M'entretient de ses feux, toujours froide et glacée ; 
Qui s'affligent par. art, et, fous de sens rassis, 
S'érigent pour rimer en amoureux transis *. 
Leurs transports les plus doux ne sont que phrases vaines 
Ils ne savent jamais que se charger de chaînes. 
Que bénir leur martyre, adorer leur prison, 
Et faire quereller les sens et la raison. 
Ce n'était pas jadis sur ce ton ridicule 
Qu'Amour dictait les vers que soupirait Tibulle «, 
Ou que, du tendre Ovide "^ animant les doux sons. 



^jlA^ 



1. Les A/^/amorpAo«« d'Ovide, aux- 
quelles il est fait allusion ici, n'ap- 
partiennent pas au genre bucolique. 

2. « Si nous chantons les bois, dit 
Virgile, que les bois soient dignes 
d'un consul. » * 

3. Élégie est formé avec deux 
mots grecs qui signiûent dire hélas ; 
c'était à l'origipe un chant de tris- 
tesse. 

4. Si elle peint la joie, ce n'est 
évidemment plus en longs habits de 
deuil. 

5. Mot souvent employé pour ex- 



primer le saisissement ; Pascal a 
même dit transi de respect. 

6. AmouTj c'est-à-dire le dieu de 
F Amour. — Soupirer marque la dou- 
ceur des sentiments exprimés par le 
poète. Racine a dit dans Esther : 

. . . Soupirer les aalheun de Sioa. 

— Tibulle (43 ?-l7 av. J.-C.) est le 
plus délicat des poètes élégiaques 
latins. 

7. Ovide (43 av. J.-C- 17 après) a 
laissé, entre autres poésies latines, 
les Métamorphoses^ les Amours^ Y Art 
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Il donnait de son art les charmantes Icçonà. 

Il faut que le cœur seul parle dans Télégie. — 
L'Ode *, avec plus d'éclat et non moins d'énergie*, 

Élevant jusqu'au ciel son vol ambitieux, 
fe^- Entretient dans ses vers commerce avec les djeux. 

Aux athlètes dansPise elle ouvre la barrière 3, 

Chante un vainqueur poudreuîL * au bout de la carrière, 

Mène Achille sanp^lant aux bords du Simoïs *, 
} O.i fait fléchir l'Esjaut sous le joug de Louis*. 

Tantôt, comme une abeille ardente à son ouvrage, 

Elle s'en va de fleurs dépouiller le rivage f ; 

Elle peint les festins, les danses et les ris ; 

Vante un baiser cueilli sur les lèvres d'Iris®, 

Qui mollement résiste, et, par un doux caprice, 
^0 Quelquefois le refuse, afin qu'on le ravisse. 

Sou style impétueux souvent marche au hasard ; 

Chez elle un beau désordre est un eifet de l'art. 
Loin ces rimeurs craintifs* dont l'esprit flegmatique 

Garde dans ses fureurs un ordre didactique ; 

Qui, chantant d'un héros les progrès *» éclatants. 

Maigres historiens, suivront l'ordre des temps. 

lis n'osent un moment perdre un sujet de vue : 

Pour prendre Dôle, il faut que Lille soit rendue ** ; 

Et que leur vers jwtaôt^ ainsi que Mézeray *«, 



d'aimer et les Ti'istes^ recueil d'élé- 
gies composées durant son exil, sur 
les bords de la mer Noire. 

1. Ode vient d'un mot grec qui 
signifie chant, parce que ce genre de 
poème lyrique était jadis chanté. 

2. Non moins d'énergie ^utfif^c^^; 
l'expression est obscure. 

3. Boileau a dit en note que Pise 
était une ville d'Ëlide (Grèce) où 
Ton célébrait les jeux olympiques. Il 
fait allusion ici aux odes triomphales 
composés par Simonide, Pindare et 
beaucoup d^autres en l'honneur de 
ceux qui avaient été vainqueurs dans 
les jeux publics, (lutte, course & pied, 
à cheval, etc.) 

4. Tout couvert de poudre ^ de 
poussière. 



5. Petite rivière non loin de Troie, 
théâtre des exploits d'Achille. 

6. Allusion aux grandes victoires 
de Louis XIV en Flandre en 1667. 

7. Les abeilles n'emportent pas 
les fleurs avec elles ; elles se conten- 
tent d*y puiser le suc qui doit faire 
le miel. 

8. Il a déjà été question, dans la 
satire IX, de «quelque Iris en Tair.* 

9. Il faut repousser bien loin... 

10. Le premier sens àe progrès est 
marche en avant. 

11. Nouvelle allusion aux cam- 
pagnes de Flandre (1667) et de Fran- 
clie-Gomté(i668). 

12. Eudes de Mézeray (1610- 
1683) est surtout célèbre par son 
Abrégé chronologique de CBistoire de 
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l/AttT POÊTIQUK. 

Ail fait déjà tomber les remparls de Courtrai. 
Apollon de son feu leur fui toujours avare. 

On dit, à ce propos, qu'un jour ce dieu bizarre, 
Voulant pousser à bout tous lesrimeurs français*. 
Inventa du Sonnet' les rigoureusesJo.iSj 
Voulut <|u'eu deux quatrains, de mesure pareille, 
La lime avec deux sons frappât hnit fois l'oreille ; 
Et qu'ensuite six vers, artistement rangés, 
Fursent en deux lercels parle sens partagés. 
Surtout (le ce poème il baoniHa licence : 
Lni-môme en mesura le n ombre et la cadence ; 
Défendit qu'un vers faible y pût jamais entrer. 
Ni qu'un mot déjà mis osât s'y remontrer. 
Du reste il l'enrichit d'une beauté suprême : « 
Un sonnet sans défaut vaut seul un long poème. 
Mais en vain mille auteurs y pensent arriver, v 
VA. cet heureux phénix est encore à trouver. 
A peine dans Gombauld, Maynard et Malleville ', 
En peut-on admirer deux ou trois entre mille : 
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France (1608) ouvrage dont la sincé* 
rite lui attira la disgrâce du roi. 

1. V. p. ITl, note 1. 

3. Lo sonnet se compose essen- 
tiellement do quatorze vers, deux 
strophes de quatre vers et deux 
strophes de trois ; le choix des rimes 
n'est pas arbitraire ; il est réglé par 
dos lois très rigoureuses.Imaginé par 
les trouvères français au treizième 
siècle, le sonnet se perfectionna en 
Italie. 

3. Gombauld, qui mourut presque 
centenaire en 16(>6, a laissé des re- 
cueils de sonnets et d'èpigrammes ; 
ces dernières ne sont pas sans va- 
leur. Boilcau admirait le sonnet sui- 
vant, composé par Gombauld en I63i, 
à la mort de Montmorency, décapité 
à Toulouse. 

Ce grand Montmorency n'est plut qu'un peu de 

[rendrcQ 
Que le tort précipite où tout doit arrÎTer; \j 
Là courent tes pareils, si l'on en peut trourer ;S 
C'est le destin d'Achille, et celui d'Aleundrev 

Tant de rares vertus ne l'en ont pa défendre ; *- 
Mers commença rouTrage et n'osA l'ackarer ; V 



Il respecta le rang qu'on a va rêserTer ' f 
A la plus file main qui le poavait répandre. 

De son bras, qai couvrait les campagnes de morts, C 
L'un et l'autre élément ont senti les elforts, C 
Et sa gloire a pemé tout ce que l'on admire. ' 

Quand le ciel d'un héros veut la terre honorer, ^ 
Il n'en fait que la montre, et soudain le retire, i 
De peur que sa valeur ne le fasse adorer. ^ 

— Maynard( 1 583- 1 646) a laissé quel- 
ques. poésies légères assez estimées; 
c'est de lui que sont les quatre vers 
souvent cités : 

La* d'espérer, et de me plaindre 
Des Muses, des grands et du sort. 
C'est ici que j'attends la mort. 
Sans la désirer ni la craindre. 

— Malleville (1597-1047) a laissé 
un petit volume de vers imprimés 
seulement après sa mort. Boileau 
appréciait fort le sonnet de Malle- 
ville qui commence par ces vers : 

Le silence régnait sur la terre et sur l'onde ; 
L'air dev enait serein, et l'olympe Termeil. . . 
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Le reste, aussi peu lu que ceux de Pelletier *, 
N'a fait de chez Sercy « qu'un saut chez Tépicier. 
Pour enfermer son sens dans la borne prescrite, 
La mesure est toujours trop longue ou trop petite. 

L'Êpigramme ', plus libre en son tour plus borné, 
N'est souvent qu'un bon mot de deux rimes orné. 

Jadis de nos auteurs tés pointes * ignorées 
Furent de l'Italie en nos vers attirées. 
Le vulgaire, ébloui de leur faux agrément, 
A ce nouvel appât courut avidement. 
La faveur du public excitant leur audace, 
Leur nombre impétueux inonda le Parnasse. 
Le ncii^igal * d'abord en fut enveloppé ; 
Le sonnet orgueilleux lui-même en fut frappé; 
La tragédie en fit ses plus chères délices*; 
L'élégie en orna ses douloureux caprices ; 
Un héros sur la scène eut soin de s'en parer, 
Et sans pointe un amant n'osa plus soupirer. 
On vit tous les bergers, dans leurs plaintes nouvelles, 
Fidèles à la pointe encor plus qu'à leurs belles; 
Chaque mot eul toujours deux visages divers ' : 
f La prose la reçut aussi bien que les vers ; 
L'avocat au Palais en hérissa son style. 
Et le docteur en chaire en sema l'Évangile •. 



1. Y. p,14 , note 3. 

2. Charles de Sercy, libraire au 
Palais, à la êoUe Dauphine. 

3. Bpigramme vient du grec et si- 
gnifiait simplement inscription ; on 
désigne ai^ourd'hui sous ce nom un 
petit poème satirique ; voici la plus 
courte de toutes les épigrammes, elle 
est de Boileau : 

J'ai Ttt rAfétiUt, 
UéU*! 

4. Les jeux de mots, ce qu'on appe- 
lait on Italie des cancetti. 

5. Pièce de vers très courte déve- 
loppant une pensée ingénieuse; voici 
an madrigal sur les conquêtes de 
Louis XIV durant Thiver de 1668 : 

Les héroê d« l'antiquité 
. N'étaient qae ie« héroe d'été. 



Ht aaiTaient le priateapa conme les hirandellct; 
La rictoire «a biver pour eux n'avait point 

[d'aile*. 
Mais, nalgré les frimas, la neige et les glaçons, 
Lottis est un héros de tontes les saison*. 

6. Boileau disait en note qu'il fai- 
sait allusion à la Sylvie du poète 
Mairet (1604 1686). Il cite dans une 
de ses Préfaces (v. p. 5) une des 
pointes dont la tragédie dePyram« 
et TMêbéy de Théophile, est littéra- 
lement hérissée. 

7. C'est-à-dire deux sens diffé- 
rents. 

8. Boileau a dit en note qu'il son- 
geait au petit père André, moine 
augustin (1582 -165'^); sa critique 
s'adresse à presque tous les prédi- 
cateurs antérieurs à Tannée 16i0. 
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La raison outragée enfin ouvrit les yeux, 
La chassa pour jamais des discours sérieux ; | 
Et, dans tous ces écrits la déclarant infâme, 
Par grâce lui laissa l'entrée en Tépigramme, 
Pourvu que sa finesse^ éclatant à propos, | 
^v Roulât sur la pensée, et non pas sur les mots. 
"*;\ Ainsi de toutes parts lés désordres cessèrent. 
Toutefois à la cour les turlupins * restèrent, 
Insipides plaisants, bouffons infortunés. 
D'un jeu de mots grossier partisans surannés. 
Ce n'est pas quelquefois qu'une muse un peu fine 
Sur un mot en passant ne joue et ne badine, 
Et d'un sens détourné n'abuse avec succès ; 
Mais fuyez sur ce point un ridicule excès. 
Et n'allez pas toujours d'une pointe frivole 
Aiguiser parla queue une épigramme folle. 

Tout poème est brillant de sa propre beauté. 
Le Rondeau*, né gaulois, a la naïveté. 
La Ballade ' asservie à ses vieilles maximes, 
Souvent doit tout son lustre au caprice des rimes. 
Le Madrigal, plus simple et plus noble en son tour, 
Respire la douceur, la tendresse et l'amour ♦ . 

L'ardeur de se montr^, et non pas de médire, < • v.v 
Arma la Vérité du vers de la Satire. C T- <* " 

Lucile * le premier osa la faire voir. 
Aux vices des Romains présenta le miroir. 
Vengea l'humble vertu de la richesse altière, 
Et l'honnête homme à pied du faquin en litière •. 
Horace ' à cette aigreur mêla son enjouement ; 
On ne fut plus ni fat ni sot impunément ; 
Et malheur à tout nom qui, propre à la censure. 
Put entrer dans un vers sans rompre la mesure I 



1. Les mauvais farceurs : Turhtpin 
était originairement le nom que 
s'était donné un acteur bouffon de 
FHâtel de Bourgogne. 

2. V. p. ni, note 6. Le rondeau 
date du moyen flge, c'est pourquoi 
Boileau dit qu'il est né gaukns. 

3. V. p. i7l,note 6. 

4. Ajoutez à cela que le madrigal 

BOILBAU. 



doit être court et qu'il n'est asservi 
à aucune règle particulière. 

5. Le poète Lucilius, v. p. 69* 
note 5 . 

6. Le pauvre honnête du riche 
coquin; les riches Romains voya- 
geaient couchés sur des brancards 
que portaient leurs esclaves. 

7. V. p. 69, note 5. 

11 
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Perse*, en ses vers obscurs, mais serrés et pressants. 
Affecta d'enfermer moins de mots que de sens. 
Juvénal *, élevé dans les cris de l'école, 
Poussa jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole. 
Ses ouvrages, tout pleins d'affreuses vérités, 
Étincellent pourtant de sublimes beautés : 
Soit que, sur un écrit arrivé de Caprée, 
Il brise de Séjan la statue adorée*, 
Soit qu'il fasse au conseil courir les sénateurs. 
D'un tyran soupçonneux pâles adulateurs* ; 
Ou que, poussant à bout la luxure latine. 
Aux portefaix de Rome il vende Messaline. 
Ses écrits pleins de feu partout brillent aux yeux. 

De ces maîtres savants disciple ingénieux, 
Régnier *, seul parmi nous, formé sûr leurs modèles. 
Dans son vieux style encore a des grâces nouvelles. 
Heureux, si ses discours, craints du chaste lecteur, 
Ne se sentaient des lieux où* fréquentait l'auteur; 
Et si, du son hardi de ses rimes cyniques, 
Il n'alarmait souvent les oreilles pudiques ! 
Le latin dans les mots brave l'honnêteté; 
Mais le lecteur français veut être respecté ; 
Du moindre sens impur la liberté l'outrage. 
Si la pudeur des mots n'en adoucit l'image. 
Je veux dans la satire un esprit de candeur. 
Et fuis un effronté qui prêche la pudeur. 

D'un trait de ce poème en bons mots^ si fertile. 



1. V. p. 21, note 1. Cette extrême 
concision rend parfois les vers de 
Perse inintelligibles. 

2. V. p. 21, note 2; Boileau dési- 
gne par ce vers les écoles de rhé- 
teurs de Tancienne Rome ; on y en- 
seignait la déclamation dans tous les 
sens de ce mot. 

3. Allusion à quelques vers de la 
Satire X ; Juvénal y parle d'une let- 
tre verbeuse écrite par Tibère, qui 
séjournait alors dans i'ile de Caprée, 
non loin de Naples ; quand le Sénat 
reçut cette lettre, le ministre Séjan 



qui encensait le favori traîna aussi- 
tôt ses statues dans la boue. 

4. Nouvelle allusion à quelques 
vers de Juvénal (Satire IV). Domi- 
tien convoqua le Sénat pour savoir 
comment il fallait accommoder un 
turbot. 

5. V. p. 22. note 1. 

6. La grammaire exigerait aujour- 
d'hui que; on lit dans Molière : il 
fréquente chez nous. 

7. Les bons mots^ très analogues 
aux beaux mots^ sont des expressions 
vives et saisissantes; ce ne sont 



roçuv vebbc lebbrOf lo luiuisire oejau vives ci BaisisHnubtsB ; i;« ue buui 

tfxl disgracié et mis à mort ; le peuple | pas nécessairement des plaisanteries 
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Le Français, né malin, forma le Vaudeville * ; 
Agréable indiscret, qui, conduit par le chant, 
Passe de bouche en bouche et s'accroît en marchant. 
La l iberté française en ses vers se déploie : 
Cet enfant du plajsiji veut naître dans la joie. 
Toutefois n'allez pas, goguenard dangereux, 
Faire Dieu le sujet d'un b^dinâge alfreux. 
A la fm tous ces jeux, que l'athéisme élève *, 
Conduisent tristement le plaisant à la Grève '. 
11 faut, même en chansons, du bon sens et de l'art : 
Mais pourtant on a vu le vin et le hasard v 
Inspirer quelquefois une muse grossière, / 
Et fournir, sans génie, un couplet à Linière ♦. 
Mais pour un vain bonheur qui vous a fait rimer, 
Gardez qu'un sot orgueil ne vous vienne enfumer *. 
Souvent l'auteur altier de quelque chansonnette 
Au même instant prend droit de se croire poète : 
Une dormira plus qu'il n'ait fait un sonnet; 
Il met tous les matins six impromptus • au net. 
Encore est-ce un miracle, en ses vagues furies. 
Si bientôt, imprimant ses sottes rêveries. 
Il ne se fait graver au-devant du recueil. 
Couronné de lauriers, par la main de Nanleuil '. 



I 



1. Sorte de chanson faite généra- | durant la minorité do Louis XIV. 



lement sur un air connu. Vaudeville 
(autrefois Vau-de-Vire) tire son nom 
de la Vallée de Vire en Normandie, 
patrie du poète Olivier Basselln, 
qui passe pour avoir inventé le vau- 
deville au xye siècle. 

2. Construit, le mot élever est là 
pour la rime. 

3. Allusion au poète Petit, auteur 
de Paris ridicule, qui fut pendu et 
brûlé en place de Grève, près de 
l'Hôtel de Ville, pour quelques chan- 
sons impies ; cette exécution eut lieu 



4. V. p. 94, note 4. 

5. Prenez garde qu'un sot orgueil 
ne vous enivre. Les fumées de l'or- 
gueil sont ici comparées à celles du 
vin. 

6. On appelle impromptus des vers 
faits sur-le-champ, sans préparation 
aucune. 

7. Graveur célèbre auquel on doit 
d'admirables portraits d'après les 
plus grands peintres. Né en 1G30, 
Nanteoil mourut en 1678; il a laissé 
environ deux cents chefs-d'œuvre. 
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CHANT III 

[Consacré à ce qu'on nomme les gent^es^^mçi^auœ, l'Épopée, 
la Tragédie et la Comédie, ce 3* chant est le plus beau du poème. 
On a critiqué Tordre suivi par Boileau (1* Tragrédie ; ?• Épopée ; 
3* Comédie), et cette critique serait fondée si V Art poétique était 
un traité en prose. Il est facile de voir, à certains vers de tran- 
sition assez malheureux, que Boileau avait suivi d'abord Tordre 
logique ; il a cru devoir changer ensuite pour mettre au début 
même de ce chant une comparaison destinée dans sa pensée à 
attirer Tattention du lecteur.] 

n n'est point de serpent, ni de monstre odieux, 
Qui, par Tart imité, ne puisse plaire aux yeux : 
''D'un pinceau délicat l'artifice agréable 
_ Du plus affreux objet fait un objet aimable «. 
Ainsi, pour nous charmer, la Tragédie en pleurs 
D'OËdipe tout sanglant fit parler les douleurs * ; 
D'Oreste parricide exprima les alarmes'. 
Et, pour nousjiWÊrti4 V^ous arracha des larmes. 

Vous donc qui, d'un beau feu pour le théâtre épris, 
Venez en vers pompeux y disputer le prix, 
Voulez-vous sur la scène étaler des ouvrages 
Où tout Paris en foule apporte ses suffrages, 
Et qui, toujours plus beaux, plus ils sont regardés^) 
Soient, au bout de vingt ans, encor reéemandés ? 
* Que dans tous vos discours la passion émue ^ 
Aille chercher le cœur, Téchauffe et le remue. 
Si d'un beau mouvement l'agréable • fureur 



1. Digne d'admiration, c'est pos- 
sible; mais pour rendre un monstre 
aimable il iaut que l'art Vidé€Uise au 
lieu de Yimiter. 

2. Allusion à la tragédie à' Œdipe 
rùi. Le malheureux Œdipe, appre- 
nant qu'il est le meurtrier de son 
përe et l'époux de sa propre mère, 
s'arrache les yeux de désespoir et 
reparait ensuite sur la fscène. 

3. Les trois tragiques grecs ont dé- 
peint non pas, comme le dit Boileau, 



les alarmes f mais bien les fureurs d'O- 
reste, alors que ce héros, pour ven- 
ger la mort d'Agamemnon, vient de 
massacrer sa mère Clytemnestre. 

4. Divertir avait encore au temps 
de Boileau le sens de détourner Vat- 
tentioriy de distraire. 

5. Expression très vive pour dire 
que plus on les voit jouer plus on les 
trouve beaux. 

6. Agréable parce qu'elle est bien 
imitée par Vart. 
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Souvent ne nous remplit d'une douce terreur, | 
Ou n'excite en notre âme une pitié charmante,; 
En vain vous étalez une scène savante < : 
Vos froids raisonnements ne feront qu'attiédir» — ^ 
Un spectateur toujours paresseux d'applaudir, 
Et qui, des vains efforts de votre rhétorique 
Justement fatigué, s'endort, ou vous critique^ 
Le secret est d'abord de plaire et de toucher : T 
Inventez des ressorts qui puissent m'attacherij 

Que dès les premiers vers l'action • préparée 
Sans peine du sujet aplanisse l'entrée. 
Je me ris d'un acteur qui, lent à s'exprimer, 
De ce qu'il veut, d'abord ne sait pas m'iQformer; 
Et qui, débrouillant mal une pénible intrigue. 
D'un divertissement me fait une fatigue. 
J'aimerais mieux encor qu'il déclinât son nom*, 
Et dit : « Je suis Oreste, ou bien Agamemnon, » 
Que d'aller, par un tas de confuses merveilles. 
Sans rien dire à l'esprit, étourdir les oreilles ; 
Le sujet n'est jamais assez tôt expliqué 

Que le lieu de la scène y soit fixe et maroué. — 
Unrimeur, sans péril, delà les Pyrénées*, 
Sur la scène en un jour renferme des années : 
Là souvent le héros d'un spectacle grossier, '^^^ 
Enfant au premier acte, est barbon au dernier; 
Mais nous, que la j:aiâ(m.à ses règles engage, ^ 
Nous voulons qu'avec art l'action se ménage ; ] 
Qu'en un lieu, qu'en un jour, un seul fait • accompli 
Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli '. 
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1. Conforme aux lois de taeomposi' 
tion dramatique, 

2. Renda plus tiède, moins chaud 
quand il s'agit d'applaudir. 

3. La marche de la pièce. 

4. Fit connaître très exactement. 

5. Au delà des Pyrénées, c'est- 
à-dire en Espafi^ne. Boiieau, qui ne 
connaissait pas Shakespeare, fait 
ici allusion au plus fécond de tous 
les poètes dramatiques espagnols, à 
Lope de Véga (1562-1635.) 

6. Édition do 1713 : tm fait êeuL 



T. C'est là ce qu'on appelle la 
règle des trois unités (unité de lieu, 
de temps et d'action). On a écrit des 
volumes pour ou contre ces fameu- 
ses règles que Boiieau adopte, mais 
qu'il n'a pas inventées. Ceux qui 
font de la tragédie le spectacle de 
l'Ame ne sont point gênés par la 
règle des unités; Racine l'applique 
À la rigueur sans la moindre con- 
trainte. D'ailleurs le véritable objet 
de ces règles est de ne pas dérouter 
le spectateur, de ne pas lui faire une 
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486 (EDVRE8 DE BOILEAU. . M -^ 

Jamais au spectateur n'offrez rien d'incrojable :•; .1 

▼rai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. ( ^ 

Une merveille absurde est pour moi sans appas : 
L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne croit pas. 
Ce qu'on ne doit point voir, qu'un récy, nous l'expose : 
Les yeux en le voyant saisiraient mieux la chose ; V 

Mais il est des objets que l'art judicieux ^ s;;^ 

Doit offrir à l'oreille et reculer des yeux *. ^^ 

/ ' Que le trouble, toujours croissant de scène en scèae, \^f^ 
A son comble arrivé se débrouîîTe sans peine. ^ 

L'esprit ne se sent point plus vivement frappé ^ 

' ,c Que lorsqu'en un sujet d'intrigue enveloppé \ ^\-^'\ x^ y^^ 
<i D'un secret tout à coup la vérité connue "- \^. ' C 

Change tout, donne à tout une face imprévue *. ^^ v' 

La tragédie informe et grossière en naissant. 
N'était qu'un simple chœur, où chacun en dansant, 
Et du dieu des raisins entonnant les louanges, ^ ^. 

S'efforçait d'attirer de fertiles vendanges. ^ \ 

Là, le vin et la joie éveillant les esprits, \ V'^ 

Du plus habile chantre un bouc était le prix ». v^ 

Thespis ♦ fut le premier qui, barbouillé de lie, 
Promena par les bourgs cette heureuse folie; 
Et, d'acteurs mal ornés chargeant un tombereau. 
Amusa les passants d'un spectacle nouveau. 

Eschyle » dans le chœur jeta les personnages, 
D'un masque plus honnête habilla les visages. 



fatigue d'un divertissement; il ne chi- 
canera pas Tauteur pour des intrac- 
tions légères aux règles qui concer- 



fournissait Horace ; on sait aujour- 
d'hui que les acteurs anciens ne 
recevaient pas un bouc en récom- 



nent le temps et le lieu. ! pense de leurs efforts; la représenta- 

1. Horace n'admettait pas que tion dramatique accompagnait à To- 

Médée égorgeât ses enfants sur la i rigine le sacrifice (Tun boue immolé à 



scène ; dans Y Horace de Corneille, 
Camille est frappée derrière le théâ- 
tre; Athalie de même est emmenée 
par les lévites pour être égorgée. 

2. Ces brusques revirements sont 
ce qu'on nomme les péripéties du 
drame. 

3. Boileau esquissant à grands 
traits l'histoire de la tragédie (du grec 
tragoêf bouc, et âdê, chant {chant du 
bouc)y suit les indications que lui 



Bacchus au moment de^endanges. 

4. Auteur grec du sixième siècle 
av. J.-G. On ne sait rien de lui, sinon 
que l'histoire de son tombereau et de 
ses camarades barbouillés de li& est 
une légende absurde. 

5. Eschyle (535-456 av. J.-C.) 
avait composé plus de soixante-dix 
tragédies avec chœurs ; il nous en 
reste sept, admirables d'énergie par- 
fois sauvage et de mâle simplicité. 



L ART POETIQUE. 



18t 



Sur les ais* d'un théâtre en public exhaussé 
Fit paraître Tacteur d'un brodequin « chaussé. 
Sophocle « enfin, donnant Tessor à son génie, 
Accrut encor la pompe, augmenta Tharmonie. 
Intéressa le chœur dans toute l'action, 
Des vers trop raboteux polit l'expression. 
Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine 
Où jamais n'atteignit la faiblesse latine ^. 

Chez nos dévots aïeux, le théâtre abhorré 
Fut longtemps dans la France un plaisir ignoré *. 
De pèlerins, dit-on, une troupe grossière 
En public, à Paris, y monta la première • ; 
Et, sottement zélée en sa simplicité. 
Joua les saints, la Vierge et Dieu, par piété. 
Le savoir, à la fin dissipant l'ignorance, 
Fit voir de ce projet la dévote imprudence. 
On chassa ces docteurs préchant sans mission; 
On vit renaître Hector, Andromaque, llion\ 
Seulement, les acteurs laissant le masque antique », 



1. Sur les planches. 

2. Brodequin n'est pas le mot 
juste ; c'est cothurne qu'il faut dire, 
mot déjà employé dans VÉpUre à 
Racine (y. p. Ui, note 5.) 

3. Sophocle (495-iu5 av. J.-G.) 
avait composé durant sa longue car- 
rière plus de cent tragédies ; il en 
reste sept qui sont des chefs-d'œu- 
vre. Racine le considérait comme 
le poète tragique idéal, et se deman- 
dait toujours : « Que dirait Sophocle, 
8*il voyait jouer cette tragédie? « 

On remarquera que Boilcau ne dit 
rien d'Euripide (485-406 av. J.-C); 
ce n'est pas par dédain, car son ami 
Racine appréciait fort l'auteur é'/pM- 
génie; mais il craignait, sans doute, 
d'être un historien trop exact et 
non ce qu'il voulait être, c'est-à- 
dire un poète. 

4. En effet les Romains n'ont pas 
de grands poètes tragiques; les com- 
bats de gladiateurs leur tenaient lieu 
de tragédies. 

5. Les Pères de l'Église grecque 



et latine ayant proscrit le théâtre, il 
n'en fut pas même question durant 
sept ou huit cents ans ; les longs fes- 
tins, les cours d'amour et les tour- 
nois suffisaient à « divertir » nos 
bons aïeux. 

6. C'est une erreur, mais personne 
alors ne connaissait l'histoire litté- 
raire du moyen âge. Ce fut ritglise 
qui,sans le vouloir.ressuscita le théâ- 
tre. On chanta d'abord la Passion 
de J.-C. comme on la chante encore 
le dimanche des Rameaux ; puis on 
la représenta hors des églises, puis 
on joua des Mystères, des Miracles^ 
des Moralités, etc. Les Confrères de 
la Passion, auxquels Boileau semble 
faire allusion, étaient des bourgeois 
et non des pèlerins. 

7. G'est-à-direles héros d'Homère, 
et la scène représenta la ville de 
Troie ; c'est encore une erreur, car 
les tragédies du seizième siècle sont 
grecques ou romaines ( Cléopâtre , 
Didon) elles ne sont pas troyennes. 

8. En Grèce et à Rome les acteurs 
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Le violon lint lieu de chœur et de musique i. 
Bientôt Tamour, fertile en tendres sentiments. 

S'empara du théâtre ainsi que des romans. 

De cette passion la sensible peinture 

Est, pour aller au cœur, la route la plus sûre. 

Peignez donc, j'y consens, les héros amoureux ; 

Mais ne m'en formez pas des bergers doucereux : 

Qu'Achille aime autrement que Tircis et Philène « ; 

N'allez pas d'un Cyrus nous faire un Artamème»; 
i Et que l'amour, souvent de remords combattu, 
J Paraisse une faihlpgsft et non une vertu. 
Des héros de roman fuyez les petitesses : 

Toutefois aiDC grands cœurs donnez quelques faiblesses. 

Achille déplairait, moins bouillant et moins prompt : 

J'aime à lui voir verser des pleurs pour un affront*. 

A ces petits défauts marqués dans sa peinture , , 

L'esprit avec plaisir reconnaît la nature. 

Qu'il soit sur ce modèle en vos écrits tracé . 

Qu'Agamemnon soit fier, superbe, intéressé ; 

Que pour ses dieux Énée* ait un respect austère. 
- ^ Conservez à chacun son propre caractère, 
ï Des siècles, des pays étudiez les mœurs : ^ 

^ Les climats font souvent les diverses humeurs, j • 
' Gardez donc de* donner , ainsi que dans Clélie'', 

L'air ni l'esprit français à l'antique Italie ; 

Et, sous des noms romains faisant notre portrait. 



yr 



r 1 



tragiques se grandissaient au moyen 
des eothumeSj (v. p. 141, note 5), et 
ils se couvraient la tête d'un masque 
représentant les personnages dont 
ils jouaient le rôle. 

1. Eêther et AthaUe ont çiontré 
combien Ton a perdu en supprimant 
les chœurs et la musique. {Note de 
BoUeau.) 

2. Noms de bergers dans les églo- 
gues grecques, latines et françaises. 

3. Mil* de Scudéry (y. p. 36, note 4) 
avait publié, en 1650, un roman en 
dix volumes intitulé : Artamène ou le 
grand Cyrus ; le célèbre conquérant 
y devient un fade héros, songeant 
exclusivement à la belle Mandane. 



4. Allusion au premier chant de 
VIKade; Âgamemnon, roi des rois, 
s'y montre /Ser, superbe et intéressé; 
il refuse do rendre Briséis, et Achille 
verse des larmes de rage parce qu'il 
ne peut pas se venger de l'affiront 
qu'il a reçu. 

5. Virgile, auteur de Y Enéide , 
appelle souvent son héros le pieux 
Enée. 

6. Êoites donc de,.. 

7. Roman de Mile de Scudéry (v. 
p. 36, note 4), en dix volumes com- 
me Artamène. Clélie est une jeune 
romaine livrée comme otage au roi 
Étrusque Porsenna, et qui s'enfuit 
en traversant le Tibre à la nage. 
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Peindre Gaton galant, et Brutus dameret<. 
Dans un roman frivole aisément tout s'excuse ; 
C'est assez qu'en courant la fiction amuse ; 
Trop de rigueur alors serait hors de saison : 
Mais la scène demande une exacte raison ; 
L'étroite bienséance y veut être gardée. 

D'un nouveau personnage * inventez-vous l'idée? 
^/ Qu'en tout avec soi-même il se montre d'accord, 
Et qu'il soit jusqu'au bout tel qu'on l'a vu d'abord. 

Souvent, sans y penser, un écrivain qui s'aime 
Forme tous ses héros semblables à soi-même : 
Tout a l'humeur gasconne en un auteur gascon; 
Galprenède et Juba • parlent du même ton. 

La nature est en nous plus diverse et plus sage y 

Chaquejaassion parle un différent langage : 
La colère est superbe et veut des mots «lîtiers. 
L'abattement s'explique en des termes moins fiers ^. 

Que, devant Troie en flamme, Hécube * désolée 
Ne vienne pas pousser une plainte ampoulée, 
Ni sans raison décrire en quel affreux pays 
Par sept bouches l'Euxin reçoit le Tanaîs*. 
Tous ces pompeux amas d'expressions frivoles 
Sont d'un déclamateur amoureux des paroles. 
Il faut dans la douleur que vous vous abaissiez ''. 



a 



^\ 



iv^ 






1. Il y a dans l'histoire romaine 
deux Gâtons et deux Bmtas, Gaton 
feCMMur (264-149 av. J.-G.) et Gaton 
d^UHqvêt adversaire de César, m. 
en 46 av. J.-G. Il faut de même dis- 
tinguer Brutus, fondateur de la repu* 
blique en 510 av. J.-G., et le Brutus 
qui assassina César en 44 av. J.-G. 
— Dameret veut dire très prévenant 
pour les dames. 

2. D'un personnage qui n^appar- 
tienne pas à l'histoire ou à la légende, 
comme Aricie dans la Phèdre de Ra- 
cine, ou Eriphile dans son Iphigénie. 

3. La Galprenède (1610-1693) fîit 
longtemps célèbre pour les romans 
qu'il avait composés, entre autres 
Ctéopâtre, en douze volumes (1648- 
166S). Jaba, roi de Mauritanie, 



vaincu par César en 46 av. J.-G., 
est un des héros de ce roman. 

4. AlHerg ne rimerait plus d'une 
manière suffisante avec fierg ; on 
était moins sévère au xvii* siècle ; 
ainsi l'on trouve dans Polyeucte les 
rimes suivantes : 

rnMS de Venfer ! 
Faut-il tant de foi* Taincra avant de triompher? 

5. Femme du roi Priam et mère 
d'Hector, de Paris, de Cassandre, 
etc. Il y a dans Euripide une tragé- 
die à" Hécube, 

6. Le Tanaïs (aujourd'hui le Don) 
se jette dans la mer Noire (autrefois 
PontEuxin). Bolleaufait ici allusion 
à des vers de Sénèque le Tragique. 

7. Que vous prenie* un ton plus 
simple. 

11. 
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Pour me tirer des pleurs, il faut que vous pleuriez '. 
Ces grands mots* dont alors l'acteur emplit sa bouche 
Ne partent point d'un cœur que sa misère touche. 

Le théâtre, fertile en censeurs pointilleux. 
Chez nous pour se produire est un champ périlleux. 
Un auteur n'y fait pas de faciles conquêtes; 
Il trouve à le siffler des bouches toujours prêtes. 
Chacun le peut traiter de fat et d'ignorant : 
C'est un droit qu'à la porte on achète en entrant'. 
Il faut qu'en cent façons, pour plaire, il se replie ; 
Que tantôt il s'élève et tantôt s'humilie ; 
Qu'en nobles sentiments il soit partout fécond ; 
Qu'il soit aisé, solide, agréable, profond; 
Que de traits surprenants sans cesse il nous réveille ; 
Qu'il coure dans ses vers de merveille en merveille. 
Et que tout ce qu'il dit, facile à retenir. 
De son ouvrage en nous laisse un long souvenir. 
Ainsi la tragédie agit, marche et s'explique*. 

D'un air plus grand encor la Poésie épique, 
Dans le vaste récit d'une longue action. 
Se soutient par laJable et vit de fiction*. 
Là, pour nous enchanter tout est mis en usage ; 
Tout prend un corps, une âme, un esprit, un visage. 
Chaque vertu devient une divinité : 
Minerve est la prudence, et Vénus la beauté. 
Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre •, 
C'est Jupiter armé pour effrayer la terre ; 
Un orage terrible aux yeux des matelots, 
€'est Neptune en courroux qui gourmande les flots; 
Écho n'est plus un son qui dans l'air retentisse. 



1. « Si vous voulez que je pleure, 
■commencez par gémir, » dit Horace 
■dans son Art poétique, en s'adres- 
sant aux auteurs de tragédies. 

2. Horace les appelait des « mots 
longs de six pieds. » 

3. Boileau avait déjà dit : 

Vn cl«rc pour quinte tout, «ans eraindre le holà, 
i*eut aller au parterre attaquer Attila. 

4. Se développe. Ce vers a dû être 



fait au dernier moment, lorsque 
Boileau s'est décidé à parler de la 
tragédie en premier lieu, et ensuite 
de l'épopée ; la transition n'est pas 
très heureuse. 

5. L'épopée ne peut subsister sans 
merveilleux, et par conséquent sans 
action. 

6. On ne connaissait pas, au temps 
de Boileau, la véritable nature de 
Yélectricité. 
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C'est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse*. 
Ainsi, dans cet amas de nobles fictions, 
Le poète s'égaye en mille inventions, 
Orne, élève, embellit, agTandUiflAiifîs..choses, 
Et trouve sous sa main des fleurs toujours écloses. 
Qu*Énée* et ses vaisseaux, par le vent écartés. 
Soient aux bords africains d'un orage emportés'; 
Ce n'est qu'une aventure ordinaire et commune, 
Qu'un coup peu surprenant des traits de la Fortune. 
Mais que Junon, constante en son aversion^, 
Poursuive sur les flots les restes d'Ilion ; 
Qu'Éole, en sa faveur*, les chassant d'Italie, 
Ouvre aux vents mutinés les prisons d'Éolie* ; 
Que Neptune, en courroux s'élevant sur la mer, 
D'un mot calme les flots, mette la paix dans l'air. 
Délivre les vaisseaux, des syrtes^ les arrache. 
C'est là ce qui surprend, frappe, saisit, attache. - 
Sans tous ces Qjiiements le vers tombe en langueur, 
La poésie est morte ou rampe sans vigueur; 
Le poète n'est plus qu'un orateur timide, 
Qu'un froid historien d'une fable insipide «. 

C'est donc bien vainement que nos auteurs déçus. 
Bannissant de leurs vers ces ornements reçus. 
Pensent faire agir Dieu, ses saints et ses prophètes. 
Comme ces dieux éclos du cerveau des poètes ; 
Mettent à chaque pas le lecteur en enfei , 
N'offrent rien qu'Astaroth, Belzébuth, Lucifer •. 
De la foi d'un chrétien les mystères terribles 



1. Personnage mythologique épris 
de sa propre beauté ; il se noya en 
contemplant son visage dans l'eau 
d'un clair ruisseau. 

2. Allusion à V Enéide de Virgile. 

3. Emportés par un orage ; cette 
construction serait aujourd'hui in- 
correcte. 

4. Junon favorisait les Grecs ; 
Énée était Troyen. 

5. Pour bd être agréable, 

6. Les cavernes dans lesquelles 
étaient enfermés les quatre vents du 
ciel. 



7. On appelait syrtes les golfes 
sablonneux que la Méditerrannée a 
creusés sur le littoral de l'Afrique, 
particulièrement à TEst de la Tunisie 
actuelle. 

8. Boileau disait en note qu'il 
avait en vue ici Desmarets de 
Saint-Sorlin. (V. p. 30, note 5.) 

9. Astaroth était une divinité phé- 
nicienne ; tout le monde connaît 
Belxébuth, prince des démons, dont 
il est parlé dans l'Évangile, et Lu- 
cifer ou Satarty le chef des anges 
rebelles. 
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D'ornements égayés ne sont point susceptibles. 
L'Évangile à Tesprit n'offre de tous côtés 
Que pénitence à faire et tourments mérités ; 
Et de vos fictions le mélange coupable 
Même à ses vérités donne l'air de la fable. 
Eh! quel objet enfin à présenter aux yeux 
Que le diable toujours hurlant contre les cieux, 
Qui de votre héros veut rabaisser la gloire, 
El souvent avec Dieu balance la victoire * ! 

Le Tasse*, dira-t-on, Ta fait avec succès. 
Je ne veux point ici lui faire son procès : 
Mais, quoi que notre siècle à sa gloire publie ', 
Il n'eût point de son livre illustré l'Italie, 
Si son sage héros*, toujours en oraison. 
N'eût fait que mettre enfin Satan à la raison; 
Et si Renaud, Argant, Tancrède et sa maîtresse * 
N'eussent de son sujet égayé la tristesse •. 

Ce n'est pas que j'approuve, en un sujet chrétien, 
Un auteur follement idolâtre et psûen \ 
Mais, dans une profane et riante peinture. 
De n'oser de la fable employer la figure ; 
De chasser les Tritons' de l'empire des eaux; 
D'ôter à Pan sa flûte, aux Parques» leurs ciseaux; 
D'émpêcber que Caron*® dans la fatale barque 
Ainsi que le berger ne passe le monarque : 
C'est d'un scrupule vain s'alarmer sottement, 
Et vouloir aux lecteurs plaire sans agrément. 



1. Est sur le point de remporter la 
victoire contre Dieu lui-même. Boileau 
ne connaissait pas le Paradis Perdu 
de Milton (1608-1674). 

S. V. page 91. note 3. 

Z. Ala gloire du Tasse, 

4. Godefroi de Bouillon. 

5. Renaut, Argant, Tancrède et la 
belle Herminie sont au premier 
rang parmi les héros de la Jéru- 
salem délivrée. 

6. Ou plutôt la gravité; dans ce 
passage Boileau abuse du verbe 
égayer^ et cela À propos du poème 
épique, cpii est rarement gai. 



7. Allusion à l'Arioste, auteur de 
Boland furieux (1474-1533). Ainsi 
Boileau n'admet pas le merveilleux 
chrétien ; il ne veut pas non plus de 
merveilleux païen dans les épopées 
chrétiennes, et comme l'épopée « vit 
de actions », cela revient à la con- 
damner absolument. 

8. Dieux marins qui soufflaient 
dans des coquilles en forme de 
trompes. 

9. Pan était le dieu des pâturages ; 
les Parques filaient la destinée des 
mortels. 

10. Nocher des enfers. 
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Bientôt ils défendront de peindre la Prudence, 

De donner à Thémis' ni bandeau ni balance, 

De figurer aux yeux la Guerre au front d'airain, ' 

Ou le Temps qui s'enfuit une borloge à la main'; 

Et partout des discours, comme une idolâtrie. 

Dans leur faux zèle iront chassej' l'Allégorie. 

Laissons-les s'applaudir de leur pieuse erreur, 

Mais, pour nous, bannissons une vaine terreur. 

Et, fabuleux chrétiens*, n'allons point, dans nos songes. 

Du Dieu de vérité faire un dieu de mensonges. 

La fable offre à l'esprit mille agréments divers : 
Là tous les noms heureux semblent nés pour les vers, 
Ulysse, Agamemnon, Oreste, Idoménée, 
Hélène, Ménélas, Paris, Hector, Ënée. 
le plaisant projet d'un poète ignorant. 
Qui de tant de héros va choisir Childebrand*! 
D'un seul nom quelquefois le son dur ou bizarre - 
Rend un poème entier ou burlesque ou barbare."- — 

Voulez-vous longtemps plaire et jamais ne lasser ? 
Faites choix d'un héros propre àjn'inléresser. 
En valeur éclatant, en vQrtu€ magnifique : 
Qu'en lui, jusqu'aux défauts, tout se montre héroïque ; 
Que ses faits surprenants soient dignes d'être ouïs ; 
Qu'il soit tel que César, Alexandre ou Louis*, 
Non tel que Polynice et son perfide frère • : 
On s'ennuie aux exploits d'un conquérant vulgaire. 

N'offrez point un sujet d'incidents trop chargé.- — 
Le seul courroux d'Achille, avec art ménagé. 
Remplit abondamment une Iliade entière ^ : 
Souvent trop d'abondance appauvrit la matière. 



t 



1. Déesse de la justice. 

2. Ou plutôt un sabUer ; nos hor> 
loges étaient inconnues des anciens, 
qui avaient seulement des cadrans 
solaires et des clepsydres ou horlo- 
ges à eau. 

3. Le sens n'est pas très clair; il 
est probable que fabuleux veut dire 
ici partisane de la fable. 

4. Allusion à Garel de Sainte- 
Garde. (V. p. Ii6, note 7.) 



3. La flatterie est un peu forte, et 
le poète oublie qu'il a traité Alexan- 
dre de fou qu'on aurait dû enfer- 
mer. (V. Satire VIII, p. 75.) 

6. Etéocle et Polynice, flis d'Œdipe 
et de Jocaste, s'entre-tuèrent sous 
les murs de Thèbes. Boileau fait ici 
allusion à la Thébatde du poète latin 
Staoe (61-96). 

7. U Iliade d'Homère n'est, en effet, 
que le récit des maux causés par la 
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Soyez vif et pressé dans vos narrations ; 
Soyez riche el pompeux dans vos descriptions. 
C'est là qu'il faut des vers étaler l'élégance; 
N'y présentez jamais de bsisse-eipcoustance, 
N'imitez pas ce fou * qui, décrivant les mers, 
Et peignant, au milieu de leurs flots en tr'ou verts, 
L'Hébreu sauvé du joug de ses injustes maîtres, 
Met, pour le voir passer, les poissons aux fenêtres ; 
Peint le petit enfant qui va, saute, revient, 
Et joyeux à sa mère offre un caillou qu'il tient». 
Sur de trop vains objets c'est arrêter la vue. 

Donnez à votre ouvrage une juste étendue. 
Que le début soit simple et n'ait rien d' affecté. 
N'allez pas dès l'abord, sur Pégase monté, 
Crier à vos lecteurs, d'une voix de tonnerre : 
« Je chante le vainqueur des vainqueurs de la t erre».» 
Que produira l'auteur après tous ces grands cris? 
La montagne en travail enfante une souris*. 
Oh ! que j'aime bien mieux cet auteur plein d'adresse 
Qui, sans faire d'abord de si haute promesse, 
-Me dit d'un ton aisé, doux, simple, harmonieux: 
« Je chante les combats, et cet homme pieux 
« Qui, des bords phrygiens conduit dans l'Ausonie, 
« Le premier aborda les champs de Lavinie! * » 
Sa muse en arrivant ;ie met pas tout en feu, 
Et, pour donner beaucoup, ne nous promet que peu; 
Bientôt vous la verrez, prodiguant les miracles, 
Du destin des Latins prononcer les oracles, 



colère d'Achille, et sa durée n'est 
même pas de 40 jours. Le poème 
finit au moment où Achille, pour 
venger son ami Patrocle, fait périr 
Hector. 

1. Saint- Amand rv. p.58, note 5); 
il disait dans son Moïse sauné : 

Le« poÏMOM ébahit !•• ngardeat paHcr. 

2. Nouvelle allusion à des vers du 
Moïse sauoé : 

Là l'enfant éTeillé 

Va, revient, tonnie, MuU, et par aaint «ri joye» 



Témoignant le plaisir que refoivent tes yeni, 
D'un étrange caillou qu'à tes piedt il rencontre 
Fait au premier venu la préeieuM montre ; 
Ramaate une cequille, et d'aiw tranaporté» 
La prétente à ta mère avec naîreté. 

3. Premier vers d'Alaric, poème 
épique de Georges de Scudéry. (Y. 
p. 36, note 4.) 

4. Traduction presque littérale 
d'un beau vers d^Horace. 

5. Boileau traduit ainsi librement 
les premiers vers de l'Enéide de 
Virgile. 



l'art poétique. 
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De Styx et d*Achéron peindre les noirs torrents, 
Et déjà les Césars dans l'Elysée errants*. 

De figures sans nombre égayez votre ouvrage; " 
Que tout y fasse aux yeux une r iante i mage : 
On peut être à la fois et pompeux et plaisant*; 
Et je hais un s ublime ^nnuyeux et pesant.-^' 
J'aime mieux Arioste' et ses fables comiques, 
Que ces auteurs toujours froids et mélancoliques. 
Qui dans leur sombre humeur se croiraient faire affront* 
Si les Grâces jamais leur déridaient le front. 

On dirait que pour plaire, instruit par la nature, 
Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture *. 
Son livre est d'agréments un fertile trésor: 
Tout ce qu'il a touché se convertit en or. 
Tout reçoit dans ses mains une nouvelle grâce ; 
Partout il divertit, et jamais il ne lasse. 
Une heureuse chaleur anime ses discours : 
11 ne s'égare point en de Irop longs détours; •^- . 
Sans garder dans ses vers un ordre méthodique, 
Son sujet de soi-même et s'arrange et s'exphque • ; 
Tout, sans faire d'apprêts, s'y prépare aisément; 

Chaque vers, chaque mot court à l'événement'. ' 

Aimez donc ses écrits, mais d'un amour sincère : 
C'est avoir profité que de savoir s'y plaire». 

Un poème excellent, où tout marche et se suit. 
N'est pas de ces travaux qu'un caprice produit : 
"^1 veut dujemjgs, des soins ; et ce pénible ouvrage 
Jamais d'un écolier ne fut l'apprentissage. 
Mais souvent parmi nous un poète sans art. 
Qu'un beau feu quelquefois échauffa par hasard, 



1. Virgile, au sixième livre de 
Y Enéide^ décrit une descente d'Énée 
aur enfers ; le héros y rencontre 
son père Ancbise qui lui fait con- 
naître par avance les principaux 
personnages de l'histoire romaine 
jusqu'au règne d*Âuguste. 

2. Plaisant^ signifie ici agréable y 
ftù plaît, et non facétieux. 

3. V. p. 192, note 7. 

- 4. Locution impropre pour dire 
quMls se croiraient déthonorét. 



5. Allusion aux vers de V Iliade oh 
Homère représente Vénus prêtant 
à Junon une ceinture merveilleuse, 
rehaussant la beauté de la personne 
qui la portait. 

6. Se développe. 

7. A l'événement essentiel, au dé" 
nouement. 

8. Boileau emprunte ici, pour 
rappliquer à Homère, une expres- 
sion employée par Quintilien pour 
louer Gicéron. 
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Knflant d'un vain orgueil son esprit chimérique, 
Fièrement prend en main la trompette héroïque. 
Sa muse déréglée en ses vers vagabonds 
Ne s'élève jamais que par sauts et par bonds : 
Et son feu, dépourvu de sens et de lecture, 
S'éteint à chaque pas, faute de nourriture. 
Mais en vain le public, prompt à le mépriser. 
De son mérite faux le veut désabuser; 
Lui-même, applaudissant à son maigre génie. 
Se donne par ses mains Tencens qu*on lui dénie*. 
Virgile, au prix de lui*, n'a point d'invention; 
Homère n'entend point la noble fiction. 
Si contre cet arrêt le siècle se rebelle', 
A la postérité d'abord il en appelle. 
Mais attendant qu'ici le bon sens de retour 
Ramène triomphants ses ouvrages au jour, 
Leurs tas, au magasin, cachés à la lumière, 
Combattent tristement les vers et la poussière. 
Laissons-les donc entre eux s'escrimer en repos *, 
Et, sans nous égarer, suivons notre propos*. 
Des succès fortunés du spectacle tragique 
Dans Athènes naquit la Comédie antique*. 
Là le Grec, né moqueur, par mille jeux plaisants 
Distilla le venin de ses traits médisants. 
Aux accès insolents d'une bouffonne joie 
La sagesse, l'esprit, l'honneur furent en proie. 
On vit par le public un poète avoué ^ 
S'enrichir aux dépens du mérite joué ; 



1 . Qu'on lui refuse ; ainsi Racine 
a dit : 

Pour obtenir loi ? ont* que le ei«I tous dénie. 

( Iphigénie.) 

2. En comparaison de lui» 

3. Se révolte. 

4. S'escrimer en repos n^est pas 
chose facile ; mais il s'agit de livres 
qui tAchent de n*étre pas mangés 
par les vers. 

5. Mauvaise transition ; mais le 
le poète était dans l'embarras parce 
qu'il avait au dernier moment dé- 



truit Tordre logique : épopée, tra« 
gédie, comédie. 

6. Le sens de. ces mots comédie 
antique n'est pas parfaitement clair. 
On nommait comédie ancienne^ chez 
les Grecs, celle qui s'attaquait ou- 
vertement aux hommes vivants ; 
vint ensuite la comédie moyennCf qui 
ne nommait plus les gens ; puis la 
comédie nouvelle, comédie de carac- 
tère ou de mœurs sans personna- 
lités. 

7. Un poète qui avait rapprobation. 
du pubUe. 
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Et Socrate par lui, dans un chœur de Nuées, 

D'un vil amas de peuple attirer les hué«s *. 

Enfin de la licence on arrêta le cours : 

Le magistrat* des lois emprunta le secours. 

Et, rendant par édit les poètes plus sages, 

Défendit de marquer les noms et les visages. 

Le théâtre perdit son antique fureur ; 

La comédie apprit à rire sans aigreur. 

Sans fiel et sans venin sut instruire et reprendre, r . 

Et plut innocemment dans les vers de Ménandre». 

Chacun, peint avec art dans ce no uveau miro ir, 

S' y vit avec plais ir, ou crut ne s^ point voir : 

L'avare, des premiers, rit du tableau fidèle 

D'un avare souvent tracé sur son modèle; 

Et mille fois un fat* finement exprimé 

Méconnut le portrait sur lui-même formé. 

Que la uature donc soit votre étude unique, «-^ 
Auteurs qui prétendez aux honneurs du comique. 

Quiconque voit bien Thomme, et, d'un esprit profond, 

De tant de cœurs cachés a pénétré le fond ; 

Qui sait bien ce que c'est qu'un prodigue, un avare. 

Un honnête homme, un fat, un jaloux, un bizarre. 

Sur une scène heureuse il peut les étaler*, 

Et les faire à nos yeux vivre, agir et parler. 

Présentez-en partout les images naïves; 

Que chacun y soit peint des couleurs les plus vives. 



1. Aristophane (450- ? av. J.-C.) 
fut certainement un grand poète 
comique ; mais la postérité lui repro- 
chera toujours d'avoir bafoué Euri- 
pide dans sa comédie des GrenottilleSf 
et surtout Socrate dans les Nuées. 
Dans cette dernière pièce, Aristo- 
phane réprésentait Tillustre philo- 
sophe juché dans un panier, et débi- 
tant à ses auditeurs une morale 
malhonnête. Tout ce qu'on peut dire 
à la décharge d* Aristophane, c'est 
que Socrate ne fut accusé et con- 
damné que 25 ans plus tard. 

2. Les magistrats, les archontes 
d'Athènes. 



3. Ménandre (342-3&0 av. J.-G.) 
fut le plus illustre représentant de 
la Comédie nouvelle; ses œuvres 
sont malheureusement perdues ; on 
ne les connaît que par de courts 
fragments, et aussi par les imitations 
qu'en ont faites en latin Plaute et 
Térence. 

4. y. pour le sens de ce mot, 
p. 38, note 6. 

5. Expression très hardie : Celui-là 
peut les étaler avec succès sur la 
scène ; c'est surtout par de telles 
hardiesses que la poésie di£fère de 
la prose et constitue véritablement 
une langue à part. 
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La nature, féconde en bizarres portraits, 
Dans chaque âme est marquée à de différents traits ; . 
Un geste la découvre^ un rien la fait paraître : 
Maistout esprit n*a pas des yeux pour la connaître. 

Le temps, qui change tout, change aussi nos humeurs; 
Chaque âge a ses plaisirs, son esprit et ses mœurs. 
Un jeune homme, toujours bouillant dans ses caprices. 
Est prompt à recevoir l'impression des vices; 
Est vain dans ses discours, volage en ses désirs. 
Rétif à la censure, et fou dans les plaisirs. 
L'âge viril, plus mûr, inspire un air plus sage. 
Se pousse auprès des grands, s'intrigue*, se ménage, 
Contre les coups du sort songe à se maintenir, 
Et loin dans le présent regarde l'avenir. 
JLa vieillesse chagrine incessamment amasse; 
JGarde, non pas pour soi, les trésors qu'elle entasse*; 
Marche en tous ses desseins d'un pas lent et glacé, 
(Toujours plaint le présent et vante le passé ; 
Inhabile aux plaisirs dont la jeunesse abuse, 
toâme en eux les douceurs que l'âge lui refuse. 
Ne faites point parler vos acteurs au hasard. 
Un vieillard en jeune homme, un jeune homme en vieillard. 
" -"étudiez la cour et connaissez la ville ; 
L'une et l'autre est toujours en modèles fertile. 
C'est par là que Molière*, illustrant ses écrits, 
Peut-être de son art eût remporté le prix, 
Si, moins ami du peuple, en ses doctes peintures 
Il n'eût point fait souvent grimacer ses figures ; 
Quitté, pour le bouffon, l'agréable et le fin, 
Et sans honte à Térence allié Tabarin *. 



1. Se jette dans les intrigues; ne se 
dirait plus aujourd'hui. 

2. La Fontaine a dit de même : 

ThétanrÎMitt pour lei Toleurs 
Pour set parente, ou pour la terre. 

3. Ce tableau des âges de la vie 
est célèbre ;- Boileau en doit les 
traits les plus heureux à Horaee qui 
a fait une peinture analogue dans 
son Art poétique (V. p. 160 et suiv.). 

4. Boileau, parlant de la tragédie, 



n'a pas même prononcé les noms de 
Corneille et de Racine, parce que 
ces poètes vivaient encore ; il nom- 
me ici Molière, mort depuis un an à 
peine (1673), et c'est pour le juger 
avec trop de sévérité. Boileau, qui 
vivait de ses rentes, oublie que son 
illustre ami travaillait pour vivre, 
et que des farces comme Scapin lui 
permettaientde composer des pièces 
commie le Misanthrope, 
5. Mêlé la grossièreté éCun bouffon 
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Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe, 
Je ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope^. 

Le comique, ennemi des soupirs et des pleurs, ^ 
N'admet point en ses vers de tragiques douleurs ; ' 
Mais son emploi n'est pas d'aller dans une place 
De mots sales et bas charmer la populace : — - 
Il faut que ses acteurs badijient^nobJement ; 
Que son nœud b ien formé se dénoue aisément ; 
Que l'action, marchant où la raison la guide 
Ne se perde jamais dans une scène vide ; 
Que son style humble et doux se relève à propos; 
Que ses discours, partout fertiles eiLbo^is-mpts*, 
Soient pleins de passions finement maniées. 
Et les scènes toujours l'une à l'autre liées. 
Aux dépens du bon sens gardez de plaisanter; 

Jamais de la nature il ne faut s'écarter.^ 

Contemplez de quel air un père», dans Térence, 
Vient d'un fils amoureux gourmander l'imprudence ; 
De quel air cet amant écoute ses leçons. 
Et court chez sa maîtresse oublier ces chansons*. 
Ce n'est pas un portrait, une image semblable : 
C'est un amant, un fils, un père véritable. 

J'aime sur le théâtre un agréable auteur 
Qui, sans se diffamer * aux yeux du spectateur. 
Plaît par la raison seule, et jamais ne la choque. 
Mais pour un faux plaisant, à grossière équivoque. 
Qui pour me divertir n'a que la saleté. 



(v. p. 169, note 7) avec la déîica' 
tesse exquise d'un grand po^te. 
Térence (193-159 av. J.-C.) était 
l'ami des plus illustres personnages 
de son temps. Les pièces qu'il a 
laissées, par exemple YAndrienne^ 
plaisaient infiniment aux Scipions, 
mais le public en abandonnait les 
représentations pour aller voir dan- 
ser des ours; le poète s'en plaint 
avec amertume dans ses prologues. 
1. Le sens de ces deux vers a été 
souvent discuté, mais il est parfai- 
tement clair; le voici dans toute 
sâ dureté : la comédie de Scapin 
(c'est-à-dire les Fourberies de Scapin, 



comédie en trois actes jouée en 1671), 
où Ton voit un homme enfermé dans 
un sac et rossé par son valet, désho- 
nore l'auteur de ce beau chef-d'œuvre 
qui s'appelle le Misanthrope. 

2. Pour le sens de cette expres- 
sion, V. p. 145, note 3. 

3. Allusion à des scènes tou- 
chantes de YAndrienne et des Adel- 
pfies, comédies de Térence. 

4. Chansons que tout cela / dit-on 
souvent, quand on ne veut pas pren- 
dre au sérieux des observations 
d'ailleurs très justes. 

5. Sans se déshonorer, sans se 
perdre de réputation (en latin fama). 



200 



OEUVRES DE SOI LE AU. 



Qu'il s'en aille, s'il veut, sur deux tréteaux monté, 
Amusaut le Pont-Neuf de ses sornettes fades, 
Aux laquais assemblés jouer ses mascarades*. 



CHANT IV 

[Dans ce 4» chant, détaché sans doute du 1", le poète revient aux 
précept es généraux ; il conseille surtout aux auteurs de savoir 
écouter Tes critiques et de travailler pour la gloire et non pour le 
gain. Tel a toujours été, dit-il, le rôle de la poésie, et sous un roi 
aussi généreux que Louis XIV, le talent n'a pas ù redouter la misère. 
Ce dernier chant est digne des trois autres à tous les points de vue.] 

Dans Florence jadis vivait un médecin, 
Savant hâbleur», dit-on, et célèbre assassin. 
Lui seul y fît longtemps la publique misère : 
Là, îe fils orphelin lui redemande un père : 
Ici, le frère pleure un frère empoisonné ; 
L'un meurt vide de sang, l'autre plein de séné». 
Le rhume à son aspect se change en pleurésie, 
Et par lui la migraine est bientôt frénésie*. 
Il quitte enfin la ville, en tous lieux détesté. 
De tous ses amis morts un seul ami resté 
Le mène en sa maison de superbe structure : 
C'était un riche abbé, fonde l'architecture. 
Le médecin d'abord semble né dans cet art, 
Déjà des bâtiments parle comme Mansari'^ : 
D'un salon qu'on élève il condamne la face ; 



1. Boileaua déjà parlé du Pont- 
Neuf, et de « la place où Brioché 
préside. » V. p. 144, note 2. 

2. Habile par/eur ; l'espagnol Aa- 
blar veut dire parler; mais les mé- 
decins sont faits pour agir. 

3. Allusion à la fureur do saignées 
et de purgations qui distinguait les 
médecins du dix-septième siècle. 
En 1656, après une séance agitée, le 
chancelier Séguier fut saigné 7 fols 
le même jour. 



4. Une indisposition légère de- 
vient une maladie de poitrine très 
grave ; un simplo mal de tête dégé- 
nère en folie furieuse. 

5. Il y eut deux architectes de ce 
nom au dix-septième siècle, l'oncle 
et le neveu ; François Mansart 
(1598-1666), construisit le Val-de- 
Grâce. — Jules Hardouin Mansart 
(1645-1708), est l'auteur du château 
de Versailles et de l'Hôtel des Inva- 
lides. 
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Au vestibule obscur il marque une autre place ; 
Approuve l'escalier tourné d'autre façon. 
Son ami le conçoit *, et mande son maçon. 
Le maçon vient, écoute, approuve et se corrige. 
Enfin, pour abréger un si plaisant prodige, 
Notre assassin renonce à son art inhumain ; 
Et désormais, la règle et l'équerre à la main, 
Laissant de Galien* la science suspecte, 
De méchant médecin devient bon architecte*. 

Son exemple est pour nous un précepte excellent, 

— Soyez plutôt maçon, si c'est votre talent*. 
Ouvrier estimé dans un art nécessaire, 

—Qu'écrivain du commun, et poète vulgaire. 
Il est dans tout autre art des degrés différents : 
On peut avec honneur remplir les seconds rangs; 
Mais dans l'art dangereux de rimer et d'écrire, 
Il n'est pointé e jegrés du médiocre au pire*. 
Qui dit froid écrivain, dit détestable auteur. 
Boyer • est à Pinchêne ' égal pour le lecteur; 
On ne lit guère plus Rampale et Ménardière 
Que Magnon, du Souhait, Corbin et La Morlière*. 



r 



1. Entre dans ses vues, comprend 
ses observations. 

2. Galieh (deuxième siècle de l'ère 
chrétienne) fut, après Hippocrate, 
le plus illustre médecin de l'anti- 
quité. 

3. Tout ce début, d'une si heureuse 
vivacité, est relatif au médecin 
Claude Perrault (1613-1688), qui 
abandonna la médecine pour l'archi- 
tecture et s'illustra en construisant 
la colonnade du Louvre. Boileau Ta 
poursuivi, même comme architecte, 
avec une grande injustice. 

4. Si vous avez les dispositions 
nécessaires ; on cite souvent ce vers 
en substituant métier à talent; et 
Ton fait dire ainsi à Boileau une 
sottise, car on n'a pas besoin de 
conseiller à un artisan d'exercer son 
métier. 

5. Expression très heureuse, em- 
pruntée d'ailleurs à Horace, pour 
rendre cette vérité que les poètes, 



les peintres, en un mot ceux qui 
travaillent pour lo plaisir du public, 
n'ont pas le droit d'être médiocres. 

6. Boyer (1618-1698), était de l'A- 
cadémie française ; il passa sa vie 
à faire des tragédies, entre autres 
Judith et Jephtéj dont Racino s'est 
si finement moqué. 

7. V. .p. 129, note 7. 

8. Les six poètes dont Boileau en- 
tasse ici les noms sont aussi peu 
connus les uns que les autres. 
Rampale avait publié différents 
poèmes de 1640 à 1658, entre autres 
deux tragédies ; La Mesnardière 
(1610-1663) était un médecin qui de- 
vint membre de l'Académie fran- 
çaise et fit imprimer des vers en 
1656 ; BEagnon (m. en 1662) com- 
posa des tragédies et fit imprimer 
un poème intitulé : la Science uni- 
verselle, destiné, disait-il, à rendre 
toutes les bibliothèques inutiles; 
du Souhait vivait au commence- 
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Un fou du moins fait rire et peut nous égayer ; 
Mais un froid écrivain ne sait rien qu'ennuyer. 
J'aime mieux Bergerac ' et sa burlesque audace 
Que ces vers où Motin * se morfond el nous glace. 

Ne vous enivrez point des éloges flatteurs 
Qu'un amas quelquefois de vains admirateurs 
Vous donne en ces réduits', prompts à crier merveille. 
Tel écrit récité se soutint à l'oreille, 
Qui, dans l'impression au grand jour se montrant, 
Ne soutient pas des yeux le regard pénétrant. 
On sait de cent auteurs l'aventure tragique : 
Et Gombauld^ tant loué garde encor la boutique. 

— Écoutez tout le monde, assidu consultant : 
Un fat* quelquefois ouvre un avis important. 
Quelques vers toutefois qu'Apollon vous inspire, 
En tous lieux aussitôt ne courez pas les lire. 
Gardez-vous d'imiter ce rimeur furieux* 
Qui, de ses vains écrits lecteur harmonieux. 
Aborde en récitant quiconque le salue. 
Et poursuit de ses vers les passants dans la rue. 
Il n'est temple si saint, des anges respecté, 
Qui soit contre sa muse un lieu de sûreté. 

' Je vous l'ai déjà dit', aimez qu'on vous censure. 



ment du dix-septième siècle, sous 
Henri IV ; pour Gorbin (v. p. 116, 
note 4); La Morlière était cha- 
noine d'Amiens : il a laissé un ou- 
vrage estimable sur les Antiquités 
de cette ville et des vers sans va- 
leur. 

1. Cyrano de Bergerac (1620- 
1655), a laissé une comédie en prose 
le Pédant joué, un Voyage tians la 
lune et d'autres ouvrages burles- 
ques. Molière, Fontenelleet Voltaire 
lui ont emprunté quelques traits 
heureux. 

2. Motin, mort vers 1615, serait 
inconnu sans Boileau, qui peut-être 
a substitué son nom à celui de Co" 
tin, et cela par malice. 

3. Les réduits étaient des espèces 
de petits salons où s'assemblaient 
quelques beaux esprits qui voulaient 



se lire mutuellement leurs ouvrages. 
Prompts à crier meroeillé se rapporte 
à vains admirateurs, et non, comme 
on l'a prétendu, à réduits. 

4. V. p. 179, note 3. 

5. V. p. 38, note 6. Ce vers pour- 
rait servir à prouver que Boileau 
savait fort bien varier la coupe de 
ses alexandrins. 

6. Boileau disait en note quil 
faisait ici allusion au poète Dup6- 
ri«r, mort en 1692, et plus connu 
par ses vers latins que par ses 
vers français. Dupérier le pour- 
suivit un jour jusque dans une 
église. 

7. Allusion à ces vers du premier 
chant : 

Faitet-Tov* des anît prompts à tou cemurer. 

V. p. 173. Il est plus que probable 
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Et, souple à la raison, corrigez sans murmure. 
Mais ne vous rendez pas dès qu'un sot vous reprend. 

Souvent dans son orgueil un subtil ignorant 
Par d'injustes dégoûts combat toute une pièce, 
Blâme des plus beaux vers la noble hardiesse. 
On a beau réfuter ses vains raisonnements : 
Son esprit se complaît dans ses faux jugements; 
Et sa faible raison, de clarté dépourvue, 
Pense que rien n'échappe à sa débile vue. 
Ses conseils sont à craindre ; et, si vous les croyez, 
Pensant fuir un écueil, souvent vous vous noyez. 
- Faites choix d'un censeur solide et salutaire. 
Que la raison conduise et le savoir éclaire, 
Et dont le crayon sûr d'ahord aille chercher 
L'endroit que l'on sent faible et qu'on se veut cacher. 
Lui seul éclaircira vos doutes ridicules*, 
De votre esprit tremblant lèvera les scrupules. 
C'est lui qui vous dira par quel transport heureux 
Quelquefois dans sa course un esprit vigoureux, 
Trop resserré par l'art, sort des règles prescrites, 
Et de l'art même apprend à franchir leurs limites*. 
Mais ce parfait censeur se trouve rarement : 
Tel excelle à rimer qui juge sottement; 
Tel s'est fait par ses vers distinguer dans la ville 
Qui jamais de Lucain n'a distingué Virgile*. 

Auteurs, prêtez l'oreille à mes instructions. 
Voulez- vous faire aimer vos riches fictions? 
Qu'en savantes leçons votre muse fertile 
Partout joigne au plaisant le solide et l'utile*. - - 



cf}ieY Art poétique n'avait, à l'origine, 
que trois chants, et que Boileau en 
a fait un quatrième avec ce qu'il a 
retranché du premier. 

1. Ridicules pourrait bien être là 
pour rimer avec scrupules, car si 
Ton croyait avoir des doutes ridi- 
cules on ne consulterait pas. 

2. Ainsi l'art même apprend aux 
hommes de génie à violer des règles 
trop rigoureuses ; il faut remarquer 
ici combien les idées de Boileau 
sont larges; Pascal disait que la vé- 



ritable éloquence se moque de l'élo» 
quence ; au jugement de Boileau, la 
véritable poésie peut, à l'occasion, 
se moquer de la poésie. 

3. C'est de Corneille qu'il est ici 
question; ce grand poète préférait 
même l'enflure et le mauvais goût 
de Lucain à la perfection de Vir- 
gile. 

4. Traduction d'un vers d'Horace 
justement célèbre : « Celui-là gagne 
tous les suffrages qui a su mêler 
rutile à l'agréable. » 
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Un lecteur sage fuit un vain amusement, 
Et veut mettre à profit son divertissement «. 
Que votre âme et vos mœurs, peintes dans vos ouvrages*, 

— N'offrent jamais de vous que de nobles images. 
Je ne puis estimer ces dangereux auteurs 
Qui de l'honneur, en vers, infâmes déserteurs. 
Trahissant la vertu sur un papier coupable', 

"^ Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable. 
Je ne suis pas pourtant de ces tristes esprits^ 
Qui, bannissant Famour de tous chastes écrits, 
D'un si riche ornement veulent priver la scène; 
Traitent d'empoisonneurs et Rodrigue et Chimène*. 
L'amour le moins honnête, exprimé chastement, 
N'excite point en nous de honteux mouvement. 
Didon* a beau gémir et m'étaler ses charmes, 
Je condamne sa faute en partageant ses larmes. 
Un auteur vertueux, dans ses vers innocents. 
Ne corrompt point le cœur en chatouillant les sens : 
Son feu n'allume point de criminelle flamme. 
Aimez donc la vertu, nourrissez-en votre âme : 
En vain l'esprit est plein d'une noble vigueur; 
Le vers se sent toujours des bassesses du cœur. 

Fuyez surtout, fuyez ces basses jalousies, 
Des vulgaires esprits malignes frénésies. 
Un sublime écrivain' n'en peut être infecté; 
Cest un vice qui suit la médiocrité. 
Du mérite éclatant cette sombre rivale 



^ 



1. Divertissement avait, au dix- 
septième siècle, le sens de distrac- 
tion. 

2. Ce vers fut imprimé durant 
25 ans avec une énorme faute dont 
personne ne s'aperçut, pas même 
les criticpies malveillants qui chi- 
canaient le poète sur les moindres 
détails : 



Q«e Totn àme ti tm 



p«inu dans \m» tm 
[oaTragas. 



3. Expression très hardie et très 
heureuse. 

4. Le théâtre fut attaqué vive« 



ment, de 1656 à 1666, par des mora- 
listes tels que Nicole, le prince de 
Conti, Pascal et La Rochefoucauld. 
Bossuet en 1694 écrivit avec une 
extrême vigueur contre les spec- 
tacles. 

5. Nicole et le prince de Conti 
condamnaient même le Ct(£, même 
Polyeucte. 

6. Reine de Tyr, fondatrice de 
Carthage ; il est question d'elle au 
commencement de l'Enéide de Vir- 
gile. 

7. Un écrivain supérieur ; un 
homme de talent, sinonde génie. 
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Contre lui chez les grands incessamment cabale, 
Et, sur les pieds en vain tâchant de se hausser. 
Pour s'égaler à lui cherche à le rabaisser. 
Ne descendons jamais dans ces lâches intrigues : ^. 
N'allons point à Thonneur par de honteuses brigues. 1 

Que les vers ne soient pas votre éternel emploi 
Cultivez vos amis, soyez homme de foi « : 
C'est peu d'être agréable et charmant dans un livre, . 
Il faut savoir encore et converser et vivre*. ^ 

Travaillez pour la gloire, et qu'un'Tôi'dide gain | 
Ne soit jamais l'objet d'un illustre écrivain. i 

Je sais qu'un noble espril peut, sans honte et sans crime, 
Tirer de son travail un Xribut légitime » ; 
Mais je ne puis souffrir ces auteurs renommés, 
Qui, dégoûtés de gloire et d'argent affamés. 
Mettent leur Apollon aux gages d]un libraire, 
Et font d'un art divin un métier mercenaire. 

Avant que la raison, s'expliquant par la voix. 
Eût instruit les humains, eût enseigné des lois, 
Tous les hommes suivaient la grossière nature. 
Dispersés dans les bois couraient à la pâture^ : 
La force tenait lieu de droit et d'équité; 
Le meurtre s'exerçait avec impunité. 
Mais du discours enfin l'harmonieuse adresse ^ 
De ces sauvages mœurs adoucit la rudesse. 
Rassembla les humains dans les forêts épars, 
Enferma les cités de murs et de remparts; 



1. Homme et honneur. 

2. Tel n'était pas le cas de quel- 
ques grands poètes contemporains 
de Boîleau ; la conversation de Cor- 
neille était insipide ; Molière écou- 
tait beaucoup et parlait peu ; La 
Fontaine avait en société les dis- 
tractions les plus invraisemblables. 

3. Les écrivains du dix-septième 
siècle ne vendaient pas leurs ou- 
vrages aux libraires, et c'est pour 
cette raison qu'ils cherchaient à les 
dédier à des personnages riches et 
généreux (Y. page 79. note 6). Cor- 
neille en vint à se faire son propre 
libraire pour gagner un peu d'argent. 

BOIUAU. 



Racine exigea quelque chose de 
ceux qui imprimèrent ses tragédies ; 
Boileau donna toujours ses manu- 
scrits et put ainsi, comme il le dit 
quelque part : 

A Mt propre* pirib eBrieliir l« libraire. 

4. Expression très hardie ; mais 
ces premiers hommes ressemblaient 
un peu aux animaux qui s'en vont 
chercher pâture^ comme dit La Fon' 
taine. 

5. Le discours dont il est ici ques- 
tion, c'est, non pas la parole propre- 
ment dite, mais le discours orné, 
Téloquence et surtout la poésie. 

12 
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De l'aspect du supplice effraya Tinsolence*, 

Et sous Tappui des lois mit la faible innocence. 

Cet ordre fut, dit-on, le fruit des premiers vers. 

De là sont nés ces bruits reçus dansFunivers, 

Qu'aux accents dont Orphée emplit les monts de Thrace*, 

Les tigres amollis dépouillaient leur audace; 

Qu'aux accords d'Amphion» les pierres se mouvaient, 

Et sur les murs thébains en ordre s'élevaient. 

L'harmonie en naissant produisit ces miracles. 

Depuis, le ciel en vers fit parler les oracles*; 

Du sein d'un prêtre, ému d'une divine horreur, 

Apollon par des vers exhala sa fureur. 

Bientôt ressuscitant les héros des vieux âges, 

Homère^ aux grands exploits anima les courages. 

Hésiode • à son tour, par d'utiles leçons. 

Des champs trop paresseux vint hâter les moissons ^ 

En mille écrits fameux la sagesse tracée 

Fut, à l'aide des vers, aux mortels annoncée » ; 

Et partout des esprits ses préceptes vainqueurs, 

Introduits par l'oreille, entrèrent dans les cœurs. 

Pourtant d'heureux bienfaits, les Muses révérées 

Furent d'un juste encens dans la Grèce honorées ; 

Et leur art, attirant le culte des mortels, 

A sa gloire en cent lieux vit dresser des autels. 

Mais entin l'indigence amenant la bassesse, 

Le Parnasse oublia sa première noblesse. 



1. C'est-à-dire le crime. 

2. Orphée appartient plutôt à la 
mythologie qu'à l'histoire littéraire ; 
on a dit qu*il vivait au quatorzième 
ou quinzième siècle avant J.-C, 
plusieurs centaines d'années avant 
Homère, et qu'il habitait la Thrace, 
au nord de la Grèce. 

3. Personnage légendaire, comme 
Orphée ; il aurait, vers le quinzième 
siècle avant J.-C, bâti les murs de 
Thèbes au son de la lyre. 

4. La plupart des oracles, ou pré- 
tendues réponses des dieux aux 
questions qu'on leur adressait, 
étaient en vers. 

5. Homère, auteur présumé de 



X Iliade et de YOdysspe, n'est guère 
mieux connu qu'Orphée ; on place 
son existence au neuvième ou au 
dixième siècle avant J. -G. — Les cou- 
rages, ce sont ici les cœurs ; Bossuet 
et Corneille emploient le mot cou- 
rage dans ce sens. 

6. Hésiode, contemporain d'Ho- 
mère, est l'auteur d'un petit poème 
sur l'agriculture : les Traoaux et les 
Jours. 

T. Expression poétique pour dési- 
gner les conseils donnés par le 
poète au laboureur. 

8. Les traités de philosophie de 
Pythagore, et beaucoup d'autres en- 
core, étaient en vers. 
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Un vil amour du gain, infectant les esprits, 
De mensonges grossiers souilla tous les écrits ; 
Et partout, enfantant mille ouvrages frivoles, 
Trafiqua du discours et vendit les paroles. 

Ne vous flétrissez point par un vice si bas. 
Si For seul a pour vous d'invincibles appâts; dff^. 
Fuyez ces lieux charmants qu'arrose le Permesséi : 
Ce n'est point sur ses bords qu'habite la richesse. 
Aux plus savants auteurs, comme aux plus grands guerriers, 
Apollon ne promet qu'un nom et des lauriers. 

Mais quoi! dans la disette une muse affamée 
Ne peut pas, dira-t-on, subsister de fumée ; 
Un auteur, qui, pressé d'un besoin opportun, 
Le soir entend crier ses entrailles à jeun, 
Goûte peu d'Hélicon les douces promenades : 
Horace a bu son soûl quand il voit les Ménades» ; 
Et, libre du souci qui trouble CoUelet», 
N'attend pas pour diner le succès d'un sonnet*. 

11 est vrai : mais enfin cette affreuse disgrâce 
Rarement parmi nous afflige le Parnasse. 
Et que craindre en ce siècle, où toujours les beaux-arts 
D'un astre favorable éprouvent les regards ; 
Où d'un prince éclairé la sage prévoyance 
Fait partout au mérite ignorer l'indigence. 

Muses, dictez sa gloire à tous vos nourrissons : 
Son nom vaut mieux pour eux que toutes vos leçons. 
Que Corneille, pour lui rallumant son audace. 
Soit encor le Corneille et du Cid et d'Horace * ; 
Que Racine*, enfantant des miracles nouveaux, 



1. C'est-à-dire, en prose vulgaire. 
ne faites pas de vers. 

2. Quand il invoque les Bacchan- 
tes, prêtresses du dieu du vin. 
Traduction d'un vers de Juvénal : 
« Horace est rassasié quand il crie : 
Evohé ! » 

3. V. p. 27, note 6. 

4. C'est une plaisanterie analo^ 
gue à celle de Juvénal parlant de 
Cotin (V. Satire IX, p. 90.) 

5. Corneille avait alors près de 
"^O ans ; malgré Tinsuccès de ses 



dernières pièces, il croyait n'avoir 
rien perdu de son génie; il disait 
même en 1676, deux ans plus tard, 
en s'adressant à lui-même : 

Achèrc : le» dernier* n'ont rien qui dégéncre, 
Rien qui les iaate croire enfant» d'un autre père. 

6. Racine venait de faire jouer 
Iphigénie ; on sait qu'il devait renon- 
cer au théâtre trois ans plus tard, 
après la chute imméritée de son admi- 
rable PAédre( 1677), à laquelle on pré- 
férait la détestable pièce de Pradou. 
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De ses héros sur lui forme tous les tableaux ; 
Que de son nom, chanté par la bouche des belles, 
Benserade < en tous lieux amuse les ruelles ; 
Que Segrais* dans Téglogue en charme les forêts; 
Que pour lui Tépigramme aiguise tous ses traits'. 
Mais quel heureux auteur, dans une autre Enéide^ 
Aux bords du Rhin tremblant conduira cet Alcide*? 
Quelle savante lyre au bruit de ses exploits 
Fera marcher eiicor les rochers et les bois * ; 
Chantera le Batave •, éperdu dans l'orage, 
Soi-même se noyant pour sortir du naufrage '; 
Dira les bataillons sous Mastricht* enterrés. 
Dans ces affreux assauts du soleil éclairés? 

Mais tandis que je parle, une gloire nouvelle 
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle. 
Déjà Dôle et Salins* sous le joug ont ployé; 
Besançon ** fume encor sur son roc foudroyé. 
Où sont ces grands guerriers dont les fatales ligues 
Devaient à ce torrent opposer tanl de digues? 
Est-ce encore en fuyant qu'ils pensent l'arrêter, 
Fiers du honteux honneur d'avoir su l'éviter**? 
Que de remparts détruits! Que de villes forcées! 
Que de moissons de gloire en courant amassées ! 



1. Benserade ou Bensserade 

(1612-1690). On a de lui les Méta- 
morphoses dOoideen rondeaux et des 
poésies diverses. Il excellait surtout 
à composer pour les ballets du roi 
des vers dont Lambert faisait la 
musique. Benserade ne mérite à 
aucun titre l'honneur que lui fait 
ici Boileau. — On appelait ruelles 
les réunions littéraires d'alors. 

2. Segrais (1625-1701) a laissé 
entre autres ouvrages des églogues 
et des élégies qui ne sont pas sans 
mérite. 

3. On ne voit pas bien comment 
Xépigramme peut arriver k huer le 
roi ; mais le sens primitif de ce mot, 
tiré du grec, était inscription. 

4. Alcide ou Hercule n'est pas le 
héros de Y Enéide; il s'agit ici 
d'un poème épique quelconque à la 



louange d'un héros incomparable, 

5. Comme Orphée ou comme Am- 
phion. (Y. page 206, notes 1 et 2.) 

6. Le Hollandais; allusion k la cé- 
lèbre campagne de 1673. 

7. Cela revient à dire qu'il se noie 
pour n'être pas noyé. 

8. Ville forte de Hollande sur la 
Meuse (v. la carte); elle fut prise 
d'assaut en plein jour, sous les yeux 
du roi, le 29 juin 1673. 

9. Villes de Franche-Comté prises 
par les troupes françaises en juin 
1674. (V. la carte.) 

10. Cette ancienne capitale de la 
Franche-Comté fut prise le 15 mai 
1674. (V. la carte.) « 

11. MontecucuUi, adversaire de 
Turenne, se félicitait d'avoir évité 
la bataille, c'est-à-dire la défaite, 

1 en 1673. 
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~ Auteurs, pour les chanter redoublez vos transports 
Le sujet ne veut pas de vulgaires efforts. 

Pour moi, qui, jusqu'ici nourri dans la satire *, 
N'ose encor manier la trompette et la lyre, 
Vous me verrez pourtant, dans ce champ glorieux. 
Vous animer du moins de la voix et des yeux ; 
Vous offrir ces leçons que ma muse au Parnasse 
Rapporta, jeune encor, du commerce d'Horace; 
Seconder votre ardeur, échauffer vos esprits, 
Et vous montrer de loin la couronne et le prix. 
Mais aussi pardonnez si, plein de ce beau zèle. 
De tous vos pas fameux observateur fidèle. 
Quelquefois du bon or je sépare le faux, 
Et des auteurs grossiers » j'attaque les défauts : 
Censeur un peu fâcheux, mais pourtant nécessaire, 
Plus enclin à blâmer que savant à bien faire *. 



1. Élevé dans la satire. Au dix- 
septième siècle le mot nourriture 
était souvent synonyme d'éducation. 
En 1674, Boileau n'était plus seule- 
ment Tauteur des SatireSj il avait 
déjà fait quatre de ses Épitres. 

t. De la lecture continuelle et 
attenthe. On a dit avec raison que 
la lecture est comme une conversa- 
tion étudiée que Ton fait avec l'au- 
teur dont on lit l'ouvrage. 

3. La grossièreté dont parle ici le 



poète, c'est la trop grande imperfec^ 
tion, le défaut d'élégance. En géo- 
logie on appelle calcaire grossier la 
pierre de taille qui sert à construire 
nos maisons. 

4. Cette formule de modestie ne 
devait tromper personne ; Boileau, 
auteur de VArt poétique, attendit 
encore près de 10 ans avant d'en- 
trer à l'Académie française; et il 
fallut pour l'y introduire un ordre 
du roi. 



i:. 



LE LUTRIN 



1672-1683 



[Le Lutnn est, de tous les ouvrages de Boileau, celui qui paraît 
avoir été fait le plus vite, et c'est sans contredit le meilleur. Deux 
années suffirent au poète pour écrire les quatre premiers chants, 
alors qu'il était absorbé par la composition de son Art poétique. 
Homme d'esprit et homme du monde, il s'est donné pour ainsi dire 
le plaisir de soutenir une gageure; il a voulu montrer à ses 
détracteurs qu'il pouvait donner l'exemple en même temps que le 
précepte ; comme son ami Racine, il a été heureux de montrer 
qu'un véritable poète sait faire quelque chose avec rien, un long 
poème avec le récit d'une aventure vulgaire, capable tout au plus 
de fournir la matière d'un petit conte. Le cinquième et le sixième 
ehant n'ont paru que neuf ans après les autres, en 1683 ; on voit 
que le sixième, trop sérieux pour une œuvre de ce genre, a été fait 
par acquit de conscience, afin de terminer une œuvre demeurée 
longtemps inachevée. 



AU LECTEUR' 

Je ne ferai point ici comrae Arioste', qui quelquefois, 
sur le point de débiter la fable du monde la plus absurde, 
la garantit vraie d'une vérité reconnue, et l'appuie même 
de l'autorité de l'archevêque Turpin*. Pour moi, je déclare 
franchement que tout le poème du Lutrin n'est qu'une pure 
fiction, et que tout y est inventé, jusqu'au nom même du 
lieu où l'action se passe. Je l'ai appelé Pourges*, du nom 
d'une petite chapelle qui était autrefois proche deMontlhéry. 



1. Cet avis au lecteur ne figure 
que dans les premières éditions du 
Lutrin (1674-1675); en 1683, fioileau 
lui a substitué la Préface qu^on lira 
plus loin. 

2. V. p. 192, note 7. 

3. Archevêque de Reims qui vi- 
vait au huitième siècle, et auquel 
on attribuait faussement une Vt^ de 
Chctrkmagne et de Roland^ œuvre 



de pure fantaisie composée, comme 
l'a démontré M. Gaston Paris, entre 
1050 et 1120. 

4. Boileau avait d'abord érrit Bour- 
get pour dérouter le lecteur curieux; 
il a cru devoir changer pour s'épar- 
gner des ennuis; on aurait vaine- 
ment cherché, même en 1672, la pe- 
tite chapelle dont il est ici ques- 
tion. 
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C'est pourquoi le lecteur ne doit pas s'étonner que, pour y 
arriver de Bourgogne, la Nuit prenne le chemin de Paris et 
de Montlhéry. 

C'est une assez bizarre occasion qui a donné lieu à ce 
poème. Il n'y a pas longtemps que, dans une assemblée où 
j'étais, la convereation tomba sur le poème héroïque. Cha- 
cun en parla suivant ses lumières. A l'égard de moi, comme 
on m'en eut demandé mon avis, je soutins ce que j'ai 
avancé dans ma poétique % qu'un poème héroïque, pour être 
excellent, devait être chargé de peu de matière, et que 
c'était à l'invention à la soutenir et à l'étendre. La chose 
fut fort contestée. On s'échauffa beaucoup ; mais après bien 
des raisons alléguées pour et contre, il arriva ce qui arrive 
ordinairement en toutes ces sortes de disputes : je veux dire 
qu'on ne se persuada point l'un l'autre, et que chacun 
demeura ferme dans son opinion. La chaleur de la dispute 
étant passée, on parla d'autre chose, et on se mit à rire de 
la manière dont on s'était échauffé sur une question aussi 
peu importante que celle-là. On moralisa fort sur la folie 
des hommes qui passent presque toute leur vie à faire sérieu- 
sement de très grandes bagatelles, et qui se font souvent 
une affaire considérable d'une chose indifférente. A propos 
de cela un provincial* raconta un démêlé fameux, qui était 
arrivé autrefois dans une petite église de sa province, entre 
le trésorier et le chantre, qui sont les deux premières dignités 
de cette église, pour savoir si un lutrin serait placé à un 
endroit ou à un autre. La chose fut trouvée plaisante. Sur 
cela un des savants de l'assemblée, qui ne pouvait pas oublier 
sitôt la dispute, me demanda si moi, qui voulais si peu de 
matière pour un poème héroïque, j'entreprendrais d'en faire 
un sur un démêlé aussi peu chargé d'incidents que celui de 
cette église. J'eus plutôt dit: Pourquoi non? que je n'eus fait 
réflexion sur ce qu'il me demandait. Cela fit faire un éclat 
de rire à la compagnie, et je ne pus m'empêcher de rire 
comme les autres, ne pensant pas en effet moi-même que 
je dusse jamais me mettre en état de tenir parole. Néan- 



1. Allusion aux vers suivants du 
troisième chant de Y Art poétique : 

N'ofTrci point an sujet d'incidents trop ehargé. 
1^ tcnl eoarronx d'Achille, areo art mènafé, 
Reaplit abondaBiBent «ne Iliade entière. 
SouTtat trop d'abonduM appanTrit la Batière. 



2._Nouvelle manière de dérouter 
les curieux, l'aâaire s'étant passée 
à Paris ; c'est ainsi que Pascal avait 
adressé « à un Provincial de ses 
amis ■ les fameuses lettres de Louis 
de Montalte. 



212 



OBUVRES DE BOILEAU. 



moins le soir, me trouvant de loisir, je rêvai à la chose, et 
ayant imaginé en général la plaisanterie que le lecteur va 
voir, j'en fis vingt vers que je montrai à mes amis. Ce com- 
mencement les réjouit assez. Le plaisir que je vis qu'ils y 
prenaient m'en fit faire encore vingt autres : ainsi, de vingt 
vers en vingt vers, j'ai poussé enfin l'ouvrage à près de neuf 
cents vers^ Voilà toute l'histoire de la bagatelle que je donne 
au public. J'aurais bien voulu la lui donner achevée ; mais 
des raisons très secrètes, et dont le lecteur trouvera bon que 
je ne l'instruise pas, m'en ont empêché*. Je ne me serais 
pourtant pas pressé de le donner imparfait, comme il est, 
n'eût été les misérables fragments qui en ont couru». C'est 
un burlesque nouveau, dont je me suis avisé dans notre 
langue : car, au lieu que dans l'autre burlesque, Didon et 
Énée parlaient comme des harengères et des crocheteurs, 
dans celui-ci une horlogère et un horloger parlent comme 
Didon et Énée *. Je ne sais donc si mon poème aura les qua- 
lités propres à satisfaire un lecteur; mais j'ose me flatter 
qu'il aura au moins l'agrément de la nouveauté, puisque je 
ne pense pas qu'il y ait d'ouvrage de cette nature en notre 
langue, la Défaite des houts-rimés de Sarrasin* étant plutôt 
une pure allégorie qu'un poème comme celui-ci. 



1. Pour les quatre premiers chants 
seulement; avec les deux derniers 
composés neuf ans plus tard, il y en 
a environ 1500. 

2. La vraie raison, donnée par 
Brossette, c'est que le poème était 
inachevé. 

3. En 1673; c'est pour la même 
raison que Boileau dut publier ses 
premières Satires en 1665 et Molière 
ses Précieuses ridicules en 1660. 

4. L'horloger et sa femme sont 
devenus ensuite un perruquier et 
une perruquière. Boileau fait ici al- 
lusion à YÉnéid» travestie ^ poème 



burlesque de Scarron. C'est Boileau 
qui a dit dans Y Art poétique .* 

Et UisMt le bnriet^ae uz plaiMsU da Pomt- 

[Nenf 

5. Le poète Sarrasin (1603-1654) 
avait composé en quelques jours 
un poème en quatre chants très 
courts intitulé : Dulot vaincu, ou la 
défaite des bouts-rimés : en voici le 
début, qui présente quelques analo- 
gies avec le début du Lutrin : 

Je ehanU let cembaU, rbérolqae Tiflbiiee 
El le* faits s^'i*» ^** peèmee de France *. 
Et MBBe, toa* let mon de la grande eité, 
Temba, de* maoTaû ven, le peaple révolté. Ble. 
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II serait inutile maintenant de nier que le poème suivant a 
été composé à l'occasion d'un différend assez léger, qui 
s'émut dans une des plus célèbres églises de Paris, entre le 
trésorier et le chantre ; itaais c'est tout ce qu'il y a de vrai. 
Le reste, depuis le commencement jusqu'à la fin, est une 
pure fiction ; et tous les personnages y sont non seulement 
inventés, mais j'ai eu soin même de les faire d'un caractère 
directement opposé au caractère de ceux qui desservent 
cette église, dont la plupart, et principalement les cha- 
noines, sont tous gens, non seulement d'une fort grande 
probité, mais de beaucoup d'esprit, et entre lesquels il y en 
a tel à qui je demanderais aussi volontiers son sentiment sur 
mes ouvrages, qu'à beaucoup de messieurs de l'Académie. 11 
ne faut donc pas s'étonner si personne n'a été offensé de 
l'impression de ce poème, puisqu'il n'y a en effet personne 
qui y soit véritablement attaqué. Un prodigue ne s'avise 
guère de s'offenser de voir rire d'un avare, ni un dévot de 
voir tourner en ridicule un libertin. Je ne dirai point com- 
ment je fus engagé à travailler à cette bagatelle sur une 
espèce de défi, qui me fut fait en riant par feu M. le premier 
président de Lamoignon', qui est celui que j'y peins sous le 
le nom d'Ariste. Ce détail, à mon avis, n'est pas fort néces- 
saire. Mais je croirais me faire un trop grand tort si je lais- 
sais échapper cette occasion d'apprendre à ceux qui l'igno- 
rent que ce grand personnage, durant sa vie, m'a honoré 
de son amitié. Je commençai à le connaître dans le temps 



1. Cet Avis au lecteur terminait la 
Préface générale des Œuvres de 
Boileau (1683); en 1701 Boileau l'en 
détacha pour le placer ici. 

2. Guillaume de Lamolgiion, né 
en 1617 et mort en 1677, à soixante 
ans seulement, avait été nommé pre- 
mier président du Parlement de Pa- 
ris en 1 658 ; c'est à lui que Louis XI Y 



adressa les paroles si souvent ci- 
tées : « Si j'avais connu un plus 
homme de bien et un plus digne 
sujet, je l'aurais choisi. » L'éloge 
que lui décerne Boileau, six ans 
après sa mort, est juste de tout 
point ; le président Lamoignon est 
un des hommes qui ont le plus ho- 
noré la magistrature française. 
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que mes satires faisaient le plus de bruit ; et Taccès obli- 
geant qu'il me donna dans son illustre maison fît avantageu- 
sement mon apologie contre ceux qui voulaient m'accuser 
alors de libertinage et de mauvaises mœurs. C'était un 
homme d'un savoir étonnant, et passionné admirateur de 
tous les bons livres de l'antiquité; et c'est ce qui lui fit plus 
aisément souffrir mes ouvrages, où il crut, entrevoir quelque 
goût des anciens. Comme sa piété était sincère, elle était 
aussi fort gaie, et n'avait rien d'embarrassant. Il ne s'effraya 
point du nom de satires que portaient ces ouvrages, où il 
ne vit en elfet que des vers et des auteurs attaqués. Il me 
loua même plusieurs fois d'avoir purgé, pour ainsi dire, ce 
genre de poésie de la saleté qui lui avait été jusqu'alors 
comme affectée. J'eus donc le bonheur de ne lui être pas 
désagréable. 11 m'appela à tous ses plaisirs et à tous ses 
divertissements, c'est-à-dire à ses lectures et à ses prome- 
nades. Il me favorisa même quelquefois de sa plus étroite 
confidence, et me fit voir à fond son âme entière. Et que n'y 
vis-je point ! Quel trésor surprenant de probité et de justice! 
Quel fonds inépuisable de piélé et de zèle ! Bien que sa vertu 
jetât un fort grand éclat au dehors, c'était tout autre chose 
au dedans ; et on voyait bien qu'il avait soin d'en tempérer 
les rayons, pour ne pas blesser les yeux d'un siècle aussi 
corrompu que le nôtre. Je fus sincèrement épris de tant de 
qualités admirables: et s'il eut beaucoup de bonne volonté 
pour moi, j'eus aussi pour lui une très forte attache. Les soins 
que je lui rendis ne furent mêlés d'aucune raison d'intérêt 
mercenaire; et je songeai bien plus à profiter de sa conver- 
' sation que de son crédit. Il mourut dans le temps que cette 
amitié était en son plus haut point; et le souvenir de sa 
perte m'afflige encore tous les jours. Pourquoi faut-il que 
des hommes si dignes de vivre soient sitôt enlevés du monde, 
tandis que des misérables et des gens de rien arrivent à une 
extrême vieillesse! Je ne m'étendrai pas davantage sur un 
sujet si triste : car je sens bien que si je continuais à en 
parler, je ne pourrais m'empêcher de mouiller peut-être de 
larmes la préface d'un ouvrage de pure plaisanterie. 
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ARGUMENT 

Le trésorier remplit la première dignité du chapitre dont il est ici parlé, et 
il officie avec toutes les marques de l'cpiscopat. Le chantre remplit U 
deuxième dignité. Il y avait autrefois dans le choeur, a la place de celui-ci (du 
chantrei, un énorme pupitre ou lutrin qui le couvrait presque tout entier; 
il le fit ôter. De là arriva une dispute qui fait le sujet de ce poème '. 

CHANT PREMIER 

1672 

Je chante les combats, et ce prélat terrible ' 
Qui, par ses longs travaux et sa force invincible, 
Dans une illustre église exerçant son grand cœur, 
Fit placer à la fin un lutrin' dans le chœur*. 
C'est en vain que le chantre', abusant d'un faux titre. 
Deux fois l'en fit ôter psir les mains du chapitre : 
Ce prélat, sur le banc de son rival altier 
Deux fois le reportant, l'en couvrit tout entier. 

Muse, redis-moi donc quelle ardeur de vengeance 
De ces hommes sacrés rompit l'intelligence, 
Et troubla si longtemps deux célèbres rivaux : 
Tant de fiel entre-t-il dans l'âme des dévots « ? 

Et toi, fameux héros'', dont la sage entremise 
De ce schisme naissant débarrassa l'Église, 



1. Cet argument est de Boileau, 
qui ne voulant pas être trop clair n'a 
pas parlé de la Sainte-Chapelle, éri- 
gée par saint Louis au XI II «siècle. La 
Sainte-Chapelle était desservie par 
un clergé composé de chanoines ; 
l'abbé Boileau. frère du poète, obtint, 
grâce à Racine, db devenir chanoine 
de la Sainte-Chapelle. 

2. Imitation de Virgile qui com- 
mence l'Enéide en disant :« Je chante 
les combats et le héros qui le pre- 
mier. . . » Le prélat dont il est ici 
question se nommait Claude Auvri; 
il avait été éyéque de Coutances 
avant de devenir trésorier de la 
Sainte-Chapelle. 

3. On appelle encore bttrins de 
gros pupitres doubles qui suppor- 
tent les antiphonaires et leg livres 



d'office sur lesquels lisent les chan- 
tres. 

4. Chœur et cœur forment un vé- 
ritable calembour ; Boileau donne 
ainsi le ton général de son poème 
héroï-comique. 

b. Il se nommait Barrin de la 
Galiasonnière, et c'était un homme 
fort recommandable à tous égards. 

B. Ces quatre vers sont encore 
imités de Virgile, qui invoquait la 
muse en ces termes :«Muse, rappelle- 
moi les causes de ces événements ; 
quelle divinité avait été blessée? 
Pourquoi Junon avait-elle exposé à 
tant de traverses, à tant de fatigues 
un héros si remarquable par sa 
piété ? Les âmes célestes conçoivent- 
elles de si grandes colères? » 

1. M. le premier président de La- 
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Viens d'un regard heureux animer mon projet, 
Et garde-toi de rire en ce grave sujet*. 

Parmi les doux plaisirs d'une paix fraternelle, 
Paris voyait fleurir son antique Chapelle : 
Ses chanoines vermeils et brillants de santé 
S'engraissaient d'une longue et sainte oisiveté. 
Sans sortir de leurs lits, plus doux que leurs hermines, 
Ces pieux fainéants faisaient chanter matines ', 
Veillaient à bien dîner, et laissaient en leur lieu 
A des chantres gagés le soin de louer Dieu : 
Quand la Discorde, encor toute noire de crimes. 
Sortant des Cordeliers pour aller aux Minimes', 
Avec cet air hideux qui fait frémir la Paix, 
S'arrêta près d'un arbre au pied de son palais. 
Là, d'un œil attentif contemplant son empire, 
A l'aspect du tumulte elle-même s'admire. 
Elle y voit par le coche ♦ et d'Ëvreux et du Mans 
Accourir à grands flots ses fidèles Normands ; 
Elle y voit aborder le marquis, la comtesse, 
Le bourgeois, le manant, le clergé, la noblesse ; 
Et partout des plaideurs les escadrons épars 
Faire autour de Thémis flotter ses étendards. 
Mais une église seule, à ses yeux immobile. 
Garde au sein du tumulte une assiette » tranquille ; 
Elle seule la brave ; elle seule aux procès 
De ses paisibles murs veut défendre l'accès. 
La Discorde, à l'aspect d'un calme qui l'ofi'ense. 
Fait siffler ses serpents*, s'excite à la vengeance : 
Sa bouche se remplit d'un poison odieux, 
Et de longs traits de feu lui sortent par les yeux. 



moignon, ditBoileau; \oirVAvertiS' 
sèment, p. 213. 

1 . Nouvelle façon d'avertir qae le 
poème n'est pas sérieux. 

3. Les matines sont la partie de 
Tofûce que l'on récitait jadis à la fin 
de la nuit, à trois heures du matin. 

3. « Il y eut de grandes brouille- 
ries dans ces deux couvents à l'oc- 
casion de quelques supérieurs qu'on 
y voulait élire. » {Note de BoUeau.) 



4. Pav la voiture publique ; les 
coches partaient à heure fixe, comme 
les diligences qui les ont rempla- 
cés. On connaît la locution manquer 
le coche, 

5. Une situation. 

6. Boileau, comme Racine dans 
Andromaque, cherche à imiter par 
la répétition des s le sifflement du 
serpent : 

PMr f «i tout M< tcrpenti ^vi lifDtot lar toi tétft? 
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u Quoi ! dit-elle d'un ton qui fit trembler les vitres, 
J'aurai pu jusqu'ici brouiller tous les chapitres, 
Diviser Cordeliers, Carmes et Célestins ! 
J'aurai fait soutenir un siège aux Augustins * I 
Et cette église seule, à mes ordres rebelle, 
Nourrira dans son sein une paix étemelle ! 
Suis-je donc la Discorde? et, parmi les mortels. 
Qui voudra désormais encenser mes autels « ? »> 
A ces mots, d'un bonnet couvrant sa tête énorme, 
Elle prend d'un vieux chantre et la taille et la forme ; 
Elle peint de bourgeons» son visage guerrier, 
Et s'en va de ce pas trouver le trésorier. 

Dans le réduit obscur d'une alcôve* enfoncée 
S'élève un lit de plume à grands frais amassée : 
Quatre rideaux pompeux, par un double contour. 
En défendent l'entrée à la clarté du jour. 
Là, parmi les douceurs d'un tranquille silence. 
Règne sur le duvet une heureuse indolence. 
C'est là que le prélat, muni d'un déjeuner, 
Dormant d'un léger somme, attendait le dîner &. 
La jeunesse en sa fleur brille sur son visage ; 
Son menton, sur son sein, descend à double étage; 
Et son corps, ramassé dans sa courte grosseur, 
Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur*. 

La déesse en entrant, qui voit ' la nappe mise. 



1 . En 1 658, les Augustins du grand 
couvent de Paris refusèrent d'obéir 
au Parlement, qui leur enjoignait 
de faire droit aux réclamations de 
quelques religieux de leur maison ; 
il fallut recourir à la force. Les 
Augustins se défendirent les armes 
à la main ; deux de leurs moines 
furent tués, deux autres furent 
blessés; ils ne se rendirent que 
quand les archers eurent fait une 
brèche dans leurs murs. La Fon- 
taine a composé une ballade sur ce 
sujet tragi-comique. 

2. Nouvelle imitation de Virgile 
qui fait dire à Junon : « Et qui donc 
désormais voudra adorer Junon, ou 
déposer en suppliant des offrandes 
sur mes autels ? ■ 

BOILBAU. 



3. Elle se fait un visage bour- 
geonnéy tout couvert de bourgeons 
comme celui des hommes adonnés 
à la boisson. 

4. Le grand luxe consiste aujour- 
d'hui à placer les lits au milieu des 
chambres, et non plus dans des 
alcâoes ; l'hygiène le veut ainsi. 

5. Il a déjeuné en s'éveillant, sur 
les 7 ou 8 heures du matin ; il se 
rendort pour attendre le repas de 
midi, qu'on appelait alors le difunr, 

€. Cette description est admirable ; 
elle suffirait à faire décerner à. son 
auteur le titre de grand poète. 

7. Construction conforme à l'usage 
du temps ; on en trouverait des 
exemples dans tous les grands écri- 
vains du dix-septième siècle. 

13 
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Admire un si bel ordre, et reconnaît l'Église, 
Et, marchant à grands pas vers le lieu du repos, 
Au prélat sommeillant elle adresse ces mots : 

u Tu dors, prélat, tu dors ! et là-haut, à ta place. 
Le chantre aux yeux du chœur étale son audace ; 
Chante les Oremus, fait des processions. 
Et répand à grands flots les bénédictions * I 
Tu dors! attends-tu donc que, sans bulle et sans titre. 
Il te ravisse encor le rochet et la mitre? 
Sors de ce lit oiseux* qui te tient attaché, 
Et renonce au repos, ou bien à Tévêché. » 

Elle dit : et, du vent de sa bouche profane. 
Lui soufQe, avec ces mots. Tarde ur de la chicane. 
Le prélat se réveille, et, plein d'émotion, 
Lui donne toutefois la bénédiction. 

Tel qu'on voit un taureau qu'une guêpe en furie 
A piqué dans les flancs aux dépens de sa vie' ; 
Le superbe animal, agité de tourments. 
Exhale sa douleur en longs mugissements *. 
Tel le fougueux prélat, que ce songe épouvante. 
Querelle en se levant et laquais et servante; 
Et, d'un juste courroux rallumant sa vigueur. 
Même avant le dîner parle d'aller au chœur. 
Le prudent Gilotin, son aumônier fidèle». 
En vain par ses conseils sagement le rappelle ; 
Lui montre le péril; que midi va sonner •; 
Qu'il va faire, s'il sort, refroidir le dîner. 

« Quelle fureur, dit-il, quel aveugle caprice, 
Quand le dîner est prêt, vous appelle à l'office? 



1. Le trésorier de la Sainte-Cha- 
pelle avait le droit de donner des 
bénédietions^ comme les évèques ; il 
pouvait aussi, comme les évéques, 
porter le rochet (sorte de surplis à 
manches étroites), la mitre, et avoir 
au doi{^ un anneau pastoral. Certains 
abbés avaient les mêmes privilèges. 

2. Oiseux signifie aujourd'hui qui 
n« fait rien ou qui ne sert â rien ; 
Boileau par une heureuse audace, 
applique cet adjectif à un lit de 
repos (en latin o/ium). 



3. L'aheille et la guêpe meurent 
quand elles ont laissé leur dard dans 
une piqûre. 

4. Homère et Virgile multiplient 
les comparaisons de ce genre ; Boi- 
leau ne pouvait manquer de les 
introduire dans na parodie ; on en 
trouvera plusieurs encore. 

5. Cet aumônier s'appelait de son 
vrai nom Guironnet. 

6. Construction très employée au 
dix-septième siècle ; on disait covl- 
ramment : je sais eela^ et que,,. 
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De votre dignité soutenez mieux Téclat : 
Est-ce pour travailler que vous êtes prélat? 
A quoi bon ce dégoût et ce zèle inutile? 
Est-il donc pour jeûner* quatre-temps ou vigile? 
Reprenez vos esprits, et souvenez- vous bien 
Qu'un dîner réchauffé ne valut jamais rien*. » 

Ainsi dit Gilotin, et ce ministre sage 
Sur table*, au même instant, fait servir le potage. 
Le prélat voit la soupe, et plein d'un saint respect, 
Demeure quelque temps muet à cet aspect^. 
Il cède, il dine enfin; mais, toujours plus farouche, 
Les morceaux trop hâtés se pressent dans sa bouche. 
Gilotin en gémit, et, sortant de fureur, 
Chez tous ses partisans va semer la terreur. 
On voit courir chez lui leurs troupes éperdues. 
Comme Ton voit marcher les bataillons de grues *, 
Quand le Pygmée altier*, redoublant ses efforts, 
De THèbre ou du Strymon vient d'occuper les bords. 
A l'aspect imprévu de leur foule agréable. 
Le prélat radouci veut se lever de table; 
La couleur lui renaît, sa voix change de ton ; 
Il fait par Gilotin rapporter un jambon ^ 
Lui-même le premier, pour honorer la troupe. 
D'un vin pur et vermeil il fait remplir sa coupe ; 



1. Le jeûne des Quatre -Temps 
revient quatre fois dans l'année, en 
mars, juin, septembre et décetnln'e. 
Les Vigiles sont les veilles de grande 
fête ; on connaît le commandement 
de l'Église auquel Gilotin fait allu- 
sion : 

Qaatre-Temp*, Vi|riles jeûnerai... 

Il faut noter que le prélat était 
déjà « muni d'un déjeuner. >» 

2. Charmante application d'un 
proverbe populaire. 

3. On dirait aujourd'hui sur la 
table; il est vrai que nous disons 
mettre tm Uvre sous presse, et que 
Ton disait du temps de fioileau sous 
la presse. 

4. Harmonie imitative. Le saint 
respect du prélut pour la. soupe ne 



choquait personne au dis-septi&m» 
siècle, le siècle religieux sll on Ait 
jamais. 

5. Homère, Iliade, III, 6. {Note de 
Boileau.) 

6. Nation fabuleuse dont les 
hommes avaient à peine 50 centi- 
mètres de hauteur. Montés sur des 
chèvres, ajoutait la fable, ils fai- 
saient sur les bords de THèbre ou 
du Strymon, fleuves de Thrace, de 
grandes expéditions contre les 
grues. 

7. Boileau avait mis dans les édi- 
tions anciennes : 

S«a Traage n'a pins eet tir *i faribond. 

On lui reprocha cette rime défec- 
tueuse, et il n'hésita pas à changer 
son vers. 
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Il ravale d'un trait, et chacun Timitant, 
La cruche au large ventre est vide en un instant*. 
Sitôt que du nectar la troupe est abreuvée, 
On dessert ; et soudain, la nappe étant levée, 
Le prélat, d'une voix conforme à son malheur. 
Leur confie en ces mots sa trop juste douleur : 

« Illustres compagnons de mes longues fatigues, 
Qui m'avez soutenu par vos pieuses ligues, 
Et par qui, maître enfin d'un chapitre insensé, 
Seul à Magnificat « je me vois encensé ; 
Souffrirez- vous toujours qu'un orgueilleux m'outrage? 
Que le chantre à vos yeux détruise votre ouvrage, 
Usurpe tous mes droits, et s'égalant à moi, 
Donne à votre lutrin et le ton et la loi » ? 
Ce matin même encor, (ce n'est point un mensonge, 
Une divinité me l'a fait voir en songe,) 
L'insolent, s'emparant du fruit de mes travaux, 
A prononcé pour moi le Benedicat vos*! 
Oui, pour mieux m'égorger, il prend mes propres armes. » 

Le prélat à ces mots verse un torrent de larmes. 
Il veut, mais vainement poursuivre son discours : 
Ses sanglots redoublés en arrêtent le cours. 
Le zélé Gilotin, qui prend part à sa gloire, 
Pour lui rendre la voix fait rapporter à boire; 
Quand Sidrac», à qui l'âge allonge le chemin, 
ArrivjB dans la chambre un bâton à la main. 
Ce vieillard dans le chœur a déjà vu quatre âges» : 
II. sait de tous les temps les différents usages ; 
Et son rare savoir, de simple marguillier', 



t. Nouveau modèle d'harmonie 
imitative. Au temps de Boileaule 
Tin ordinaire se tirait au tonneau, 
comme aujourd'hui dans les campa- 
gnes ; on l'apportait de la cave dans 
des cruches. 

■ 2. Cantique de la Vierge qui . se 
chante à la fin des vêpres. Pendant 
que le chœur (ihante, le célébrant 
va encenser Tautel et les digni- 
taires qui assistent à l'ofSce. 

• 3. Jeu de mots ; le chantre est là 
pour donner le ton, mais non pour 



donner des ordres, pour faire la loi. 

4. Formule de la bénédiction don- 
née par le célébrant : Benedieat vos 
omnipotent Deus, Pater, et Filius^ et 
Spiritus êanctus. — « Que le Dieu 
tout puissant, Père, Fils et Saint- 
Esprit, vous bénisse. » 

5. Véritable nom d'un vicaire de 
la Sainte-Chapelle. 

6. Dans Homère, Nestor a vécu 
seulement trois âges d'homme. 

' 7. C'est celui qui a soin des reli- 
ques. {Note de Boileau») ... 
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L'éleva par degrés au rang de chevecier*. 

A Taspect du prélat qui tombe en défaillance, 

n devine son mal, il se ride, il s'avance; 

Et d'un ton paternel réprimant ses douleurs : 

u Laisse au chantre, dit-il, la tristesse et les pleurs, 

Prélat, et, pour sauver tes droits et ton empire. 

Écoute seulement ce que le ciel m'inspire. 

Vers cet endroit du chœur où le chantre orgueilleux 

Montre, assis à ta gauche, un front si sourcilleux*, 

Sur ce rang d'ais serrés qui forment sa clôture * 

Fut jadis un lutrin d'inégale structure. 

Dont les flancs élargis de leur vaste contour 

Ombrageaient pleinement tous les lieux d'alentour. 

Derrière ce lutrin, ainsi qu'au fond d'un antre, 

A peine sur son banc on discernait le chantre. 

Tandis qu'à l'autre banc le prélat radieux. 

Découvert au grand jour attirait tous les yeux. 

Mais un démon, fatal à cette ample machine. 

Soit qu'une main la nuit eût hâté sa ruine, 

Soit qu'ainsi de tout temps l'ordonnât le destin, 

Fit tomber à nos yeux le pupitre un matin. 

J'eus beau prendre le ciel et le chantre à partie*. 

Il fallut l'emporter dans notre sacristie. 

Où depuis trente hivers, sans gloire enseveli. 

Il languit tout poudreux dans un honteux oubli. 

Entends-moi donc, prélat : dès que l'ombre tranquille 

Viendra d'un crêpe noir envelopper la ville. 

Il faut que trois de nous, sans tumulte et sans bruit. 

Partent à la faveur de la naissante nuit. 

Et, du lutrin rompu réunissant la masse. 

Aillent d'un zèle adroit le remettre en sa place, 

Si le chantre demain ose le renverser. 



1. C'est celui qui a soin des chapes 
et de la cire. {Note de Boileau.) Che- 
vecier vient de chevet , fond de l'é- 
glise. 

2. Plein d'orgueil ; le froncement 
des sourcils est un signe de fierté, 
de dédain. 

3. Il s'agit id des planches qui 



forment la stalle du chantre dans le 
chœur de la Sainte-Chapelle. Boi- 
leau avait déjà dit {Sat, YI) : 

L'an ■« bcarto d'an au dMit je sab toa( froitM. 

4. Il ne les a pas cites en justice; 
il s'en est pris à eux, il les a accusés 
de ce crime. 
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Alors de cent arrêts tu peux le terrasser 
Pour soutenir tes droits, que le ciel autorise, 
Abîme tout plutôt : c'est Tesprit de relise ^ ; 
C'est par là qu'un prélat signale sa vigueur. 
Ne borne pas ta gloire à prier dans un chœur : 
Ces vertus, dans Aleth», peuvent être en usage; 
Mais dans Paris, plaidons : c'est là notre partage. 
Tes bénédictions, dans le trouble croissant, 
Tu pourras les répandre et par vingt et par cent; 
Et, pour braver le chantre en son orgueil extrême, 
Les répandre à ses yeux et le bénir lui-même. » 

Ce discours aussitôt frappe tous les esprits ; 
Et le prélat charmé l'approuve par des cris. 
Il veut que, sur-le-champ, dans la troupe on choisisse 
Les trois que Dieu destine à ce pieux office ; 
Mais chacun prétend part » à cet illustre emploi. 
c< Le sort, dit le prélat, vous servira de loi * : 
Que l'on tire au billet ceux que l'on doit élire. » 
Il dit : on obéit, on se presse d'écrire. 
Aussitôt trente noms, sur le papier tracés. 
Sont au fond d'un bonnet* par billets entassés. 
Pour tirer ces billets avec moins d'artifice, 
Guillaume, enfant de chœur, prête sa main novice. 
Son front nouveau-tondu^, symbole de candeur. 
Rougit, en approchant, d'une honnête pudeur. 
Cependant le prélat, l'œil au ciel, la main nue. 



1. C'est le vieux Sidrac qui parle 
ainsi, et non pas Boileau ; personne 
ne s'y méprenait alors, et les gens 
d'Église ne se sont nullement fâ- 
ches de cette plaisanterie. 

2. Petite ville, ou, pour mieux 
dire, petit bourg de l'ancien Langue- 
duc (dép. de l'Aude, arr. de Limoux, 
12 000 hab.). C'était alors le siège 
d'un petit évéché dont le titulaire 
était Nicolas Pavillon, l'un des plus 
saints prélats du dix-septième siècle 
(1597-1677). Pavillon était uni de 
cœur,comme Boileau lui-même, avec 
Messieurs de Port-Royal. On ne 
saurait concevoir d'éloge plus délicat 
que celui qui lui est ainsi décerné. 



3. C'est ainsi que La Fontaine 
fait dire au lion dans une de ses 
fables : 

Conne le plat raillant jeprèftfnJf U troineB*. 

4. Homère, Iliade, VIT, 171 {Note 
de Boileau). 

5. Tirer au billet, comme la suite 
l'indiquera, c'est tirer au sort des 
petits papiers sur lesquels sont 
inscrits des noms. 

6. Virgile, Enéide, V, 490 ; mais 
dans Virgile c'est d'un casque d'ai- 
rain qu'il est question. 

7. Nouvellement tondu ; c'est ainsi 
qu'on dit nouveau-né, nouoeau-oenu, 
etc. 
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Bénit trois fois les noms, et trois fois les remue. 

Il tourne le bonnet : l'enfant tire : et Brontin* 

Est le premier des noms qu'apporte le destin. 

Le prélat en conçoit un favorable augure, 

Et ce nom dans la troupe excite un doux murmure. 

On se tait ; et bientôt on voit paraître au jour 

Le nom, le fameux nom du perruquier FAmour*. 

Ce nouvel Adonis, à la blonde crinière, 

Est Tunique souci d'Anne sa perruquière... 

Ce perruquier superbe est TefFroi du quartier, 

Et son courage est peint sur son visage altier. 

Un des noms reste encore, et le prélat, par grâce. 

Une dernière fois les brouille et les ressasse '. 

Chacun croit que son nom est le dernier des trois. 

Mais que ne dis-tu point, ô puissant porte-croix, 

Boirude ♦, sacristain, cher appui de ton maître. 

Lorsqu'aux yeux du prélat tu vis ton nom paraître ! 

On dit que ton front jaune, et ton teint sans couleur, 

Perdit* en ce moment son antique pâleur; 

Et que ton corps goutteux, plein d'une ardeur guerrière, 

Pour sauter au plancher fit deux pas en arrière. 

Chacun bénit tout haut l'arbitre des humains •, 

Qui remet leur bon droit en de si bonnes mains. 

Aussitôt on se lève; et l'assemblée en foule 

Avec un bruit confus par les portes s'écoule'. 

Le prélat, resté seul, calme un peu son dépit. 
Et jusques au souper se couche et s'assoupit. 



1. Son vrai nom était Frontin. 

2. Dans les premières éditions du 
Lutrin, il était désigné sous le titre 
de Yhorloger La Tour. Il paraîtrait 
que ce personnage a servi de mo- 
dèle au bganarelle du Médecin mal- 
gré bit, de Molière. 

3 . Sasser veut dire passer au sas^ 
au tamis ; les maçons qui tamisent 
ainsi du plâtre sont obligés de se- 
couer constamment leur crible, et 
de là vient l'expression figurée 
sasser et ressasser. 

4. Il s'appelait Sirude^ et, comme 



vicaire de la Sainte-Chapelle, c'était 
lui qui portait la croix dans les pro- 
cessions. 

5. La grammaire exigerait le plu- 
riel perdirent, et l'on a fait observer 
que la pâleur est une couleur, mais 
qu'importe ? ces vers n'en sont pas 
moins excellents. 

6. C'est-à-dire le sort, le hasard, 
car il ne peut pas être question ici 
de la Providence. 

7. Très beau vers, remarquable 
surtout au point de vue de l'harmo- 
nie imitative. 
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CHANT II 

Cependant cet oiseau qui prône les merveilles <, 
Ce monstre composé de bouches et d'oreilles, 
Qui, sans cesse volant de climats en climats, 
Dit partout ce qu'il sait et ce qu'il ne sait pas ; 
La Renommée enfin, cette prompte courrière. 
Va d'un mortel effroi glacer la perruquière; 
Lui dit que son époux, d'un faux zèle conduit, 
Pour placer un lutrin doit veiller cette nuit. 

A ce triste récit, tremblante, désolée. 
Elle accourt, l'œil en feu, la tète échevelée. 
Et trop sûre d'un mal qu'on pense lui celer» : 
« Oses-tu bien encor, traître, dissimuler*? 
Dit-elle... Si du moins, à ton devoir fidèle. 
Tu veillais pour orner quelque tète nouvelle. 
L'espoir d'un juste gain, consolant ma langueur. 
Pourrait de ton absence adoucir la longueur. 
Mais quel zèle indiscret, quelle aveugle entreprise 
Arme* aujourd'hui ton bras en faveur d'une église...? » 
Son époux s'en émeut, et son cœur éperdu. 
Entre deux passions demeure suspendu ; 
Mais enfin, rappelant son audace première : 
« Ma femme, lui dit-il d'une voix douce et fière. 
Je ne veux point nier les solides bienfaits 
Dont ton amour prodigue a comblé mes souhaits ; 
Et le Rhin de ses flots ira grossir la Loire 
Avant que tes faveurs sortent de ma mémoire. 
Mais ne présume pas qu'en te donnant ma foi^ 

L'hymen m'ait pour jamais asservi sous ta loi 

Cesse donc à mes yeux d'étaler un vain titre : 
Ne m'ôte pas l'honneur d'élever un pupitre ; 



1. Qui exalte les ^choses considérées 
comme merveilleuses. 

2. Lui cacher; ce mot ne s'emploie 
plus; ses composés receler^ déceler 
sont toujours usités. 

3. Plaisante imitation d*un des 
plus beaux passages de Virgile, 
alors (pie Didon invective Énée qui 



dissimule ses préparatifs de départ 
{Enéide IV, 305 et suiv.). 

4. Il faudrait aujourd'hui le pluriel. 

5. Que le jour où je foi donné ma 
foi. Ces constructions avec le parti- 
cipe nous semblent obscures, on les 
employait constamment au dix -sep- 
tième siècle. 
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Et toi-même, donnant un frein à tes désirs, 
Raffermis ma vertu qu'ébranlent tes soupirs. 
Que te dirai-je enfin? c'est le ciel qui m'appelle. 
Une église, un prélat m'engage' en sa querelle. 
Il faut partir : j'y cours. Dissipe tes douleurs. 
Et ne me trouble plus par ces indignes pleurs. » 

Il la quitte à ces mots. Son amante* effarée 
Demeure le teint pâle et la vue égarée ; 
La force l'abandonne; et sa bouche trois fois. 
Voulant le rappeler, ne trouve plus de voix. 
Elle fuit, et, de pleurs inondant son visage. 
Seule pour s'enfermer vole au cinquième étage; 
Mais, d'un bouge prochain accourant à ce bruit, 
Sa servante Alison la rattrape et la suit. 

Les ombres cependant, sur la ville épandues. 
Du faite des maisons descendent dans les rues : 
Le souper hors du chœur chasse les chapelains*. 
Et de chantres buvants les cabarets sont pleins. 
Le redouté Brontin, que son devoir éveille, 
Sort à l'instant, chargé d'une triple bouteille * 
D'un vin dont Gilotin, qui savait tout prévoir. 
Au sortir du conseil eut soin de le pourvoir. 
L'odeur d'un jus si doux lui rend le faix moins rude. 
Il est bientôt suivi du sacristain Boirude; 
Et tous deux, de ce pas, s'en vont avec chaleur 
Du trop lent perruquier réveiller la valeur. 
« Partons, lui dit Brontin ; déjà le jour plus sombre. 
Dans les eaux s'éteignant*, va faire place à l'ombre. 
D'où vient ce noir chagrin que je lis dans tes yeux? 
Quoi! le pardon sonnant* te retrouve en ces lieux! 



1. La grammaire exigerait le plu- 
riel ; mais il s'agit ici de la Sainte- 
Chapelle et de son trésorier, du tré- 
sorier surtout. 

2. Son épouse qni ratme et qui 
craint pour lui. 

3. Application poétique du pro- 
verbe vulgaire : la faim chasse le 
loup hors du bois ; ces chapelains, ce 
sont les chanoines de la Sainte-Cha- 
pelle. 



4. G*est-à-dire de trois bouteilles. 
ou peut-être d'une énorme bou- 
teille, d'une dame-jeanne comme on 
dit vulgairement. 

5. Les anciens croyaient que le 
char embrasé du soleil s'éteignait 
tous les soirs dans les eaux de l'O- 
céan. 

6. V Angélus du soir ; on l'appelle 
pardon dans certaines régions, parce 
que des indulgences sont attachées 

13. 
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Où donc est ce grand cœur dont tantôt Fallégresse 

Semblait du jour trop long accuser la paresse ! 

Marche, et suis-nous du moins oùThonneur nous attend. » 

Le perruquier honteux rougit en Técoutant. 
Aussitôt de longs clous il prend une poignée : 
Sur son épaule il charge une lourde cognée ^ ; 
Et derrière son dos, qui tremble sous le poids, 
Il attache une scie en forme de carquois» ; 
Il sort au même instant, il se met à leur tète. 
A suivre ce grand chef Tun et l'autre s'apprête : 
Leur cœur semble allumé d'un zèle tout nouveau; 
Brontin tient un maillet, et Boir-ude un marteau. 
La lune, qui du ciel voit leur démarche altière. 
Retire en leur faveur sa paisible lumière*. 
La Discorde en sourit, et, les suivant des yeux. 
De joie, en les voyant, pousse un cri dans les cieux. 

L'air, qui gémit du cri de Thorrible déesse. 
Va jusque dans Citeaux* réveiller la Mollesse. 
C'est là qu'en un dortoir elle fait son séjour. 
Les Plaisirs nonchalants folâtrent à l'entour : 
L'un pétrit dans un coin l'embonpoint des chanoines; 
L'autre broie en riant le vermillon des moines. 
La Volupté la sert avec des yeux dévots, 
Et toujours le Sommeil lui verse des pavots. 
Ce soir, plus que jamais, en vain il les redouble. 
La Mollesse à ce bruit se réveille, se trouble ; 
Quand la Nuit, qui déjà va tout envelopper, 
D'un funeste récit vient encor la frapper; 
Lui conte du prélat l'entreprise nouvelle. 
Au pied des murs sacrés d'une sainte chapelle. 
Elle a vu trois guerriers, ennemis de la paix. 



à la récitation régulière de Y Angélus 
au son de la cloche, le matin, à midi, 
•t le soir. 

1. Une forte fuiche : Un bûcheron 
perdit son gagne -pain, c'est sa 
cognée, dit La Fontaine. 

2. Scie et carquois présentent une 
antithèse on ne peut plus heureuse ; 
tout ce passage est admirable de 
finesse et de poésie. 



3. Cache ses rayons pour faoorùer 
leur entreprise. 

4. Abbaye de Citeaux, située en 
Bourgogne (département de la Côte> 
d^Or). Les moines de cette abbaye 
n'avaient pas encore adopté la ré- 
forme établie au milieu du dix-sep- 
tième siècle dans les ordres reli- 
gieux en général, et en particulier 
chez les Bénédictins 
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Marcher à la faveur de ses voiles épais ; 
La Discorde en ces lieux menace de s'accroître; 
Demain, avant Taurore, un lutrin va paraître*, 
Qui doit y soulever un peuple de mutins; 
Ainsi le ciel Técrit au livre des destins. 

A ce triste discours, qu'un long soupir achève, 
La Mollesse en pleurant sur un bras se relève. 
Ouvre un œil languissant, et, d'une faible voix. 
Laisse tomber ces mots qu'elle interrompt vingt fois : 

<( Nuit ! que m'as-tu dit? quel démon sur la terre 
SoufQe dans tous les cœurs la fatigue et la guerre? 
Hélas ! qu'est devenu ce temps, cet heureux temps, 
Où les rois s'honoraient du nom de fainéants*, 
S'endormaient sur le trône, et, me servant sans honte. 
Laissaient leur sceptre aux mains ou d'un maire ou d'un 
Aucun soin* n'approchait de leur paisible cour : [comte »? 
On reposait la nuit, on dormait tout le jour. 
Seulement, au printemps, quand Flore dans les plaines 
Faisait taire des vents les bruyantes haleines, 
Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent. 
Promenaient dans Paris le monarque indolent*. 
Ce doux siècle n'est plus. Le ciel impitoyable 
A placé sur leur trône un prince infatigable. 
Il brave mes douceurs, il est sourd à ma voix ; 
Tous les jours il m'éveille au bruit de ses exploits. 
Rien ne peut arrêter sa vigilante audace : 
L'été n'a point de feux; l'hiver n'a point de glace • : 
J'entends à son seul nom tous mes sujets frémir. 
£n vain deux fois la paix a voulu l'endormir : 



1. On écnvaii paroUrey et comme 
l'on prononçait parouêtre, la rime 
avec s'accroitre était bonne ; elle ne 
le serait plus aujourd'hui. 

2. Le fait n'est pas exact ; les der- 
niers Mérovingiens ne s'honorate*it 
poÊ de ce surnom qui leur a été don- 
né seulement après leur mort, et 
parfois sans intention méchante. 

3. Les maires du palait étaient à 
l'origine de simples intendants ; ils 
finirent par usurper le pouvoir, et 
l'on d'eux, Pépin le Bref, prit le titre 



de roi. Les comtes^ ou compagnons 
du roi (en latin comesy comitis)^ étaient 
de même des officiers de la cour des 
anciens rois. 

4. Aucun soueif aucune préoccupa- 
tion. 

5. Tout le monde a remarqué la 
lenteur de ces deux vers si expres- 
sifs. 

6. Allusion à cette brillante cam- 
pagne de 1668 qui, livra la Franche- 
Comté à Louis XIV au cœur de l'hi- 
ver. 
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Loin de moi son courage, entraîné par la gloire. 

Ne se plaît qu*à courir de victoire en victoire. 

Je me fatiguerais à te tracer le cours 

Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours. 

Je croyais, loin des lieux d*où ce prince m'exile, 

Que l'Église du moins m'assurait un asile : 

Mais en vain j'espérais y régner sans effroi; 

Moines, abbés, prieurs, tout s'arme contre moi. 

Par mon exil honteux la Trappe est ennoblie i ; 

J'ai vu dans Saint-Denis la réforme établie * ; 

Le Carme, le Feuillant s'endurcit aux travaux*; 

Et la règle déjà se remet dans Glairvaux. 

Qteaux dormait encore, et la Sainte-Chapelle 

Conservait du vieux temps l'oisiveté fidèle ; 

Et voici qu'un lutrin, prêt à tout renverser. 

D'un séjour si chéri vient encor me chasser ! 

toi I de mon repos compagne aimable et sombre, 

A de si noirs forfaits prêteras-tu ton ombre? 

Ah ! Nuit, si tant de fois, dans les bras de l'amour. 

Je t'admis aux plaisirs que je cachais au Jour. 

Du moins ne permets pas.... » La Mollesse oppressée 

Dans sa bouche à ce mot sent sa langue glacée. 

Et, lasse de parler, succombant sous l'effort, 

Soupire, étend les bras, ferme l'œil et s'endort *. 



1. Le célèbre abbé de Ranoé 
(1626-1700) introduisit la règle la 
plus austère dans son abbaye de la 
Trappe ( département de l'Orne , 
arrondissement de Mortagne) ; c'est 
en 1 662 que Rancé opéra cette grande 
réforme. 

2. L'abbaye de Saint-Denis avait 
été réformée 35 ans avant le mo- 
ment où écrivait Boileau. Le cardi- 
nal de La Rochefoucauld avait été 
en 1633 le réformateur des abbayes 



de Glairvaux, de Sainte-Geneviève 
et de Saint-Denis. 

3. La grammaire moderne exige- 
rait le pluriel ; au dix-septième siècle 
le singulier était autorisé ; c*est ainsi 
qu*on lit dans Racine : 

Set aesaeM, ta «oii, an ordn m'a troublô*. 

4. Tout ce passage est justement 
célèbre; le dernier vers peut être 
cité comme un modèle d'harmonie 
imitative. 



LE LUTRIN. 



229 



CHANT III 

Mais la Nuit aussitôt de ses ailes affreuses 
Couvre des Bourguignons les campagnes vineuses '. 
Revole vers Paris, et, hâtant son retour, 
Déjà de Montlhéry voit la fameuse tour>. 
Ses murs, dont le sommet se dérobe à la vue. 
Sur la cime d'un roc s'allongent dans la nue, 
Et, présentant de loin leur objet ennuyeux*, 
Du passant qui le fuit semblent suivre les yeux. 
Mille oiseaux effrayants, mille corbeaux funèbres ^ 
De ces murs désertés habitent les ténèbres. 
Là, depuis trente hivers *, un hibou retiré 
Trouvait contre le jour un refuge assuré. 
Des désastres fameux ce messager fidèle 
Sait toujours des malheurs la première nouvelle; 
Et, tout prêt d'en semer • le présage odieux, 
Il attendait la Nuit dans ces sauvages lieux. 
Aux cris qu'à son abord vers le ciel il envoie, 
Il rend tous ses voisins attristés de sa joie ^ 
La plaintive Progné» de douleur en frémit. 
Et, dans les bois prochains, Philomèle en gémit. 
« Suis-moi, » lui dit la Nuit. L'oiseau plein d'allégresse 
Reconnaît à ce ton la voix de sa maîtresse. 



i. Ces détails descriptifs sont bien 
à leur place ici, puisque Giteaux est 
dans la Côte-d'Or. 

2. lia tour de Montlhéry, seul ves- 
tige d'un magnifique château féodal, 
subsiste encore , sur le sommet 
d'une colline à cinq ou six lieues au 
sud de Paris. Boileau avait pu la 
voir souvent en allant à Bâville, 
chez Lamoignon. 

3. Objet (du latin objectut, prolon- 
gement), est employé ici comme 
dans ce vers de La Fontaine {le Cerf 
se voyant dans Feau) : 

Sm jambet de fàMinz 
I>*Bt il voirait l'objet %» pardrt dant Im ea«x. 

4. La superstition populaire voyait, 
et voit encore malheureusement un 



présage de malheur dans la rencon- 
tre des corbeaux, des hiboux et au- 
tres oiseaux inoffensifs. 

5. Depuis trente cms. Les années 
agréables se comptent par jE>rm<empf, 
les autres par hivers^ et c'est bien le 
cas lorsqu'il s'agit de l'animal que 
La Fontaine appelle i triste oiseau » 
le hibou. 

6. On a déjà vu (p. 148. note 5), 
que prêt â et près de se confondaient 
perpétuellement au temps de Boi- 
leau. 

7. n est tout joyeux de voir la 
Nuit,- ses cris de joie épouvantent 
tout le voisinage. 

8. Vhirondette; au vers suivant 
Philomèle désij;niera le rosiignoL 
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Il la suit : et tous deux, d'un cours précipité, 

De Paris à l'instant * abordent la cité ; 

Là, s'élançant d'un vol que le vent favorise, 

Ils montent au sommet de la fatale église. 

La Nuit baisse la vue, et, du haut du clocher, 

Observe les guerriers, les regarde marcher. 

Elle voit le barbier qui, d'une main légère, 

Tient un verre de vin qui rit dans la fougère * ; 

Et chacun, tour à tour, s*inondant de ce jus, 

Célébrer, en buvant, Gilotin et Bacchus*. 

« Ils triomphent, dit-elle, et leur âme abusée 

Se promet dans mon ombre une victoire aisée : 

Mais allons; il est temps qu'ils connaissent Ja Nuit. » 

A ces mots, regardant le hibou qui la suit. 

Elle perce les murs de la voûte sacrée ; 

Jusqu'en la sacristie elle s'ouvre une entrée; 

Et, dans le ventre creux du pupitre fatal, 

Va placer de ce pas le sinistre animal. 

Mais les trois champions, pleins de vin et d'audace, 
Du Palais cependant passent la grande place ; 
Et, suivant de Bacchus les auspices sacrés. 
De l'auguste chapelle ils montent les degrés. 
Ils atteignaient déjà le superbe portique 
Où Riboule libraire*, au fond de sa boutique, 
Sous vingt fidèles clefs garde et tient en dépôt 
L'amas toujours entier des écrits de Haynaut^ : 
Quand Boirude, qui voit que le péril approche, 
Les arrête ; et tirant un fusil • de sa poche. 



1. A Vinstant est difficile à expli- 
quer, à moins que la Nuit, une divi- 
nité, n'ait transporté le hibou avec 
elle ; un peu plus loin elle l'intro- 
duira dans la Sainte-Chapelle au tra- 
vers de la voûte. 

2. On appelle verre de fougère ce- 
lui dans la composition duquel il 
entre des cendres de cette plante. 

3. Gilotin qui leur a procuré « une 
triple bouteille », et Bacchus, dieu 
du vin. 

4. Les libraires ou « marchands 
de nouveautés », comme on disait 



alors, avaient des boutiques au Pa- 
lais de Justice. Ribou, qui publia 
des pièces de Molière, s'était fait 
l'éditeur des ennemis de Boileau, et 
en particulier de Boursault (1638- 
1700). Le nom de Boursault rimait 
primitivement avec dépôt; Boileau 
réconcilié avec cet excellent honmie^ 
lui substitua Perrault, puis Haynaut. 

5. V. p. 88, note 5. La plaisante- 
rie est forcée, car on n'a jamais vu 
le libraire enfermer ses livres ; il est 
trop heureux de pouvoir les vendre. 

6. On appelait fusil une pièce da 
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Des veines d'un caillou, qu'il frappe au même instant, 
Il fait jaillir un feu qui pétille en sortant; 
Et bientôt, au brasier d'une mèche enflammée 
Montre, à l'aide du soufre, une cire allumée *. 
Cet astre tremblotant, dont le jour les conduit, 
Est pour eux un soleil au milieu de la nuit. 
Le temple à sa faveur* est ouvert par Boirude : 
Ils passent de la nef la vaste solitude, 
Et dans la sacristie entrant, non sans terreur, 
En percent jusqu'au fond la ténébreuse horreur. 
C'est là que du lutrin gît la machine énorme. 
La troupe quelque temps en admire la forme. 
Mais le barbier, qui tient les moments précieux ^ : 
« Ce spectacle n'est pas pour amuser nos yeux, 
Dit-il, le temps est cher ; portons-le * dans le temple ; 
C'est là qu'il faut demain qu'un prélat le contemple. » 
Et d'un bras, à ces mots, qui peut tout ébranler. 
Lui-même, se courbant, s'apprête à le rouler. 
Mais à peine il y touche, ô prodige incroyable I 
Que du pupitre sort une voix effroyable. 
Brontin en est ému, le sacristain pâlit; 
Le perruquier commence à regretter son lit. 
Dans son hardi projet toutefois il s'obstine. 
Lorsque des flancs poudreux de la vaste machine 
L'oiseau sort en courroux, et, d'un cri menaçant. 
Achève d'étonner * le barbier frémissant ; 
De ses ailes dans l'air secouant la poussière. 



fer destinée à produire des étincelles 
en frappant un silex ; dans l'arme à 
tau qui porte encore aujourd'hui ce 
nom, c'était jadis un fusU qui « f**ap- 
pait un caillou » et enflammait ainsi 
la poudre. 

1. Ici Boileau, qui parlait sans 
périphrases de bouteille, de scie, de 
rabot, etc., s'est amusé à décrire 
l'opération qui consiste à allumer 
une bougie avec un briquet; on a 
vivement critiqué la propriété des 
termes bratier et à Vaide du soufre ; 
on a même proposé de substituer 
nunttê à montre; mais la phrase n'au- 
rait pas de sens. 



%. Ala faveur de la bougie, 

3. Qui considère les moments 
eomme précieux ; tenir a ce sens dans 
le Polyeucte de Corneille : 

Je tiens leur enlte impie, 

— Et je le tiens faneete. 

4. Grammaticalement le se rap- 
porterait à le temps ou à ce spec- 
taele; il se rapporte au lutrin qui 
préoccupe si vivement nos trois 
aventuriers. 

5. On a déjà vu (p. 31, note 4), la 
force du mot étonner au dix-septième 
siècle. 
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Dans la main de Boirude il éteint la lumière. 

Les guerriers à ce coup demeurent confondus; 

Ils regagnent la nef, de frayeur éperdus. 

Sous leurs corps tremblotants leurs genoux s'afifaiblissent ; 

D^une subite horreur leurs cheveux se hérissent; 

Et bientôt, au travers des ombres de la nuit, 

Le timide escadron se dissipe et s'enfuit. 

Ainsi lorsqu*en un coin qui leur tient lieu d'asile, 
D'écoliers libertins < une troupe indocile. 
Loin des yeux d'un préfet* au travail assidu. 
Va tenir quelquefois un brelan » défendu ; 
Si du veillant Argus* la figure effrayante 
Dans l'ardeur du plaisir à leurs yeux se présente. 
Le jeu cesse à l'instant, l'asile est déserté, 
Et tout fuit à grands pas le tyran redouté. 

La Discorde, qui voit leur honteuse disgrâce. 
Dans les airs cependant tonne, éclate, menace. 
Et, malgré la frayeur dont leurs cœurs sont glacés, 
S'apprête à réunir ses soldats dispersés. 
Aussitôt de Sidrac elle emprunte l'image : 
Elle ride son front, allonge son visage, 
Sur un bâton noueux laisse courber son corps 
Dont la Chicane semble animer les ressorts; 
Prend un cierge * en sa main, et, d'une voix cassée, 
Vient ainsi gourmander la troupe terrassée : 
« Lâches, où fuyez-vous? quelle peur vous abat? 
Aux cris d'un vil oiseau vous cédez sans combat ! 
Où sont ces beaux discours jadis si pleins d'audace? 
Craignez-vous d'un hibou l'impuissante grimace ? 
Que feriez-vous, hélas! si quelque exploit nouveau 
Chaque jour, comme moi, vous traînait au barreau; 



1 . Trop amoureux de la Ubertéy mal 
disciplinés. 

2. On appelle encore ainsi dans 
certains établissements d'instruc- 
tion publique des surveillants, pla- 
cés sous Tautorité du directeur, et 
ayant eux-mêmes une part d'auto- 
rité, non seulement sur les élèves, 
mais sur les maîtres. 

3. Un jeu de cartes. 



4. Argus, chargé, dit la Fable, de 
surveiller la vache lo, avait cent 
yeux. 

5. Un flambeau de cire; on s'en 
servait beaucoup au temps de Boi- 
leau pour s'éclairer dans l'intérieur 
des maisons ; on appelait concierget 
des serviteurs chargés d'accompa- 
gner, avec un cierge^ les visiteurs ou: 
les locataires d'une maison. 
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S*ii fallait, sans amis, briguant une audience. 

D'un magistrat glacé soutenir la présence, 

Ou, d'un nouveau procès hardi solliciteur, 

Aborder sans argent un clerc de rapporteur i ? 

Croyez -moi, mes enfants, je vous parle à bon titre : 

J'ai moi seul autrefois plaidé tout un chapitre * ; 

Et le barreau n'a point de monstres si hagards 

Dont mon œil n'ait cent fois soutenu les regards. 

Tous les jours sans trembler j'assiégeais leurs passages'. 

L'Église était alors fertile en grands courages^. 

Le moindre d'entre nous, sans argent, sans appui. 

Eût plaidé le prélat et le chantre avec lui. 

Le monde, de qui l'âge avance les ruines, 

Ne peut plus enfanter de ces âmes divines; 

Mais que vos cœurs, du moins, imitant leurs vertus, 

De l'aspect d'un hibou ne soient pas abattus. 

Songez quel déshonneur va souiller votre gloire. 

Quand le chantre demain entendra sa victoire. 

Vous verrez tous les jours le chanoine insolent. 

Au seul mot de hibou vous sourire en parlant. 

Votre âme, à ce penser*, de colère murmure; 

Allez donc de ce pas en prévenir l'injure; 

Méritez les lauriers qui vous sont réservés. 

Et ressouvenez-vous quel prélat vous servez. 

Mais déjà la fureur dans vos yeux étincelle : 

Marchez, courez, volez où l'honneur vous appelle. 

Que le prélat, surpris d'un changement si prompt, 

Apprenne la vengeance aussitôt que l'affront. » 

En achevant ces mots, la déesse guerrière 
De son pied trace en l'air un sillon de lumière. 
Rend aux trois champions leur intrépidité. 
Et les laisse tout pleins de sa divinité. 



1. Sans argent^ pas de nassê^ dit 
Racine dans les Plaideurs, H en est 
de même, au dire de Boileau, des 
commis d'un magistrat chargé de 
rapporter une affaire. 

2. On dit encore plaider une cause; 
on ne dit plus ptotef^r^ue/^it'im, mais 
bien plaider contre quelqu'un. 

3. Je les guettais au passage. 



4. Bn grands cours. Le mot cou- 
rage était synonyme de cœur. Cor- 
neille l'employait ainsi dans le Ct<f ,en 
1636; Bossuet l'emploie encore dans 
VOraisan funèbre de Condé ^n 1687. 

5. C'est ainsi qu'on lit dans La 
Fontaine {le Vieillard et ses enfants) : 

I Po«r met d« Uhptnsers »• stnient ■•Uéaali. 
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C'est ainsi, grand Condé*, qu'en ce combat célèbre, 
Où ton bras fit trembler le Rhin, l'Escaut et l'Èbre, 
Lorsqu'aux plaines de Lens* nos bataillons poussés 
Furent presque, à tes yeux, ouverts et renversés. 
Ta valeur, arrêtant les troupes fugitives. 
Rallia d'un regard leurs cohortes craintives; 
Répandit dans leurs rangs ton esprit belhqueux. 
Et força la victoire à te suivre avec eux. 

La colère à l'instant succédant à la crainte. 
Ils rallument le feu de leur bougie éteinte : 
Ils rentrent; l'oiseau sort ; l'escadron raffermi 
Rit du honteux départ d'un si faible ennemi. 
Aussitôt dans le chœur la machine emportée 
Est, sur le banc du chantre, à grand bruit remontée. 
Ses ais * demi-pourris, que l'âge a relâchés. 
Sont à coups de maillet unis et rapprochés. 
Sous les coups redoublés tous les bancs retentissent ; 
Les murs en sont émus ; les voûtes en mugissent. 
Et l'orgue même en pousse un long gémissement*. 

Que fais-tu, chantre, hélas 1 dans ce triste moment? 
Tu dors d'un profond somme, et ton cœur sans alarmes 
Ne sait pas qu'on bâtit l'instrument de tes larmes ! 
Ohî que si quelque bruit, par un heureux réveil. 
T'annonçait du lutrin le funeste appareil ! 
Avant que de souffrir qu'on en posât la masse. 
Tu viendrais en apôtre * expirer dans ta place. 
Et, martyr glorieux d'un point d'honneur nouveau, 
Offrir ton corps aux clous et ta tête au marteau. 
Mais déjà sur ton banc la machine enclavée 
Est, durant ton sommeil, à ta honte élevée : 
Le sacristain achève en deux coups de rabot ; 
Et le pupitre enfin tourne sur son pivot. 



1. V. p. 126, note 3. 

2. La bataille de Lens fut gagnée 
par Co&dé sur les Espagnols et les 
Allemands, le 10 août 1648, quelques 
jours avant la Fronde. 

3. Ses planches. 



4. Nouveau modèle d'harmonie 
imitative ; tous ces vers sont d'un 
poète, et d'un grand poète. 

5. On sait que tous les apôtres 
sont morts martyrs de la foi qu'ils 
prêchaient. 
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CHANT IV 

Les cloches dans les airs, de leurs voix argentines, 
Appelaient à grand bruit les chantres à matines \ 
Quand leur chef*, agité d'un sommeil effrayant, 
Encor tout en sueur, se réveille en criant. 
Aux élans redoublés de sa voix douloureuse. 
Tous ses valets tremblants quittent la plume oiseuse*. 
Le vigilant Girol* court à lui le premier. 
C'est d'un maître si saint le plus digne officier; 
La porte dans le chœur à sa garde est commise * : 
Valet souple au logis, fier huissier à l'église. 

« Quel chagrin, lui dit-il, trouble votre sommeil? 
Quoi ! voulez-vous au chœur prévenir le soleil ? 
Ah! dormez, et laissez à des chantres vulgaires 
Le soin d'aller sitôt mériter leurs salaires. 

— Ami, lui dit le chantre encor pâle d'horreur. 
N'insulte point, de grâce, à ma juste terreur; 
Mêle plutôt ici tes soupirs à mes plaintes. 
Et tremble en écoutant le sujet de mes craintes. 
Pour la seconde fois un sommeil gracieux • 
Avait sous ses pavots appesanti mes yeux. 
Quand, l'esprit enivré d'une douce fumée. 
J'ai cru remplir au chœur ma place accoutumée. 
Là, triomphant aux yeux des chantres impuissants. 
Je bénissais le peuple, et j'avalais l'encens '; 
Lorsque du fond caché de notre sacristie 
Une épaisse nuée à longs flots est sortie. 
Qui, s'ouvrant à mes yeux, dans son bleuâtre éclat, 
M'a fait voir un serpent conduit par le prélat. 



1. Partie de Toffice qui se récitait 
autrefois pendant la nuit, à trois 
heures du matin; le relâchement 
des règles monastiques avait amené 
on changement d'heure. 

2. Le chantre. {Note de Boileau.) 

3. Sur laquelle on est en repos (du 
latin otiosus). 

4. n s'appelait Bninot, et regret- 



tait que Boileau ne lui eût pas con- 
servé son véritable nom. 

5. Est confié; ainsi dans Âthalie : 

Je To«t readt le dépôt qu« Ton* m 'ares commis. 

6. Très agréable (en latin gratut). 

7. Expression très heureuse pour 
montrer avec quelle avidité il reçoit 
des honneurs qui ne lui sont pas dus. 
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Du corps de ce dragon, plein de soufre et de nitre, 

Une tête sortait en forme de pupitre, 

Dont le triangle aifreux, tout hérissé de crins, 

Surpassait en grosseur nos plus épais lutrins. 

Animé par son guide, en sifQant il s'avance ; 

Contre moi sur mon banc je le vois qui s'élance. 

J'ai crié, mais en vain ; et, fuyant sa fureur, 

Je me suis réveillé, plein de trouble et d'horreur*. » 

Le chantre, s'arrêtant à cet endroit funeste, 
A ses yeux effrayés laisse dire le reste. 
Girot en vain Tassure*, et, riant de sa peur, 
Nomme sa vision l'effet d'une vapeur*. 
Le désolé vieillard, qui hait la raillerie, 
Lui défend de parler, sort du lit en furie. 
On apporte à l'instant ses somptueux habits. 
Où sur l'ouate molle éclate le tabis^. 
D'une longue soutane il endosse la moire ^, 
Prend ses gants violets, les marques de sa gloire • ; 
Et saisit en pleurant ce rochet qu'autrefois 
Le prélat trop jaloux lui rogna de trois doigts^. 
Aussitôt, d'un bonnet ornant sa tête grise', 



1. S'agit-il d'un serpent, ou d'un 
I\ltrin?Le poète laisse à dessein les 
choses dans le vague. Ce songe du 
chantre est admirable; il pourrait 
bien avoir inspiré Tauteur d^Athtdie. 

S. Cherche k. le rassurer. Ainsi 
dans Athalie : 

Priacctae, assuret-vous, j« Iw pnadt •«•• na 

[gard*. 

3. Racine a dit de même, dans 
Athalie encore : 

Moi-m4m«, q«elq«« tcapt, hontentad* ma p««r. 
Je l'ai prit pear l'effet d'une sombre vapeur. 

4. Sorte de gros taffetas onde et 
lustré. 

5. Étoffe de soie lustrée à reflets. 

6. Les gants violets sont réservés 
exclusivement aux évéques. 

7. Les anciens commentateurs 
expliquent ce passage en disant 
qu'en l'absence du trésorier, le chan- 
tre était en possession de faire l'ofâce 



avec les ornements pontificaux, de 
se faire encenser et de donner la 
bénédiction au peuple. Le trésorier 
obtint un arrêt du Parlement qui le 
maintenait dans la prérogative d'être 
encensé tout seul, et condamnait 
le chantre à porter un rochet plus 
court. (Le rochet est un surplis à 
manches courtes.) Toutefois le chan- 
tre conserva le droit de bénir en 
l'absence du trésorier, à la charge 
d'être béni lui-même .par le tréso- 
rier présent. 
8. Boileau avait mis d'abord : 

Alort d'na domino eoavrant m tAta gritt. 
Déjà raamuste on main... 

Louis XIV fit remarquer au poète 
que Vaumusse était un habillement 
d'hiver et le domino un habillement 
d'été. « Ne soyez pas étonné, ajou- 
tait-il, de me voir instruit de ces 
usages, je suis chanoine en pln- 
sieurg églises. » En effet, le roi de 
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Déjà, Taumusse en main», il marche vers Téglise; 
Et, hâtant de ses ans Timportune langueur, 
Court, vole, et le premier arrive dans le chœur. 

toi qui sur ces bords qu'une eau dormante mouille. 
Vis combattre autrefois le rat et la grenouille*; 
Qui, par les traits hardis d'un bizarre pinceau, 
Mis ritalie en feu pour la perte d'un seau » ; 
Muse, prêle à ma bouche une voix plus sauvage ^, 
Pour chanter le dépit, la colère, la rage. 
Que le chantre sentit allumer dans son sang, 
A l'aspect du pupitre élevé sur son banc. 
D'abord pâle et muet, de colère immobile, 
A force de douleur, il demeura tranquille , 
Mais sa voix, s'échappant au travers des sanglots. 
Dans sa bouche à la fin fit passage * à ces mots : 
« La voilà donc, Girot, cette hydre» épouvantable 
Que m'a fait voir un songe, hélas! trop véritable ! 
Je le vois, ce dragon tout prêt à m'égorger. 
Ce pupitre fatal qui me doit ombrager ^ ! 
Prélat, que t'ai-je fait? quelle rage envieuse 
Rend pour me tourmenter ton âme ingénieuse? 
Quoi, même dans ton lit, cruel, entre deux draps*, 
Ta profane fureur ne se repose pas ! 



France, disent les commentateurs 
de Boileau, est chanoine de Saint- 
Jean de Latran, de Saint-Jean de 
Lyon, etc. 

1. L'aumusse était une sorte de 
fourrure que les chanoines pou- 
vaient se mettre sur la tête et qu'ils 
portaient ordinairement sur le bras. 

2. Allusion -à la Batraehomyoma- 
chiê ou Combat de» grenouilles et des 
rtUs^ poème burlesque grec que les 
anciens attribuaient à Homère. Il 
faut remarquer ici la richesse des 
rimes et la façon dont Boileau s'y 
prend pour désigner en termes poé- 
tiques un marécage. 

3. Allusion à la Secchia rapita^ 
ou le Seau enlevé^ poème italien 
d'Alexandre Tanoni (1565-1635). 
Ce poème héroï-comique contient 
le récit des guerres que se firent 



les habitants de Bologne et ceux 
de Modène, parce que ces derniers 
avaient fait enlever le seau de bois 
du puits public de Bologne. 

4. Il faut à la muse burlesque des 
accents presque tragiques pour chan- 
ter le dépit du chantre. 

5. Laissa échapper; le dépit lui 
avait d'abord serré la gorge. 

6. Serpent de marais; Thydre de 
Lerne, si célèbre dans la mytholo- 
gie, avait sept têtes, qui renais- 
saient d'elles-mêmes à moins qu'on 
ne les abattit d'un seul coup ; Her- 
cule accomplit ce prodig^. 

7. Me couvrir de son ombre; empê- 
cher que le public ne me voie sur 
mon banc. 

8. Entre deux draps empêche 
qu'on ne prenne au sérieux ces 
lamentations du chantre. 
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ciel ! quoi ! sur mon banc une honteuse masse 

Désormais me va faire un cachot de ma place ! 

Inconnu dans Tég^ise^ ignoré dans ce lieu, 

Je ne pourrai donc plus être vu que de Dieu ! 

Ah ! plutôt qu'un moment cet affront m'obscurcisse, 

Renonçons à l'autel, abandonnons l'office ; 

Et, sans lasser le ciel par des cbants superflus, 

Ne voyons plus un chœur où l'on ne nous voit plus *. 

Sortons.... Mais cependant mon ennemi tranquille 

Jouira sur son banc de ma rage inutile, 

Et verra dans le chœur le pupitre exhaussé 

Tourner sur le pivot où sa main l'a placé ! 

Non ; s'il* n'est abattu, je ne saurais plus vivre. 

A moi, Girot, je veux que mon bras m'en délivre. 

Périssons, s'il le faut ; mais de ses ais ' brisés 

Entraînons, eu mourant, les restes divisés. » 

A ces mots, d'une main par la rage affermie, 
H saisissait déjà la machine ennemie, 
Lorsqu'en ce sacré lieu, par un heureux hasard. 
Entrent Jean le choriste ♦, et le sonneur Girard, 
Deux Manceaux * renommés, en qui l'expérience 
Pour les procès » est jointe à la vaste science. 
L'un et l'autre aussitôt prend part à son affront. 
Toutefois, condamnant un mouvement trop prompt : 
« Du lutrin, disent-ils, abattons la machine ; 
Mais ne nous chargeons pas tout seuls de sa ruine, 
Et que tantôt, aux yeux du chapitre assemblé, 
U soit sous trente mains en plein jour accablé. » 

Ces mots des mains du chantre arrachent le pupitre, 
« J'y consens, leur dit-il, assemblons le chapitre : 
Allez donc de ce pas, par de saints hurlements ', 



1. Ne considéron» plus comme un 
chœur un lieu où nous ne sommes 
plus en vue ; Boileau joue ainsi sur 
les divers sens du verbe voir, 

2. //, c'est le pî4pt/re ; jçrammati- 
calemcnt ce mot se rapporterait au 
chantre. 

3. De ses planches. 

4. Un de ces chantres gagés dont 
il a été question au premier chant 
et qui avaient le soin de huer Dieu, 



5. Deux hommes originaires du 
Mans, le pays des procès par exceU 
lence. 

6. Cet enjambement (rexpérience 
pour les procès) est un des plus 
hardis que l'on rencontre dans Boi- 
leau ; il y en a de semblables dans 
les Plaideurs de Racine. 

7. Tout est saint ou «acr^dans une 
pareille cause ; hurlements est tout à 
fait en situation. 
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Vous-mêmes appeler les chanoines dormants. 

Partez. » Mais ce discours les surprend et les glace. 

« Nous ! qu'en ce vain projet, pleins d'une folle audace, 

Nous allions, dit Girard, la nuit nous engager I 

De notre complaisance osez-vous l'exiger? 

Hé I seigneur, quand nos cris pourraient, du fond desrues^ 

De leurs appartements percer les avenues*, 

Réveiller ces valets aulour d'eux étendus, 

De leur sacré repos ministres assidus ■, 

Et pénétrer des lits au bruit inaccessibles, 

Pensez-vous, au moment que • les ombres paisibles 

A ces lits enchanteurs ont su les attacher. 

Que la voix d'un mortel les en puisse arracher ? 

Deux chantres feront-ils, dans l'ardeur de vous plaire, 

Ce que depuis trente ans six cloches n'ont pu faire ? 

— Ah ! je vois bien où tend tout ce discours trompeur. 
Reprend le chaud vieillard : le prélat vous fait peur. 
Je vous ai vus cent fois sous sa main bénissante 
Courber servilement une épaule tremblante. 
Eh bien ! allez ; sous lui fléchissez les genoux : 
Je saurai réveiller les chanoines sans vous. 
Viens, Girot, seul ami qui me reste fidèle. 
Prenons du saint jeudi la bruyante crécelle ♦; 
Suis-moi. Qu'à son lever le soleil aujourd'hui 
Trouve tout le chapitre éveillé devant lui », » 
Il dit ; du fond poudreux d'une armoire sacrée , 
Par les mains de Girot la crécelle est tirée. 
Ils sortent à l'instant, et, par d'heureux efforts. 



1. Boileau avait dit dans la Sa- 
tire VI, sur les embarras de Paris : 

Il Findrait, dtnt Tenoloi d^ln raite lostment 
Areir l«io de la rae an utre ipptrteaemt ; 

Les chanoines ont réalisé ce sou- 
hait du poète. 

2. Ministres du repos; ainsi tout 
leur travail consiste à assurer le 
repos du maitre. 

3. Au moment que^ n'est pas clair; 
ils dorment depuis de longes heu- 
res déjà, puisque le soleil va se 
lever. 



4. Les cloches ne se font pas en- 
tendre depuis le jeudi saint jusqu'au 
samedi saint; on les remplace au- 
jourd'hui encore par des crécelles 
de bois; dans les campagnes, les 
enfants de chœur parcourent les 
rues le jeudi saint en faisant crier 
ce « lugubre instrument. » 

5. Plus tôt que lui; on dit encor» 
devant pour avant dans certain» 
pays. La Fontaine a dit : 

Et devant qn'ib fviMBi AcIm- 

6. Dans la sacristie. 
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Du lugubre instrument font crier les ressorts. 
Pour augmenter l'effroi, la Discorde infernale 
Monte dans le Palais, entre dans la grand'salle, 
Et, du fond de cet antre, au travers de la nuit. 
Fait sortir le démon du tumulte et du bruit. 
Le quartier alarmé n'a plus d'yeux qui sommeillent. 
Déjà de toutes parts les chanoines s'éveillent : 
L'un croit que le tonnerre est tombé sur les toits. 
Et que Téglise brûle une seconde fois * ; 
L'autre, encore agité de vapeurs plus funèbres, 
Pense être au jeudi saint, croit que Ton dit ténèbres*. 
Et déjà tout confus, tenant midi sonné. 
En soi-même frémit de n'avoir point dîné ». 

Ainsi, lorsque tout prêt à briser cent murailles, 
Louis, la foudre en main, abandonnant Versailles, 
Au retour du soleil et des zéphirs nouveaux ♦, 
Fait dans les champs de Mars déployer ses drapeaux ; 
Au seul bruit répandu de sa marche étonnante. 
Le Danube s'émeut, le Tage s'épouvante *, 
Bruxelle attend le coup qui doit la foudroyer. 
Et le Batave encore est prêt à se noyer «. 

Mais en vain dans leurs lits un juste effroi les presse : 
Aucun ne laisse encor la plume ' enchanteresse. 
Pour les en arracher Girot s'inquiétant, 
Va crier qu'au chapitre un repas les attend. 
Ce mot dans tous les cœurs répand la vigilance • : 
Tout s'ébranle, tout sort, tout marche en diligence. 



1 . La toiture de la Sainte-Chapelle 
avait été incendiée quarante ans 
auparavant, en 1630. 

2. On appelle ténèbres Yoiûce que 
Ton récite le mercredi, le jeudi et 
le vendredi de la semaine sainte ; 
cet office est appelé ainsi parce 
qu'après chacune de ces parties on 
éteint un cierge, ce qui augmente 
progressivement les ttfnèbres. 

3.. Au tsmps de Boileau on dînait 
à midi. 

4. Boileau semble oublier ici qu'il 
a vanté plusieurs fois les campa- 
gnes d'hiver de Louis XIV. 



5. Le Danube figure ici les Autri- 
chiens et les Turcs ; le Tage, les Es- 
pagnols et les Portugais : 

— S'épouvante est le synonyme 
naturel de commence à être épou- 
vanté. 

6. Allusion au passage du Rhin et 
aux exploits de la guerre de Hol- 
lande en i 672. 

7. Le Kt de plume sur lequel il 
est couché. 

8. Lfs empêche de se rendormir. 
En effet le mot vigilance est fait 
avec le verbe latin vigilare qui 
signifie veUler, 
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Ils courent au chapitre, et chacun se pressant 
Flatte d'un doux espoir son appétit naissant. 
Mais, ô d'un déjeuner vaine et frivole attente ! 
A peine ils sont assis, que, d'une voix dolente, 
Le chantre désolé, lamentant son malheur*, 
Fait mourir Fappétit et nîUtre la douleur. 
Le seul chanoine Evrard *, d'abstinence incapable, 
Ose encor proposer qu'on apporte la table. 
Mais il a beau presser, aucun ne lui répond : 
Quand, le premier rompant ce silence profond, 
Alain* tousse, et se lève; Alain, ce savant homme, 
Qui de Bauny vingt fois a lu toute la Somme* y 
Qui possède Abéli &, qui sait tout Raconis *, 
Et mêmeentend, dit-on, le latin d'A-Kempis^. 

N'en doutez point, leur dit ce savant canoniste». 
Ce coup part, j'en suis sûr, d*une main janséniste. 
Mes yeux en sont témoins : j'ai vu moi-même hier 
Entrer chez le prélat le chapelain Garnier*. 
Amauld *•, cet hérétique ardent à nous détruire, 
Par ce ministre adroit tente de le séduire. 
Sans doute il aura lu dans son Saint-Augustin 



1 . Boileau avait déjà dit, en par- 
lant d'un des conviés du Festin ridi- 
cule {y. p. 44, note i) : 

Lmmêmtamt tritUoient nne ekanton baekiqae. 

2. Le chanoine de la Sainte-Cha- 
pelle que Boileau avait ici en vue 
se nommait Roger Danse. 

3. Ce chanoine , confesseur de 
Lamoignon. se nommait Auberi ; 
c'était un homme estimable, mais 
d'un esprit borné et fort ennemi des 
Jansénistes. 

4. La somme des péchés qui se 
commettent en tous états^ etc. Cet ou- 
vrage était du jésuite Bauny (1564- 
1649), dont Pascal s'est tant moqué 
dans la 4* Provinciale. Publiée en 
1630, cette Somme en était à la 
5* édition en 1638. 

5. Abély ou Abelly (1605-1691); 
confesseur de Mazarin, il fut fait 
évêque de Bayonne et se démit de 

son évéché au bout de trois ans. 

• . ■ 

BOIIKAI!. 



Boileau l'appellera tout à l'heure 
« le moelleux Abéli », à cause d'un 
ouvrage latin publié par lui sous le 
titre de Medulla theologicOf moelle 
théologique. 

6. Raoonls, évêque de Lavaur 
(1590-1646), avait beaucoup écrit sur 
la philosophie et sur la théologie; il 
avait publié un gros ouvrage contre 
Amauld en 1644. 

7. Il comprend, mais cela n'est pas 
bien sûr, le latin du moine allemand 
Thomas A-Kempis (1380-1471); 
A-Kempis est un de ceux auxquels 
on a attribué le livre de ï Imitation, 

8. Homme versù dans la connais- 
sance du droit ecclésiastique ou 
droit canon. 

9. Le chapelain de la Sainte-Chn- 
pelle, Louis Le Foumier, était un 
homme pacifique, ami du docteur. 
Amauld; tout ce passage sur le jan- 
sénisme est d'une. ironie charmante. 

10. V. p. 30, note 4. 

14 
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Qu'autrefois saint Louis érigea ce lutrin *. 

Il va nous inonder des torrents de sa plume : 

Il faut, pour lui répondre, ouvrir plus d'un volume. 

Consultons sur ce point quelque auteur signalé; 

Voyons si des lutrins Bauny n'a point parlé. 

Étudions enfin, il en est temps encore ■ ; 

Et, pour ce grand projet, tantôt, dès que TAurore 

Rallumera le jour dans Tonde enseveli, 

Que chacun prenne en main le moelleux Abéli. » 

Ce conseil imprévu de nouveau les étonne » ; 
Surtout le gras Evrard d'épouvante en frissonne. 
« Moi! dit-il, qu'à mon âge, écolier tout nouveau. 
J'aille pour un lutrin me troubler le cerveau ? 
le plaisant conseil I Non, non, songeons à vivre : 
Va maigrir, si tu veux, et sécher sur un livre. 
Pour moi, je lis la Bible autant que l'Alcoran*. 
Je sais ce qu'un fermier nous doit rendre par an : 
Sur quelle vigne, à Reims, nous avons hypothèque * : 
Vingt muids * rangés chez moi font ma bibliothèque. 
En plaçant un pupitre on croit nous rabaisser; 
Mon bras seul, sans latin, saura le renverser. 
Que m'importe qu'Arnauld me condamne ou m'approuve? 
J'abats ce qui me nuit partout où je le trouve : 
C'est là mon sentiment. A qiioi bon tant d'apprêts? 
Du reste, déjeunons, messieurs, et buvons frais '. » 



1. Plaisantorio analogue à celle 
que Boileau a dirigée contre Gotin 
dans sa 9* satire : 

Avant lai Juvénal irait dit ea latin 

Qu'on est aasia à l'aise anx teroioni de Cotin. 

Saint Augustin, qui vivait 800 ans 
avant saint Louis, était le docteur 
préféré d'Arnauld et de ses disci< 
pies; le gros livre du Jansénius qui 
fut condamné à Rome était intitulé 
Augiutinus. 

2. Il n'a jamais étudié, mais ou 
peut réparer le temps perdu ; t7 en 
est temps encore est une excellente 
plaisanterie. 

3. Les frappe de stupeur comme 
ferait la chute du tonnerre. 



4. On appelle Alcoran, ou mieux 
Coran (car le mot al est l'article 
arabe) le recueil des préceptes de 
Mahomet. 

5. L'abbaye de Saint-Nicaise à 
Reims était unie à la Sainte-Cha- 
pelle, et ses revenus consistaient 
surtout en vins de Champagne. On 
a hypothèque sur un immeuble lora« 
qu'après avoir prêté de l'argent à 
une personne, on a exigé en gag» 
un droit sur la vente possible d& 
cet immeuble. 

6. Vingt tonneaux de grande di- 
mension. 

7. Ce petit discours est la plus 
fine satire des mœurs des chanoi- 
nes ; il est admirablement composé» 
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Ce discours, que soutient Tembonpoint du visage, 
Rétablit Tappétit, réchauffé le courage ; 
Mais le chantre surtout en parsdt rassuré. 
« Oui, dit-il, le pupitre a déjà trop duré : 
Allons sur sa ruine assurer ma vengeance. 
Donnons à ce grand œuvre * une heure d'abstinence ; 
Et qu'au retour, tantôt, un ample déjeuner 
Longtemps nous tienne à table, et s'unisse au diner «. » 

Aussitôt il se lève, et la troupe fidèle 
Par ces mots attirants sent redoubler son zèle. 
Ils marchent droit au chœur d'un pas audacieux. 
Et bientôt le lutrin se fait voir à leurs yeux. 
A ce terrible objet aucun d'eux ne consulte : 
Sur l'ennemi commun ils fondent en tumulte ; 
Ils sapent « le pivot, qui se défend en vain; 
Chacun sur lui d'un coup veut honorer sa main. 
Enfin sous tant d'efforts la machine succombe, 
Et son corps entr'ouvert chancelle, éclate et tombe. 
Tel, sur les monts glacés des farouches Gelons ♦, 
Tombe un chêne battu des voisins aquilons ^ ; 
Ou tel, abandonné de ses poutres usées, 
Fond enfin un vieux toit sous ses tuiles brisées. 
La masse est emportée, et ses ais arrachés 
Sont aux yeux des mortels chez le chantre cachés. 



et le trait de la fin ost emprunté à 
Rabelais, qu'Evrard lisait évidem- 
ment plus que la Bible. 

1. Œuvre a été longtemps du 
masculin ; on appelait grand œuvre 
la recherche de la pierre philoso- 
phale par les alchimistes. 

2. Il s'agit ici du repas du matin, 
que Ton prolongera jusqu'à midi, 
heure du diner. 



3. Saper c'est ruiner par la base. 

4. Peuples do Sarmatie, voisins 
du Borysthène. {Note de Boileau.) Le 
Borysthëne est aujourd'hui le Dnie- 
per, fleuve de la Russie méridionale. 

5. Battu par les Aquilons, dont le 
séjour est dans les régions du Nord ; 
la Sarmatie était, au dire des Grecs 
anciens, tout à fait voisine du Pôle 
nord. 
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CHANT V 

L'Aurore cependant<, d'un juste effroi troublée, 
Des chanoines levés voit la troupe assemblée, 
Et contemple longtemps, avec des yeux confus, 
Ces visages fleuris qu'elle n'a jamais vus. 
Chez Sidrac aussitôt Brontin d'un pied fidèle 
Du pupitre abattu va porter la nouvelle*. 
Le vieillard de ses soins bénit l'heureux succès *, 
Et sur un bois détruit bâtit mille procès. 
L'espoir d'un doux tumulte échauffant son courage, 
11 ne sent plus le poids ni les glaces de l'âge ; 
Et chez le trésorier, de ce pas, à grand bruit. 
Vient étaler au jour les crimes de la nuit. 
Au récit imprévu de l'horrible insolence, 
Le prélat hors du lit, impétueux, s'élance. 
Vainement d'un breuvage à deux mains apporté ♦ 
Gilotin, avant tout, le veut voir humecté. 
11 veut partir à jeun. 11 se peigne, il s'apprête; 
L'ivoire trop hâté deux fois rompt sur sa tête *, 
Et deux fois de sa main le buis tombe en morceaux : 
Tel Hercule filant rompait tous les fuseaux •. 
11 sort demi-paré; mais déjà sur sa porte 
Il voit de saints guerriers'' une ardente cohorte, 
Qui tous, remplis pour lui d'une égale vigueur. 
Sont prêts, pour le servir, à déserter le chœur. 



1. Les chants V et VI n'ont été 
faits que longtemps après les au- 
tres; ils furent publiés en 16S3, et 
les quatre premiers en 1674. 

2. Va lui annoncer que le pupitre 
a été abattu. 

3. Succès, de même que Santéf 
Heur, et quelques autres mots, pou- 
vait s'employer alors en bonne ou 
en mauvaise part ; ce mot signifiait 
simplement isiuef résultat, et l'on 
pouvait dire, par exemple : VaffaÎTe 
a eu un mauvais succès. 



4. Cette périphrase un peu obscure 
sert à désigner ici une tasse de bouil- 
lon. 

5. Le peigne se casse; Vivoire dési- 
gne sans doute ce qu'on appelle 
vulgairement un démêloir; le buis 
désignerait alors le peigne fin. 

6. ffercule,dli la Fable, lilait chez 
Omphale; un plaisant du dix-sep- 
tième siècle a ajouté qu'il y « filait 
doux.^ » 

7. Édition de 1713 : des saints 
fnierriers, c'est une faute évidente. 
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Mais le vieillard > condamne un projet inutile. 

« Nos destins sont, dit-il, écrits chez la Sybille * : 

Son antre n*est pas loin ; allons la consulter, 

Et subissons la loi qu'elle va nous dicter. » 

Il dit : à ce conseil, où la raison domine. 

Sur ses pas au barreau ' la troupe s'achemine, 

Et bientôt, dans le temple ^, entend, non sans frémir. 

De Fantre redouté les soupiraux gémir. 

Entre ces vieux appuis dont * Taffreuse grand'salle • 
Soutient Ténorme poids de sa voûte infernale, 
Est un pilier fameux^, des plaideurs respecté. 
Et toujours de Normands à midi fréquenté. 
Là, sur des tas poudreux de sacs et de pratique*. 
Hurle tous les matins une Sybille étique '. 
On l'appelle Chicane; et ce monstre odieux 
Jamais pour l'équité n'eut d'oreilles ni d'yeux. 
La Disette au teint blême et la triste Famine, 
Les Chagrins dévorants et la triste Ruine, 
Enfants infortunés de ses raffinements. 
Troublent l'air d'alentour de longs gémissements. 
Sans cesse feuilletant les lois et la coutume *<^, 
Pour consumer autrui, le monstre se consume ; 
Et, dévorant maisons, palais, châteaux entiers, 
Rend pour des monceaux d'or de vains tas de papiers. 
Sous le coupable effort de sa noire insolence, 
Thémis a vu cent fois chanceler " sa balance. 
Incessamment il va de détour en détour ; 
Comme un hibou, souvent il se dérobe au jour : 
Tantôt, les yeux en feu, c'est un lion superbe; 



1. Le vieillard est Sidrac, et non 
pas le trésorier, qui est jeune. 

i. Les Sibylles étaient dans l'an- 
tiquité des prétresses d'ÂpolIon ; 
elles rendaient leurs oracles dans 
les temples ou dans des cavernes ; 
on va voir de quelle Sibylle il est 
ici question. 

3. On appelle barreau la place ré- 
servée aux avocats dans l'enceinte 
des tribunaux ; ici la partie est prise 
pour le tout. 

4. Ce temple c'est le Palais de 
Justice, et non la Sainte-Chapelle. 



5. Au moyen desquels. 

6. La salle dite des Pas-Perdus^ 
plusieurs fois détruite et recon- 
struite avec plus de magnificence. 

7. Le pilier des consultations. 
{Note de Boilenu.) 

8. La pratique est la science des 
procès; c'est aussi l'ensemble des 
pièces d'une affaire déterminée. 

9. D'une maigreur excessive. 

10. V. p. S9, note S, ce qu'on en- 
tendait par Coutume. 

11. On ne s'explique pas bien ce 
que c'est qu'une balance ehaneelante. 

14. 
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Tantôt, humble serpent, il se glisse sous l'herbe. 
En vain, pour le dompter, le plus juste des rois 
Fit régler le chaos des ténébreuses lois * : 
Ses griffes, vainement par Pussort* accourcies, 
Se rallongent déjà, toujours d'encre noircies; 
Et ses ruses, perçant et digues et remparts. 
Par cent brèches déjà rentrent de toutes parts. 

Le vieillard humblement Taborde et le salue; 
Et faisant, avant tout, briller Tor à sa vue : 
« Reine des longs procès, dit-il, dont le savoir 
Eend la force inutile et les lois sans pouvoir, 
Toi, pour qui dans le Mans le laboureur moissonne. 
Pour qui naissent à Caen» tous les fruits de l'automne; 
Si, dès mes premiers ans, heurtant tous les mortels*. 
L'encre a toujours pour moi coulé sur tes autels. 
Daigne encor me connaître en ma saison dernière; 
D'un prélat qui t'implore exauce la prière. 
Un rival orgueilleux, de sa gloire offensé, 
A détruit le lutrin par nos mains redressé. 
Épuise en sa faveur ta science fatale : 
Du Digeste et du Code ouvre-nous le dédale *, 
Et montre-nous cet art connu de tes amis. 
Qui, dans ses propres lois, embarrasse Thémis. » 

La Sibylle, à ces mots, déjà hors d'elle-même. 
Fait lire sa fureur sur son visage blême; 
Et, pleine du démon qui la vient oppresser. 
Par ces mots étonnants* tâche à le repousser' : 
« Chantres, ne craignez plus une audace insensée : 
Je vois, je vois au chœur la masse replacée; 



1. Allusion aux différents codes 
publiés par ordre de Louis XIV. 
(V. p. 1 13, note 2.) 

2. Henri P assort, conseiller 
d'État, oncle do Colbert (1615-1697). 
Il travailla aux Ordonnances de 
Louis XIV pour la réforme de la 

ustice et la simplification des pro- 
cès. 

3. C'est Téternelle plaisanterie 
sur Thumeur litigieuse que Ton 
attribuait alors aux habitants du 
Maine et de la Normandie ; on ne 
plaisanterait plus ainsi. 



4. Il les heurtait, au figuré ; les 
attaquait en justice; ce vieux Si- 
drac a été signalé dans le chant pré- 
cédent comme un grand chicanier. 

5. Ponrle Digeste, Y. p. 1", note 6. 
Le Code (en latin Codex), était de 
même uû recueil de lois romaines. 
On se perd au milieu de toutes ces 
ordonnances comme Dédale dans 
le fameux labyrinthe de Crète. 

6. Destinés à l'épouvanter (v. p. 31, 
note 4). 

7. On dirait aujourd'hui tâche de; 
la langue a changé. 
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Mais il faut des combats. Tel est Tarrèt du sort; 
Et surtout évitez un dangereux accord. » 

Là bornant son discours, encor tout écumante, 
Elle souffle aux guerriers Tesprit qui la tourmente, 
Et dans leurs cœurs, brûlant de la soif de plaider, 
Verse l'amour de nuire et la peur de céder. 

Pour tracer à loisir une longue requête *, 
A retourner chez soi leur brigade s'apprête. 
Sous leurs pas diligents le chemin disparait. 
Et le pilier, loin d'eux, déjà baisse et décroît ». 

Loin du bruit cependant les chanoines à table 
Immolent trente mels à leur faim indomptable. 
Leur appétit fougueux, par l'objet excité. 
Parcourt tous les recoins d'un monstrueux pâté. 
Par le sel irritant la soif est allumée; 
Lorsque d'un pied léger» la prompte Renommée, 
Semant partout l'effroi, vient au chantre éperdu 
Conter l'affreux détail de l'oracle rendu. 
Il se lève, enflammé de muscat et de bile ; 
11 prétend à son tour consulter la Sybille. 
Evrard a beau gémir du repas déserté. 
Lui-même est au barreau par le nombre emporté. 
Par les détours étroits d'une barrière oblique. 
Ils gagnent les degrés et le perron antique. 
Où sans cesse, étalant bons et méchants écrits, 
Barbin vend aux passants des auteurs à tout prix *, 
Là le chantre à grand bruit arrive et se fait place, 
Dans le fatal instant que, d'une égale audace, 
Le prélat et sa troupe, à pas tumultueux, 
Descendaient du Palais l'escalier tortueux *• 



1. Demande en justice rédigée 

d'après certaines formules; on lit 

dans les Plaideurs de Racine : 

PriMBte U rtquitt 
Comme ta veux dormir. 

2. n parait baisser et décroître, 
en raison de Téloignement qui 
augmente. On écrivait disparait et 
Ton prononçait disparouèl ; ces deux 
vers ne riment plus. 

3. Le poète oublie qu'au commen- 
cement du second chant il a repré- 



senté la Renommée comme un oiseau 

4. Cest-à-dire des bons, des mé- 
diocres et des mauvais. (V. au sujet 
de Barbin, p. 156, note 1.) Boileau 
a dit en note que Barbin « se pi- 
quait de savoir vendre des livres, 
quoique méchants. » 

5. Les travaux récents qu'on a 
faits au Palais de Justice ont changé 
tout cela, et les descriptions de Boi- 
leau, parfaitement exactes en 1683, 
ne le seraient plus aujourd'hui. 



248 



OEUVRES DE D01LEAU. 



L*un et Tautre rival, s'arrêtant au passage, 

Se mesure des yeux, s'observe, s'envisage; 

Une égale fureur anime leurs esprits : 

Tels deux fougueux taureaux, de jalousie épris, 

Auprès d'une génisse au front large et superbe. 

Oubliant tous les jours le pâturage et Tberbe, 

A l'aspect Tun de l'autre embrasés, furieux, 

Déjà le front baissé, se menacent des yeux *. 

Mais Evrard, en passant coudoyé par Boirude, 

Ne sait point contenir son aigre inquiétude* : 

Il entre chez Barbin, et, d'un bras irrité. 

Saisissant du Cyrus • un volume écarté. 

Il lance au sacristain le tome épouvantable. 

Boirude fuit le coup : le volume effroyable 

Lui rase le visage, et, droit dans l'estomac 

Va frapper en sifÛant l'infortuné Sidrac. 

Le vieillard, accablé* de l'horrible Artamène, 

Tombe aux pieds du prélat, sans pouls et sans haleine. 

Sa troupe le croit mort, et chacun empressé 

Se croit frappé du coup dont il le voit blessé. 

Aussitôt contre Evrard vingt champions s'élancent ; 

Pour soutenir leur choc les chanoines s'avancent. 

La Discorde triomphe, et du combat fatal 

Par un cri donne en l'air l'effroyable signal. 

Chez le libraire absent tout entre, tout se mêle ; 
Les livres sur Evrard fondent comme la grêle 
Qui, dans un grand jardin, à coups impétueux. 
Abat l'honneur naissant des rameaux fructueux. 
Chacun s'arme au hasard du livre qu'il rencontre: 
L'un tient le Nœud d'amour, l'autre en saisit la Montre ». 



1. Le poète disait en note qu'il 
avait emprunté cette comparaison 
aux Géorgiques de Virgile (III, 215). 

2. Il ne peut se tenir en repos (en 
latin gtiies); le mot inquiétudes a enco- 
re ce sens en médecine pour désigner 
certaines agitations convulsives. 

3. Âu sujet du Cyrus, de made- 
moiselle de Scudéry, V. p. 39, note 
T. Artamène, qu'on trouvera 5 vers 
plus bas est le nom de Cyrus dans 
ce roman. Boileau accumule ici les 
épithètes les plus hyperboliques 



comme s'il s'agissait d'énormes ou- 
vrages in-folio ; les romans de 
mademoiselle de Scudéry étaient im- 
primés dans le format in-8o ouin-li. 

4. Accablé par; on était alors 
libre de choisir entre les deux 
constructions. 

5. Nœud d'amour est une correc- 
tion faite par Boileau pour ménager 
son confrère à rAcadémie^R^Cri^or- 
De8marai8(1632-1713KDansles pre- 
mières éditions il était fait mention 
de YÉdii tPamourj petit poème de 
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L'un prend le seul Jonas * qu'on ait vu relié ; 
L'autre, un Tasse français*, en naissant oublié. 
L^élève ' de Barbin, commis à la boutique. 
Veut en vain s'opposer à leur fureur gothique ♦ : 
Les volumes, sans choix à la tête jetés, 
Sur le perron poudreux volent de tous côtés. 
Là, près d'un Guarini * Térence • tombe à terre ; 
Là, Xénophon dans l'air heurte contre un La Serre '. 
Oh ! que d'écrits obscurs, de livres ignorés. 
Furent en ce grand jour de la poudre tirés • ! 
Vous en fûtes tirés, Almerinde et Simandrc • ; 
Et toi, rebut du peuple, inconnu Caloandre^^, 
Dans ton repos, ditron, saisi par Gaillerbois'*, 
Tu vis le jour alors pour la première fois. 
Chaque coup sur la chair laisse une meurtrissure : 
Déjà plus d'un guerrier se plaint d'une blessure. 
D'un Le Vayer " épais Giraut est renversé ; 
Marineau, d'un Brébœuf '* a l'épaule blessé, 
En sent par tout le bras une douleur amère. 
Et maudit la Fkarsak, aux provinces si chère. 
D'un Pinchène** in-quarto Dodillon ** étourdi 
A longtemps le teint pâle et le cœur affadi. 



cet auteur. — La Montre éTamour 
est de Bonnecorse. (Y. p. 68, note 5.) 

1. Voir au sujet du Jona» inconnu 
qui sèche dans la poussière, p. 88, 
n. 5. Ce qui fait le sel de la plaisan- 
terie, c'est qu'au dix-septième siècle 
les livres ne se vendaient que reliés. 

S. Traduction du Tasse publiée 
par Leolero, ami et collaborateur de 
Coras (1622-1691). 

3. L'apprenti; on ne conserve plus 
ce titre qu'aux élèves en pharmacie. 

4. Digne des anciens Goths, et par 
conséquent sauvage. 

5. Auteur de la célèbre pastorale 
italienne intitulée le Berger fidèle, 
il Pastor fido; il mounit en 1612. 

6. y. p. 198, note 5. 

1. Xénophon, disciple de So- 
crate (445-354 av. J.-C), avait été 
surnommé Vabe^ attique, à cause 
de la douceur de son style ; l'oppo- 



ser à La Serre (v. p. 45, note 7), 
c'est donc faire ressortir la dureté 
du style de cet écrivain. 

8. Furent tirés de la poussière. 

9. Mauvaise traduction d'un ro' 
man italien sans valeur. 

10. Roman italien traduit par Scu- 
déry. {Note de Boileau.) Scudéry (v. 
p. 36, note 4), en traduisit une par- 
tie seulement en quatre volumes. 

11. Chanoine de la Sainte-Cha- 
pelle, mort en 1656. 

13. Les œuvres de La Mothe Le 
Vayer (v. p. 49, notice), avaient été 
imprimées en plusieurs volumes 
in-folio. 

13. V. p. 146, note S. Marineau est 
un nom véritable. 

14. V. p. 129, note 1. 

15. Véritable nom d'un ancien 
chantre de la Sainte-Chapelle, mort 
en enfance longtemps avant 1683. 
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Au plus fort du combat, le chapelain GaragneS 
Vers le sommet du front atteint d'un Charlemagne * , 
(Des vers de ce poème effet prodigieux !) 
Tout prêt à s'endormir, bâille et ferme les yeux. 
A plus d'un combattant la Clélie * est fatale : 
Girou • dix fois par elle éclate et se signale. 
Mais tout cède aux efforts du chanoine Fabri ^. 
Ce guerrier, dans l'Église aux querelles nourri. 
Est robuste de corps, terrible de visage, 
Et de l'eau dans son vin n'a jamais su l'usage. 
Il terrasse lui seul et Guibert et Grasset, 
Et Gorillon la basse, et Grandin le fausset, 
Et Gerbais l'agréable, et Guérin l'insipide». 
Des chantres désormais la brigade timide 
S'écarte, et du Palais regagne les chemins. 
Telle, à l'aspect d'un loup, terreur des champs voisins, 
Fuit d'agneaux effrayés une troupe bêlante ; 
Ou tel devant Achille, aux campagnes du Xanthe^ 
Les Troyens se sauvaient à l'abri de leur tours. 
Quand Brontin à Boirude adresse ce discours : 
« Illustre porte-croix, par qui notre bannière 
N'a jamais en marchant fait un pas en arrière, 
Un chanoine lui seul, triomphant du prélat, 
Du rochet à nos yeux temira-t-il l'éclat? 
Non, non: pour te couvrir» de sa main redoutable. 
Accepte de mon corps l'épaisseur favorable. 
Viens, et, sous ce rempart, à ce guerrier hautain 
Fais voler ce Quinault» qui me reste à la main. » 
A ces mots, il lui tend le doux et tendre ouvrage ^^, 



f. Nom supposé. 

S. Poème épique de Louis le La- 
boureur. (V. p. 1*6, note 7.) 

3. V. p. 188, note 7. 

4. Nom supposé; comme la plu- 
part de ceux qui vont suivre. 

5. Boileau désignait sous ce nom 
un conseiller-clerc au Parlement 
dont la violence était extrême ; il 
se nommait Le Febvre. 

6. Tous ces noms de personnages 
sont supposés. On appelle b€use ou 
voix de basse un chanteur qui peut 



faire entendre les notes les plus 
graves ; pour la voix de fausset. (V. 
p. 44, note 4.) 

7. Autre nom du Scamandre, ri- 
vière qui arrosait la plaine de Troie 
(V. p. 126, note 2.) 

8. Pour te mettre à couvert, à l'a- 
bri de ses coups. 

9. V. p. 33, note 4. 

10. C'est de Quinault que Boileau 
a dit {Satire IV) : 

Et jn«qtt*à je Tont bais, tovt t'j di( tcndrcmcnl. 

CV. p. 33, note 4). 
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Le sacristain, bouillant de zèle et de courage, 
Le prend, se cache, approche, et, droit entre les yeux 
Frappe du noble écrit Tathlète audacieux ; 
Mais c'est pour Tébranlerune faible tempête, 
Le livre sans vigueur mollit contre sa tête. 
Le chanoine les voit, de colère embrasé. 
« Attendez, leur dit-il, couple lâche et rusé, 
Et jugez si ma main, aux grands exploits novice, 
Lance à mes ennemis un livre qui moUisse. » 
A ces mots il saisit un vieil Infortiat *, 
Grossi des visions d'Accurse etd'Alciat*, 
Inutile ramas de gothique écriture *, 
Dont quatre ais mal unis formaient la couverture ♦ 
Entourée à demi d'un vieux parchemin noir. 
Où pendait à trois clous un reste de fermoir. 
Sur Tais qui le soutient auprès d'un Avicenne*, 
Deux des plus forts mortels Tébranleraient à peine ; 
Le chanoine pourtant l'enlève sans effort. 
Et sur le couple pâle et déjà demi-mort 
Fait tomber à deux mains l'effroyable tonnerre. 
Les guerriers, de ce coup, vont mesurer la terre. 
Et, du bois et des clous meurtris et déchirés •, 
Longtemps, loin du perron, roulent sur les degrés. 
Au spectacle étonnant ^ de leur chute imprévue, 
Le prélat pousse un cri qui pénètre la nue. 
Il maudit dans son cœur le démon des combats, 



1. Livre de droit d'une grosseur 
énorme. {Note de Boileau) C'était la 
suite du Digeste de Justinien. (Y. 
p. 77, note 6.) 

2. Ces visions sont des commen- 
taires ; on dirait aujourd'hui des 
éluâubrations. Accurse (1151 7-1229), 
était un jurisconsulte italien ; on a 
de lui ce qu'on appelle la Grande 
glose^ qui tut imprimée en 6 volumes 
in-folio. — Alciat (1492-1550), a 
laissé de même 5 ou 6 volumes in- 
folio sur des matières de droit 
aujourd'hui sans intérêt. 

3. Au xvie siècle on imprimait 
encore en caractères gothiques sem- 



blables aux caractères allemands 
d'aujourd'hui. 

4. Les gros in-folio du seizième 
siècle étaient souvent reliés en bois 
avec de g^os fermoirs en fer ou en 
argent.Les ais sont ici les planches de 
la reliure ; trois vers plus bas ce mot 
désignera un des rayons qui portent 
les livres dans la boutique de Barbin. 

5. Avloenne (980-1036), était un 
médecin et un philosophe arabe, 
auteur d'ouvrages estimés. 

6. Meurtris et déchirés parle bois, 
parles clous,de ces énormes reliures. 

7. Pour le sens de ce mot étonnant 
y. p. 3i, note 4. 
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Et de rhorreur du coup il recule six pas. 

Mais bientôt rappelant son antique prouesse S 

II tire du manteau sa dextre • vengeresse ; 

Il part, et, de ses doigts saintement allongés, 

Bénit tous les passants, en deux files rangés. 

Il sait que l'ennemi, que ce coup va surprendre, 

Désormais sur ses pieds ne Toserait attendre, 

Et déjà voit pour lui tout le peuple en courroux 

Crier aux combattants: « Profanes, à genoux! » 

Le chantre, qui de loin voit approcher l'orage. 

Dans son cœur éperdu cherche en vain du courage : 

Sa fierté Tabandonne, il tremble, il cède, il fuit. 

Le long des sacrés murs sabrigade le suit: 

Tout s'écarte à l'instant ; mais aucun n'en réchappe ; 

Partout le doigt vainqueur les suit et les rattrape. 

Evrard seul, en un coin prudemment retiré, 

Se croyait à couvert de l'insulte sacré * ; 

Mais le prélat vers lui fait une marche adroite: 

Il l'observe de l'œil; et tirant vers la droite. 

Tout d'un coup tourne à gauche, et d'un bras fortuné 

Bénit subitement le guerrier consterné. 

Le chanoine, surpris de la foudre mortelle. 

Se dresse, et lève en vain une tête rebelle ; 

Sur ses genoux tremblants il tombe à cet aspect. 

Et donne à la frayeur ce qu'il doit au respect*. 

Dans le temple aussitôt le prélat plein de gloire 

Va goûter les doux fruits de sa sainte victoire; 

Et de leur vain projet les chanoines punis 

S'en retournent chez eux, éperdus et bénis*. 



1. Son ancienne vaillanee^. G>8t 
ainsi qu'on lit dans La Fontaine : 

L« lioB, terrear des forélt, 
Charfé d'tu et pleurant ••• ■■ tiqn* /rroMMe. 

2. Sa TMiin droite ; c'est de là que 
vient dextérité. La main gauche 
s'appelait alors senestre. 

3. Imulte était encore du masculin 
en 1683 ; d'antres mo^ actuellement 



féminins comme rencontre, idole 
épigramme, ont été longtemps du 
masculin. 

4. Il devrait, par respect, s'age- 
nouiller pour recevoir la bénédic- 
tion du prélat ; il tonUte à genoux 
épouvanté. 

5. Bénis par leur ennemi triomphant, 
c'est le comble de rhomiliation pour 
des révoltés. 
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Tandis que tout conspire à la guerre sacrée, 
La Piété sincère, aux Alpes retirée*. 
Du fond de son désert entend les tristes cris 
De ses sujets cachés dans les murs de Paris. 
Elle quitte à Finstant sa retraite divine ; 
La Foi, d'un pas certain, devant elle chemine; 
L'Espérance au front gai Fappuie et la conduit; 
Et, la bourse à la main, la Charité la suit*. 
Vers Paris elle vole, et, d'une audace sainte. 
Vient aux pieds de Thémis » proférer cette plainte : 
« Vierge, effroi des méchants, appui de mes autels. 
Qui, la balance en main, règles tous les mortels. 
Ne viendrai-je jamais en tes bras salutaires 
Que pousser des soupirs, et pleurer mes misères? 
Ce n'est donc pas assez qu'au mépris de tes lois 
L'Hypocrisie ^ ait pris et mon nom et ma voix ; 
Que, sous ce nom sacré * partout ses mains avares 
Cherchent à me ravir crosses, mitres, tiares • I 
Faudra-t-il voir encor cent monstres furieux 
Ravager mes États usurpés à tes yeux ? 
Dans les temps orageux de mon naissant empire, 
Au sortir du baptême on courait au martyre. 
Chacun, plein de mon nom, ne respirait que moi : 
Le fidèle, attentif aux règles de sa loi. 
Fuyant des vanités la dangereuse amorce, 
Aux honneurs appelé, n'y montait que par force. 



1 . Retirée dans les Alpes, à la 
Grande-Chartreuse, département de 
risère. 

2. ha Foi, Y Espérance et \& Charité 
sont les trois vertus dites théologa- 
les ; il est tout naturel qu'elles ac- 
compagnent la Fiété, Racine fait 
^gurer cette même allégorie dans 

i- le prologue d'Jtstker, 
•^ 3. 7A^mir est une divinité païenne, 
et Ton peut être surpris de la voir 



ainsi en conversation avec la Piété; 
c'est une inadvertance du poète. 

4. C'est bien le cas de dire avec 
Boileau lui-même parlant de la poé- 
sie épique : 

Twit prtnd oBfl ftae, an eorpi, nn etprit, na 

[▼ÎMg*. 

5. Le nom sacré de la Piété. 

6. Les attributs et les honneurs 
d'abbé, d'évéque, de pape. 

15 
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Ces cœurs, que les bourreaux ne faisaient point frémir, 

A Toifre d'une mitre étaient prêts à gémir; 

Et, sans peur des travaux*, sur mes traces divines, 

Gouraient chercher le ciel aux travers des épines. 

Mais, depuis que TÉglise eut; aux yeux des mortels, 

De son sang en tous lieux cimenté ses autels*, 

Le calme dangereux succédant aux orages. 

Une lâche tiédeur s'empara des courages . 

De leur zèle brûlant l'ardeur se ralentit; 

Sous le joug des péchés leur foi s'appesantit. 

Le moine secoua le cilice et la haire ^ ; 

Le chanoine indolent apprit à ne rien faire ; 

Le prélat, par la brigue aux honneurs parvenu, 

Ne sut plus qu'abuser d'un ample revenu. 

Et, pour toutes vertus Rt, au dos d'un carrosse, 

A côté d'une mitre armorier sa crosse*. 

L'Ambition partout chassa l'Humilité ; 

Dans la crasse du froc * logea la Vanité. 

Alors de tous les cœurs l'union fut détruite. 

Dans mes cloîtres sacrés la Discorde introduite 

Y bâtit de mon bien ses plus sûrs arsenaux ; 

Traîna tous mes sujets aux pieds des tribunaux. 

En vain à ses fureurs j'opposai mes prières: 

L'insolente, à mes yeux, marcha sous mes bannières. 

Pour comble de misère, un tas de faux docteurs 

Vint flatter les péchés de discours imposteurs ^ ; 

Infectant les esprits d'exécrables maximes. 

Voulut faire à Dieu même approuver tous les crimes. 



1 . Des fatigues et des soufframcês ; le 
mot latin labw a le même sens. 

2. La mort des martyrs ayant con- 
tribué à raffermissement de l'Église 
on peut dire poétiqpiement que leur 
sang a cimenté ses autels ; le ciment 
rend les édifices indestructibles. 

3. Des cœurs; on a déjà tu (p. 233, 
note 4) que cœur et courage étaient 
alors sjrnonymes. 

4. Les cUices et les kaires étaient 
des vêtements de crin ou de poil 
qu'on se mettait sur la peau par 
esprit de mortification. 



5. Faire peindre sous forme d^ar- 
moiries. 

6. Le froc^ sorte de manteau à 
capuchon, sert encore à désigner 
figurément la vie monastique. 

7. Vint rassurer les pécheurs, en 
leur tenant des discours mensongers. 
G*est une allusion aux ouvrages des 
casuistes. Ce discours de la Piété 
est fort beau, mais il est bien long, 
et sa gravité contraste d'une ma- 
nière choquante avec la gaieté des 
discours qu'on a rencontrés jus- 
qu'ici. 
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Une servile peur tint lieu de charité ; 
Le besoin d'aimer Dieu passa pour nouveauté ; 
Et chacun à mes pieds, conservant sa malice, 
N'apporta de vertu que Taveu de son vice. 

M Pour éviter Taffront de ces noirs attentats. 
Je vins chercher le calme au séjour des frimas, 
Sur ces monts entourés d'une éternelle glace. 
Où jamais au printemps les hivers n'ont fait place. 
Mais, jusque dans la nuit de mes sacrés déserts. 
Le bruit de mes malheurs fait retentir les airs. 
Aujourd'hui même encore une voix trop fidèle 
M'a d'un triste désastre apporté la nouvelle: 
J'apprends que, dans ce temple où le plus saint des rois* 
Consacra tout le fruit de ses pieux exploits, 
Et signala pour moi sa pompeuse largesse. 
L'implacable Discorde et l'infâme Mollesse, 
Foulant aux pieds les lois, l'honneur et le devoir, 
Usurpent en mon nom le souverain pouvoir. 
Souffriras-tu, ma sœur, une action si noire? 
Quoi ! ce temple, à ta porte élevé pour ma gloire, 
Où jadis des humains j'attirais tous les vœux, 
Sera de leurs combats le théâtre honteux ! 
Non, non, il faut enfin que ma vengeance éclate. 
Assez et trop longtemps l'impunité les flatte. 
Prends ton glaive, et, fondant sur ces audacieux , 
Viens aux yeux des mortels justifier les cieux.» 

Ainsi parle à sa sœur cette vierge enflammée : 
La grâce* est dans ses yeux d'un feu pur allumée. 
Thémis, sans différer, lui promet son secours ; 
La flatte, la rassure, et lui lient ce discours: 
a Chère et divine sœur, dont les mains secourables 
Ont tant de fois séché les pleurs des misérables. 
Pourquoi toi-même, en proie à les vives douleurs, 
Cherches-tu sans raison à grossir' tes malheurs? 
En vain de tes sujets l'ardeur est ralentie : 



1. On sait oue saint Louis fut le 
fondateur de fa Sainte-Chapelle, qui 
peut être considérée comme la mer- 
veille de l'architecture du une siècle. 



2. Le mot grdce est employé ici 
au sens théologique, comme il l'est 
sans cesse dans Polyeucte, 

3. A rendu phts grand. 



r 
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D'un ciment éternel ton Église est bâtie, 

Et jamais de Tenfer les noirs frémissements 

N'en sauraient ébranler les fermes fondements. 

Au milieu des combats, des troubles, des querelles. 

Ton nom encor chéri vit au sein des fidèles. 

Crois-moi : dans ce lieu même où Ton veut t'opprimer, 

Le trouble qui t'étonne< est facile à calmer: 

Et, pour y rappeler la paix tant désirée. 

Je vais t'ouvrir, ma sœur, une route assurée. 

Prête-moi donc Toreille, et retiens tes soupirs. 

Vers ce temple fameux, si cher à tes désirs. 

Où le ciel fut pour toi si prodigue en miracles, 

Non loin de ce palais où je rends mes oracles, 

Est un vaste séjour des mortels révéré. 

Et de clients soumis à toute heure entouré *. 

Là, sous le faix pompeux de ma pourpre honorable, 

Veille au soin de ma gloire un homme incomparable, 

Ariste*, dont le ciel et Louis ont fait choix 

Pour régler ma balance et dispenser mes lois. 

Par lui dans le barreau sur mon trône affermie. 

Je vois hurler en vain la Chicane ennemie ; 

Par lui la vérité ne craint plus Timposteur, 

Et l'orphelin n'est plus dévoré du tuteur ♦. 

Mais pourquoi vainement t'en retracer Firnage ? 

Tu le connais assez : Ariste est ton ouvrage. 

C'est toi qui le formas dès ses plus jeunes ans; 

Son mérite sans tache est un de tes présents. 

Tes divines leçons, avec le lait sucées. 

Allumèrent l'ardeur de ses nobles pensées. 

Aussi son cœur, pour toi brûlant d'un si beau feu, 

N'en fit point dans le monde un lâche désaveu * ; 

Et son zèle hardi, toujours prêt à paraître. 



1. On a déjà vu plusieurs fois, 
surtout p. 31, uote 4, quelle était 
alors la force du verbe étonner. 

2. L*H6tel du Premier Président 
du Parlement de Paris; il était situé 
derrière le Palais de justice, là où 
l'on a élevé depuis une façade mo- 
numentale. 



3. Le président de Lamoig^on (v. 
p. 213, note 2). Il était mort depuis 
1677; Boileau feint qu'il est encore 
vivant. 

4. Dévoré par son tuteur, qui le 
ruine. 

5. C'est-à-dire qu'il ne rougit pas de 
paraître pieux aux yeux du monde. 
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N'alla point se cacher dans les ombres d'un cloître i. 
Va le trouver, ma sœur: à ton auguste nom, 
Tout s'ouvrira d'abord * en sa sainte maison. 
Ton visage est connu de sa noble famille; 
Tout y garde tes lois, enfants, sœurs, femme, fille *. 
Tes yeux d'un seul regard sauront les pénétrer; 
Et, pour obtenir tout, tu n'as qu'à te montrer. » 

Là s'arrête Thémis. La Piété charmée 
Sent renaître la joie en son âme calmée. ' 

Elle court chez Ariste ; et s'offrant à ses yeux : i 

« Que me sert, lui dit-elle, Ariste, qu'en tous lieux 
Tu signales pour moi ton zèle et ton courage, 
Si la Discorde impie à ta porte m'outrage ? 
Deux puissants ennemis, par elle envenimés. 
Dans ces murs, autrefois si saints, si renommés, 
À mes sacrés autels font un profane insulte * ; 
Remplissent tout d'eifroi, de trouble et de tumulte. 
De leur crime à leurs yeux va-t'en peindre l'horreur: 
Sauve-moi, sauve-les de leur propre fureur. » 

Elle sort à ces mots. Le héros * en prière 
Demeure tout couvert de feux et de lumière. 
De la céleste fille il reconnaît l'éclat, 
Et mande au même instant le chantre et le prélat. 

Muse, c'est à ce coup que mon esprit timide 
Dans sa course élevée a besoin qu'on le guide. 
Pour chanter par quels soins, par quels nobles travaux, 
Un mortel sut fléchir ces superbes rivaux. 

Mais plutôt, toi qui fis ce merveilleux ouvrage, 
Ariste, c'est à toi d'en instruire notre âge *. 
Seul tu peux révéler par quel art tout-puissant 
Tu rendis tout à coup le chantre obéissant. 
Tu sais par quel conseil rassemblant le chapitre 



1. Au sujet de ces deux rimes, qui 
seraient aujourd'hui mauvaises, v. 
p. 227, note 1. Boileau fait ici au 
Premier Président un compliment 
singulier ; il félicite ce magistrat de 
ne pas s'être fait moine. 

2. Dès le premier instanL 

3. On a fait observer avec raison 
que le mot enfant comprenait l'idée 



de fille; Lamoignon avait cinq filles, 
dont trois furent religieuses. 

4. Pour cet emploi du mot insulte 
au masculin, v. p. 252, note 3. 

5. Lamoignon; ce magistrat n'é- 
tait pas ce qu'on appelle un hérosy 
mais les héros de l'antiquité étaient 
presque des demi-dieux. 

6. Nos contemporains. 
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Lui-même, de sa main, reporta le pupitre; 
Et comment le prélat, de ses respects content, 
Le fit du banc fatal enlever à rinstant'. 
Parle donc : c'est à toi d'éclaircir ces merveilles. 
Il me suffit, pour moi, d'avoir su, par mes veilles, 
Jusqu'au sixième chant pousser ma fiction, 
Et fait d'un vain pupitre un second Ilion *. 
Finissons. Aussi bien, quelque ardeur qui m'inspire. 
Quand je songe au héros qui me reste à décrire. 
Qu'il faut parler de toi, mon esprit éperdu 
Demeure sans parole, interdit, confondu. 
Ariste, c'est ainsi qu'en ce sénat illustre 
Où Thémis, par tes soins, reprend son premier lustre ', 
Quand, la première fois, un athlète nouveau 
Vient combattre en champ clos aux joutes du barreau, 
Souvent, sans y penser, ton auguste présence 
Troublant par trop d'éclat sa timide éloquence, 
Le nouveau Cicéron, tremblant, décoloré, 
Cherche en vain son discours sur sa langue égaré; 
En vain, pour gagner temps *, dans ses transes affreuses, 
Traîne d'un dernier mot les svllabes honteuses ; 
il hésite, il bégaye ; et le triste orateur 
Demeure enfin muet aux yeux du spectateur *. 



1. Les choses se passèrent ainsi 
dans la réalité ; le lutrin fut remis 
en place et enlevé le lendemain ; en 
définitive ce fut le chantre qui ga- 
gna son procès. 

2. Un sujet de poème épique, 
comme V Iliade ou récit de la guerre 
d'Ilion (autre nom de Troie). 

3. Li Parlement de Paris. 



4. Nous dirions : pour gagner du 
temps. 

5. L'orateur devenant muet, il n'y 
a plus d'auditeurs; il reste seule- 
ment des spectateurs. [Note de 
Boileau.) Ce dernier chant du Lu- 
trin est trop grave, ce dernier ali- 
néa est trop particulier : à vrai dire 
ce n'est pas une fin. 



CHOIX DE POÉSIES DIVERSES 



ODE 



SUR LA PRISE DE NÂMUR 



[L'ode sur la prise de Namur, composée en 1693, près d'un an 
après le siège dont il y est fait mention, est tout à fait mauvaise, 
et Ton a peine à comprendre que Boileau Tait composée, que 
Racine Fait jugée bonne. On ne la donne ici qu'à titre de docu- 
ment, car elle ne mérite pas d'être étudiée en détail ; ce sera, si 
l'on veut, la vengeance due à Quinault et aux poètes trop mal- 
traités par Tauteur des Satires.] 



DISCOURS SUR L'ODE 

1693 

L'ode suivante a été composée à roccasion de ces 
étranges Dialogues * qui ont paru depuis quelque temps, 
où tous les plus grands écrivains de l'antiquité sont traités 
d'esprits médiocres, de gens à être mis en parallèle avec 
les Chapelains et avec les Cotins, et où, voulant faire hon- 
neur à notre siècle, on l'a en quelque sorte diffamé, en 
faisant voir qu'il s'y trouve des hommes capables d'écrire 
des choses si peu sensées. Pindare est des plus maltraités. 
Gomme les beautés de ce poète sont extrêmement renfer- 
mées dans sa langue, l'auteur de ces DialogueSy qui vrai- 
semblablement ne sait point de grec, et qui n'a lu Pindare 
que dans des traductions latines défectueuses, a pris pour 
galimatias tout ce que la faiblesse de ses lumières ne lui 
permettait pas de comprendre. Il a surtout traité de 
ridicules ces endroits merveilleux où le poète, pour mar- 



i. Parallèle des anciens et det 
modernes en forme de dialogues. 
(Note de BoUeau,) Cet ouvrage, qui 



suscita de si longues querelles, 
était 4e Charles Perrault. (Y. p. 51, 
note 5.) 
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quer un esprit entièrement hors de soi, rompt quelquefois, 
de dessein formé la suite de son discours ; et afin de mieux 
entrer dans la raison, sort, s'il faut ainsi parler, de la rai- 
son même, évitant avec grand soin cet ordre méthodique 
et ces exactes liaisons de sens qui ôteraient Tâme à la 
poésie lyrique. Le censeur dont je parle n'a pas pris garde 
qu'en attaquant ces nobles hardiesses de Pindare, il don- 
nait lieu de croire qu'il n'a jamais conçu le sublime des 
psaumes de David, où, s'il est permis de parler de ces saints 
cantiques à propos de choses si profanes, il y a beaucoup 
de ces sens rompus, qui servent même quelquefois à en 
faire sentir la divinité. Ce critique, selon toutes les appa- 
rences, n'est pas fort convaincu du précepte que j'ai avancé 
dans mon Art poétique, à propos de TOde : 

Son style impétueux souvent marche au hapard : 
Chez elle un beau désordre est un efifet de l'art. 

Ce précepte, effectivement, qui donne pour règle de ne 
point garder quelquefois de règles, est un mystère de l'art, 
qu'il n'est pas aisé de faire entendre à un homme sans 
aucun goût, qui croit que la Clélie et nos opéras sont les 
modèles du genre sublime ; qui trouve Térence fade, Vir- 
gile froid, Homère de mauvais sens, et qu'une espèce de 
bizarrerie d'esprit rend insensible à tout ce qui frappe 
ordinairement les hommes. Mais ce n'est pas ici le lieu de 
lui montrer ses erreurs. On le fera peut-être plus à propos 
un de ces Jours, dans quelque autre ouvrage. 

Pour revenir à Pindare, il ne serait pas difficile d'en 
faire sentir les beautés à des gens qui se seraient un peu 
familiarisé le grec; mais comme cette langue est aujour- 
d'hui assez ignorée de la plupart des hommes, et qu'il 
n'est pas possible de leur faire voir Pindare dans Pindare 
même, j'ai cru que je ne pouvais mieux justifier ce grand 
poète qu'en tâchant de faire une ode en français à sa ma- 
nière, c'est-à-dire pleine de mouvements et de transports, 
où l'esprit parût plutôt entraîné du démon de la poésie que 
guidé par la raison. C'est le but que je me suis proposé 
dans l'ode qu'on va voir. J'ai pris pour sujet la prise de 
Namur, comme la plus grande action de guerre qui se soit 
faite de nos jours, et comme la matière la plus propre à 
échauffer l'imagination d'un poète. J'y ai jeté, autant que 
j'ai pu, la magnificence des mots ; et, à l'exemple des an- 
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ciens poètes dithyrambiques, j'y ai employé les figures » 
plus audacieuses, jusqu'à y faire un astre de la plume 
blanche que le roi porte ordinairement à son chapeau, et 
qui est en effet comme une espèce de comète fatale à nos 
ennemis, qui se jugent perdus dès qulls Taperçoivent. 
Voilà le dessein de cet ouvrage. Je ne réponds pas d'y avoir 
réussi; et je ne sais si le public, accoutumé aux sages em- 
portements de Malherbe, s'accommodera de ces saillies et 
de ces excès pindariques. Mais, supposé que j'y aie échoué, 
je m'en consolerai du moins par le commencement de 
cette fameuse ode latine d'Horace : 

Pindarum quisquis sludet «mulari * , etc., 

où Horace donne assez à entendre que s'il eût voulu lui- 
même s'élever à la hauteur de Pindare, il se serait cru en 
grand hasard de tomber... 



ODE SUR LA PRISE DE NAMUR 

1693 

Quelle docte et sainte ivresse 
Aujourd'hui me fait la loi? 
Chastes Nymphes du Permesse, 
N'est-ce pas vous que je voi • ? 
Accourez, troupe savante : 
Des sons que ma lyre enfante 
Ces arbres sont réjouis. 
Marquez-en bien la cadence ; 
Et vous, vents, faites silence : 
Je vais parler de Louis. 

Dans ses chansons immortelles, 
Comme un aigle audacieux, 
Pindare, étendant ses ailes. 
Fuit loin des vulgaires yeux. 
Mais, ô ma fidèle lyre ! 

fl. « Quiconque s'efTorce de riva- 1 2. Y. au sujet de cette orthogni' 
liser avec Pindare, etc. » | phe p. 11, note 1. 

15. 
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o Si, dans Tardeur qui m'inspire, 

< Tu peux suivre mes transports. 

Les chênes des monts de Thractj 
N'ont rien ouï que n'elTace 
La douceur de tes accords. 

Est-ce Apollon et Neptune 
Qui, sur ces rocs sourcilleux, 
Ont, compagnons de fortune * , 
Bâti ces murs orgueilleux? 
De leur enceinte fameuse 
La Sambre, unie à la Meuse, 
Défend le fatal abord ; 
Et, par cent bouches horribles. 
L'airain sur ces monts terribles 
Vomit le fer et la mort. 

Dix mille vaillants Alcides *, 
Les bordant de toutes parts, 
D'éclairs au loin homicides 
Font pétiller leurs remparts ; 
Et, dans son sein infidèle. 
Partout la terre y recèle 
Un feu prêt à s'élancer. 
Qui, soudain perçant son gouffre, 
Ouvre un sépulcre de soufre 
A quiconque ose avancer. 

Namur, devant tes murailles 
Jadis la Grèce eût vingt ans 
Sans fruit vu les funérailles 
De ses plus âers combattants. 
Quelle effroyable puissance 
Aujourd'hui pourtant s'avance. 
Prête à foudroyer tes monts ! 
Quel bruit, quel feu l'environne ! 
C'est Jupiter en personne. 
Ou c'est le vainqueur de Mons ». 

1. Ils s'étaient loués à Laomédon I 3. Héros braves comme Hercule. 
pour rebâtir les murs de Troie. | 3. Louis XI V avait pris Mons 
{Note de Boileau.) i en 1691. 
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N'en doute point, c'est lui-mémfe ; 
Tout brille en lui, tout est roi. 
Dans Bruxelles Nassau ' blême 
Commence à trembler pour toi. 
En vain il voit le Batave, 
Désormais docile esclave, 
Rangé sous ses étendards ; 
En vain au lion belgique 
Il voit Taigle germanique 
Uni sous les léopards * : 

Plein de la frayeur nouvelle 
Dont ses sens sont agités, 
A son secours il appelle 
Les peuples les plus vantés. 
Ceux-là viennent du rivage 
Où s'enorgueillit le Tage 
De For qui roule en ses eaux » ; 
Ceux-ci, des champs où la neige 
Des marais de la Norwège 
Neuf mois couvre les roseaux. 

Mais qui fait enfler la Sambre ^ 
Sous les Jumeaux eifravés ? 
Des froids torrents de décembre 
Les champs partout sont noyés •. 
Cérès s'enfuit éplorée 
De voir en proie à Borée 
Ses guérets d'épis chargés; 
Et, sous les urnes fangeuses 
Des Hyades orageuses, 
Tous ses trésors submergés. 

Déployez toutes vos rages. 
Princes, vents, peuples, frimas ; 



1. Le duc de Nassau, prince d'O- 
range, stathouder de Hollande, et 
roi d'Angleterre depuis 1688. 

2. Le lion, Taigle et le léopard 
sont les emblèmes de la Belgique, 
de rAllemagne et de l'Angleterre. 



3. Le Tage roule des paillettes d'or. 

4. Les Gétneaux, un des signes du 
zodiaque. 

5. Le siège se ât au mois de juin, 
et il tomba durant ce temps-là de 
furieuses pluies. (Note de Boileau.) 
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Ramassez tous vos nuages, 
Rassemblez tous vos soldats. 
Malgré vous, Namur en poudre 
S'en va tomber sous la foudre 
Qui dompta Lille, Gourtrai; 
Gand, la superbe espagnole, 
Saint-Omer, Besançon, Dôle, 
Ypres, Mastricht et Cambrai. 

Mes présages s'accomplissent : 
11 commence à chanceler. 
Sous les coups qui retentissent 
Ses murs s'en vont s'écrouler. 
Mars en feu, qui les domine, 
Souffle à grand bruit leur ruine ; 
Et les bombes, dans les airs 
Allant chercher le tonnerre. 
Semblent, tombant sur la terre. 
Vouloir s'ouvrir les enfers. 

Accourez, Nassau, Bavière*, 
De ces murs l'unique espoir : 
A couvert d'une rivière. 
Venez, vous pouvez tout voir. 
Considérez ces approches : 
Voyez ^grimper sur ces roches 
Ces athlètes belliqueux ; 
Et dans les eaux, dans la flamme, 
Louis à tout donnant l'âme. 
Marcher, courir avec eux. 

Contemplez dans la tempête 
Qui sort de ces boulevards, 
La plume qui sur sa tête • 
Attire tous les regards. 



1. L'électeur de Bavière Maximi- 
lien. n était l'allié de Guillaonie 
d'Orange. 



2. Le roi porte toujours & l'armée 
une plume blanche. (Note de Bot- 
leau») 
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A cet astre ^ redoutable 
Toujours un sort favorable 
S'attache dans les combats; 
Et toujours avec la gloire 
Mars amenant la victoire 
Vole, et le suit à grands pas. 

Grands défenseurs de TEspagne, 
Montrez- vous, il en est temps. 
Courage ! vers la Méhagne » 
Voilà vos drapeaux flottants. 
Jamais ses ondes craintives 
N'ont vu sur leurs faibles rives 
Tant de guerriers s'amasser. 
Courez donc ; qui vous retarde ? 
Tout Tunivers vous regarde : 
N osez-vous la traverser ? 

Loin de fermer le passage 
A vos nombreux bataillons, 
Luxembourg a du rivage 
Reculé ses pavillons. 
Quoi ! leur seul aspect vous glace I 
Où sont ces chefs pleins d'audace, 
Jadis si prompts à marcher, 
Oui devaient, de la Tamise 
Et de la Drave » soumise, 
Jusqu'à Paris nous chercher ? 

Cependant l'effroi redouble 
Sur les remparts de Namur : 
Son gouverneur, qui se trouble, 
S'enfuit sous son dernier mur. 
Déjà.jusques à ses portes 
Je vois monter nos cohortes 



2G5 



1. Homère, Iliade, livre XIX, 
vers 299, où il est dit que l'aigrette 
d'Achille ëtincelait comme un astre. 
{Note de BoUeau.) 



S. Rivière près de Namur. {Note 
de Boileau.) 

3. Rivière qui passe à Belgrade, 
en Hongrie. [Note de Boileau.) 
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La flamme et le fer en main ; 
FA sur les monceaux de piques, 
De corps morts, de rocs, de briques, 
S'ouvrir un large chemin. 

C'en est fait. Je viens d'entendre 
Sur ces rochers éperdus 
Battre un signal pour se rendre. 
Le feu cesse : ils sont rendus. 
Dépouillez votre arrogance. 
Fiers ennemis de la France ; 
Et, désormais gracieux. 
Allez à Liège, à Bruxelles, 
Porter les humbles nouvelles 
De Namur pris à vos yeux. 

Pour moi, que Phébus anime 
De ses transports les plus doux; 
Rempli de ce dieu sublime. 
Je vais, plus hardi que vous. 
Montrer que sur le Parnasse, 
Des bois fréquentés d'Horace 
Ma muse dans son déclin 
Sait en cor les avenues. 
Et des sources inconnues 
A Fauteur du Saint-Paulin i. 

Ode sur un bruit qui courut en 1656, q[ue Gromwell et les Anglais 
allaient faire la guerre à la France *. 

Quoi ! ce peuple aveugle en son crime, 
Qui, prenant son roi pour victime •, 
Fit du trône un théâtre affreux, 
Pense-t-il que le ciel, complice 
D'un si funeste sacrifice. 
N'a pour lui ni foudre ni feux ? 



1. Poème héroïque du sieur P.... 
(Perrault). (Note de Boileau.) 

2. Je n'avais que dix-huit ans 
quand je as cette ode, mais je Tai 
raccommodée. {Note de Boileau.) — 



C'est 20 ans, et non 18, que Boileau 
allait avoir en 1656, puisqu'il était né 
en 1636. 

3. Allusion à la mort de Charles I*', 
décapité en 1648. 
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Déjà sa flotte à pleines voiles, 
Malgré les vents et les étoiles, 
Veut maîtriser tout l'univers ; 
Et croit que l'Europe étonnée, 
A son audace forcenée 
Va céder l'empire des mers. 

Arme-toi, France ; prends la foudre, 
C'est à toi de réduire en poudre 
Ces sanglants ennemis des lois. 
Suis la victoire qui t'appelle, 
Et va sur ce peuple rebelle 
Venger la querelle des rois. 

Jadis ' on vit ces parricides. 
Aidés de nos soldats perfides. 
Chez nous, au comble de l'orgueil. 
Briser les plus fortes murailles. 
Et par le gaiu de vingt batailles 
Mettre tous les peuples en deuil. 

Mais bientôt le ciel en colère. 

Par la main d'une bumble bergère * 

Renversant tous leurs bataillons. 

Borna leurs succès et nos peines ; 

Et leurs corps, pourris dans nos plaines, 

N'ont fait qu'engraisser nos sillons. 



Chanson à boire, faite à Bàville >, où était le père Bourdaloue. 

1672. 

Que Bàville me semble aimable. 
Quand des magistrats le plus grand 
Permet que Baccbus à sa table 
Soit notre premier président! 



1. An xiy« et au xve siècle, du- 
rant la guerre de Cent ans (1340- 
ii54). 



2. Jeanne Dare. 

3. Maison de campagne de La- 
• moignon, y. p. 138, note 6. 
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Trois muses, en habits de yille, 
Y président à ses cdtés : 
Et ses arrêts par Ârbouville * 
Sont à plein verre exécutés. 

Si Bourdaloue un peu sévère 
Nous dit : « Craignez la volupté; 
— Ëscobar •, lui dit-on, mon père, 
Nous la permet pour la santé. » 

Contre ce docteur authentique. 
Si du jeûne il prend l'intérêt, 
Bacchus le déclare hérétique. 
Et janséniste, qui pis est. 

Vers en style de Chapelain. 

Droits et roides rochers dont peu tendre est la cime, 
De mon flamboyant cœur Tâpre état vous savez : 
Savez aussi, durs bois par les hivers lavés, 
Qu'holocauste est mon cœur pour un front magnanime. 



Stances à M. Molière sur sa comédie de t École des Femmes^ 

que plusieurs gens frondaient. 

1663. 

En vain mille jaloux esprits, 
Molière, osent avec mépris 
Censurer ton plus bel ouvrage : 
Sa charmante naïveté 
S'en va pour jamais d'âge en âge 
Divertir la postérité. 

Que tu ris agréablement! 
Que tu badines savamment I 



i. Gentilhomme, parent de M. le 
Premier Président. {Note de Boi- 
ieau,) 



2. Fameux jésuite espagnol dont 
Pascal s'est beaucoup moqué dans 
les Prooin ci al e s, 
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Celui qui sut yaincre Nuniance ^ 
Qui mit Garthage sous la loi, 
Jadis sous le nom de Térence * 
Sut-il mieux badiner que toi? 

Ta muse avec utilité 
Dit plaisamment la vérité. 
Chacun profite à ton école : 
Tout en est beau, tout en est bon; 
Et ta plus burlesque parole 
Est souvent un docte sermon. 

Laisse gronder tes envieux ; 
Us ont beau crier en tous lieux 
Qu'en vain tu charmes le vulgaire, 
Que tes vers n'ont rien de plaisant : 
Si tu savais un peu moins plaire, 
Tu ne leur déplairais pas tant. 

Épitaphe de la mère de Tauteur. 
1670. 

Épouse d'un mari doux, simple, officieux. 
Par la même douceur je sus plaire à ses yeux ; 
Nous ne sûmes jamais ni railler, ni médire. 
Passant, ne t'enquiers point si de cette bonté 

Tous mes enfants ont hérité : 
Lis seulement ces vers, et garde-toi d'écrire. 

Vers pour mettre au bas du portrait de mon père, greffier de la 
grand'chambre du Parlement de Paris. 

1690. 

Ce greffier, doux et pacifique. 
De ses enfants au sang critique 
N'eut point le talent redouté ; 
Mais, fameux par sa probité, 



1. Seipion. (Note de BoHeau.) 
i. On a prétendu que les comé- 
dies publiées sous le nom de Té- 



rence (v. p. 199, note 5) avaient été 
composées par Tillustre Seipion 
Émilien, fils de Paol-ÉmUe. 
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Reste de Tor du siècle antique, . 
Sa conduite dans le Palais 
Partout pour exemple citée, 
Mieux que leur plume si vantée 
Fit la satire des Rolets <. 

M. Le Verrier, mon illustre ami, ayant fait graver mon portrait par 
Dreyet *, célèbre graveur, fit mettre au bas de ce portrait quatre vers, 
où l'on me fait ainsi parler : 

1704. 

Au joug de la raison asservissant la rime, 
Et, même en imitant, toujours original. 
J'ai su dans mes écrits, docte, enjoué, sublime. 
Rassembler en moi Perse, Horace et Juvénal '. 

A quoi j'ai répondu par ces vers. 

Oui, Le Verrier, c'est là mon fidèle portrait; 

Et le graveur en chaque trait 
A su très finement tracer sur mon visage 
De tout faux bel esprit l'ennemi redouté. 
Mais, dans les vers pompeux qu'au bas de cet ouvrage 
Tu me fais prononcer avec tant de fierté. 

D'un ami de la vérité 

Qui peut reconnaître l'image? 

Sur le buste de marbre qu'a fait de moi M. Girardon, premier 

sculpteur du roi. 

Grâce au Phidias de notre âge ♦, 
Me voilà sûr de vivre autant que l'univers; 
Et ne connût-on plus ni mon nom ni mes vers. 



1. Des fripons ; allusion au vers 
si connu de la Satire I : 

J'appelle nn chat un chat, et Rolet un fripon. 

Y. p. 26, note i 

2. Le Verrier n*est pas illustre le 
moins du monde ; sans les vers de 
Boileau on ne connaîtrait même 
pas le nom de ce financier ami des 
lettres. £n revanche, Drevet est 



célèbre comme graveur (1664-1739). 
Son fils et son neveu furent égale- 
ment des graveurs de très g^and 
mérite. 

3. On prétend que Boileau est le 
véritable auteur de ces quatre vers 
si bien frappés. 

4. Girardon (1630-1715) est, en 
effet,un des plus grands sculpteurs 
des temps modernes. Son chef- 
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Dans ce marbre fameux, taillé sur mon visage, 
De Girardon toujours on vantera l'ouvrage. 

Vers pour mettre au bas du portrait de Tavernier <, le célèbre voyageur. 

1668. 

De Paris à Delhi *, du couchant à Taurore, 
Ce fameux voyageur courut plus d'une fois ; 
De rinde et de l'Hydaspe * il fréquenta les rois, 
Et sur les bords du Gange on le révère encore. 
En tous lieux sa vertu fut son pluis sûr appui ; 
Et, bien qu'en nos climats, de retour aujourd'hui. 

En foule à nos yeux il présente 
Les plus rares trésors que le soleil enfante, 
Il n'a rien rapporté de si rare que lui. 

Vers pour mettre au bas du portrait de MUe de Lamoignon. 

1687. 

Aux sublimes vertus nourrie en sa famille. 

Cette admirable et sainte fille 
En tous lieux signala son humble piété ; 
Jusqu'aux climats où nait et finit la clarté ^ 
Fit ressentir l'effet de ses soins secourables. 
Et jour et nuit pour Dieu pleine d'activité. 
Consuma son repos, ses biens et sa santé, 
A soulager les maux de tous les misérables. 



d*œuvre est le tombeau de Riche- 
lieu, dans la chapelle de la Sor- 
bonne. Girardon peut donc être 
comparé au sculpteur contemporain 
de Périclès qui avait fait le Jupiter 
olympien et la Minerve du Parthé- 
non. 

1. Tavernier (1605-1686), fit de 
fréquents voyages dans l'extrême 
Orient; il se livra au commerce des 
diamants et acquit ainsi une for- 
tune immense. On a de lui des 
Voyages en Turquie^ en Perse et aux 
IndeSt qui ont été souvent réimpri- 



més et traduits en plusieurs langues. 

2. Ville et royaume des Indes. 
{Note de Boileau.) 

3. L'Hydaspe et le Gange sont 
des fleuves de l'Hindoustan. 

4. Il était revenu des Indes avec 
près de trois millions de pierreries. 
{Note de BoUeau.) 

5. Mademoiselle de Lamoignon, 
sœur de M. le Premier Président, 
faisait tenir de l'argent aux mis- 
sionnaires jusque dans les Indes 
orientales et occidentales. {Note de 
Boileau.) 
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Vers pour mettre au bas du portrait de défunt M. Hamon» méaeciii 

de Port-Royal K 

1687. 

Tout brillant de savoir, d'esprit et d'éloquence, 
Il courut au désert chercher Tobscurité; 
Aux pauvres consacra ses biens et sa science, 
Et trente ans, dans le jeûne et dans Tobscurité, 

Fit son unique volupté 

Des travaux de la pénitence. 



Vers pour mettre sous le buste du roi, fait par Girardon* Taunôe 
que les Allemands prirent Belgrade. 

1688. 

C'est ce roi si fameux dans la paix, dans la guerre. 
Qui seul fait à son gré le destin de la terre. 
Tout reconnaît ses lois, ou brigue son appui. 
De ses nombreux combats le Rhin frémit encore; 
Et TEurope en cent lieux a vu fuir devant lui 
Tous ces héros si fiers, que Ton voit aujourd'hui 
Faire fuir l'Ottoman au delà du Bosphore. 



Vers 



pour mettre au bas du portrait de M. Racine. 

Du théâtre français l'honneur et la merveille, 
Il sut ressusciter Sophocle en ses écrits ; 
Et dans Fart d'enchanter les cœurs et les esprits, 
Surpasser Euripide et balancer Corneille ». 



1. Pierre Hamon (1618-1687) lut 
médecin de Port-Royal des Champs 
et laissa quelques ouvrages de 
piété. Racine demanda par son tes- 
tament à être enterré aux pieds de 
ce vertueux solitaire. 

S. Racine le fils communiqua aux 



éditeurs de Boileau, en 1740, une 
variante de ce quatrain, la voici à 
titre de curiosité : 

D« thtfttre françtit l'honnciir et !• merrcOlt, 
Il tut reMoseiter Sophocle dent Mt Tcri, 
Et tans M perdre dtni let aire. 
Voler avMi kaatfae Ceneilit. 
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Yen pour mettre sousle portrait de M. de La Bruyère ', au-devant 
de son livre des Caraetires du tempi. 

1693. 



Tout esprit orgueilleux qui s'aime 
Par mes leçons se voit guéri; 
Et dans mon livre si chéri 
Apprend à se haïr soi-même. 



Épitaphe de M. Amauld, docteur de Sorbonne. 

1694. 

Au pied de cet autel, de structure grossière, 
Glt sans pompe, enfermé dans une vile bière, 
Le plus savant mortel qui jamais ait écrit; 
Amauld, qui, sur la grâce instruit par Jésus-Christ, 
Combattant pour TÉglise, a, dans l'Église même, 
Souffert plus d'un outrage et plus d'un anathème. 
Plein du feu qu'en son cœur soufûa l'esprit divin, 
11 terrassa Pelage », il foudroya Calvin ♦; 
De tous les faux docteurs confondit la morale. 
Mais, pour fruit de son zèle, on l'a vu rebuté, 
En cent lieux opprimé par leur noire cabale. 
Errant, pauvre, banni, proscrit, persécuté; 
Et même par sa mort leur fureur mal éteinte 
N'aurait jamais laissé ses cendres en repos. 
Si Dieu lui-même ici de son ouaille sainte 
A ces loups dévorants n'avait caché les os. 



1. La Brayère (1644-1696) sUllus- 
toa par la publication d*un ouvrage 
intitulé Le* earaetèret ou les nusurs 
deeeniele (1687). 

2. Y. p. 30, note 4. Amauld, mort 
en Flandre, iai enterré dans une 
chapelle près de Bruxelles. L*épi- 
taphe que Boileau a composée pour 
4ui est un acte de courage, car 



Louis XIY et les jésuites étaient 
au nombre des « loups dévorants » 
dont il parle au dernier vers. 

3. Les MoUniêtet^ adversaires d'Ar- 
nauld, étaient accusés de reproduire, 
après le jésuite espagnol MoUna.les 
erreurs de PMage, hérésiarque du v« 
siècle combattu par saint Augustin. 

4. y. p. 80, note 4. 
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A Mm* la présidente de Lamoignon, sur le portrait du père Bourdalone 

qu'elle m'avait envoyé. 

1704. 

« 

Du plus grand orateur dont la chaire se vante, 

M'envoyer le portrait, illustre présidente. 

C'est me faire un présent qui vaut mille présents. 

J'ai connu Bourdaloue, et dès mes jeunes ans 

Je fis de ses sermons mes plus chères délices *, 

Mais lui, de sou côlé lisant mes vains caprices, 

Des censeurs de Trévoux n'eut point pour moi les yeux. 

Ma franchise surtout gagna sa bienveillance, 

Enfin, après Arnauld, ce fut l'illustre en France 

Que j'admirai le plus et qui m'aima le mieux. 

Le Bûcheron et la Mort*. {Fable d'Esope.) 

1668. 

Le dos chargé de bois, et le corps tout en eau. 
Un pauvre bûcheron, dans l'extrême vieillesse, 
Marchait en haletant de peine et de détresse. 
Enfin, las de souffrir, jetant là son fardeau. 
Plutôt que de s'en voir accablé de nouveau, 
Jl souhaite la Mort, et cent fois il l'appelle. 
La Mort vint à la fin : « Que veux-tu? cria-t-elle. 
— Qui? moi! dit-il alors prompt à se corriger : 
Que tu m'aides à me charger. » 

Sur Homère ». 
1702. 

Quand la dernière fois, dans le sacré vallon, 
La troupe des neuf Sœurs, par l'ordre d'Apollon, 



i. Bourdaloue (1632-1704) ne 
commença à prêcher à la cour qu'en 
1670, au moment oU Bossuet cessait 
de s*y faire entendre. 

i. Getto fable que Boileau com- 



posa Tannée taSme où La Fontaine 
publiait son premier recueil, est 
détestable; celle du fabuliste est 
au contraire un chef-d'œuvre. 
3. Cette pièce a été faite pour 
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Lut Ylliade et YOdyssée, 
Chacune à les louer se montrant empressée : 
« Apprenez un secret qu*ignore l'univers, 

Leur dit alors le diftudes vers ; 
Jadis avec Homère, aux rives du Permesse *, 
Dans ce bois de lauriers où seul il me suivait, 
Je les Us toutes deux, plein d'une douce ivresse 

Je chantais, Homère écrivait. » 



amener la traduction d*un vers grec 
de Y Anthologie dont voici le sens : 
« Je chantais, moi, le divin Ho- 
mère écrivait sous ma dictée. » 



1. Petite rivière de la Grèce an- 
cienne ; elle prend sa source au pied 
du mont Hélicon, consacré aux 
Muses, de même que le Parnasse. 
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Sur un frère aîné que j'avais, et avec qui j'étais brouillé l, 

1669. 

De mon frère, il est vrai, les écrits sont vantés ; 

Il a cent belles qualités ; 
Mais il n'a point pour moi d'affection sincère. 

Bn lui je trouve un excellent auteur, 
Un poète agréable, un très bon orateur ; 

Mais je n'y trouve point de frère. 

Contre Saint-Sorlin *. 

Dans le palais hier Bilain • 
Voulait gager contre Ménage*, 
Qu'il était faux que Saint-Sorlin 
Contre Arnauld * eût fait un ouvrage. 
« Il en a fait, j'en sais le temps, 
Dit un des plus fameux libraires. 
Attendez... C'est depuis vingt ans; 
On en tira cent exemplaires. 

— C'est beaucoup, dis-je en m'approchant ; 
La pièce n'est pas si publique. 

— Il faut compter, flflt le marchand ; 
Tout est encor dans ma boutique. » 



1. Ce firëre aîné, appelé Gilles 
Bolleau, était poète de mérite ; on 
a de lui, entre autres choses, une 
traduction du IVe Livre de VÉnéide, 
dans laquelle se trouvent de très 
beaux vers. Né en 1631, il était de 
TAcadémie française à 29 ans; il 
mourut en 1669, et ce fut l'auteur 
des Satires qui publia ses œuvres 
posthumes en 1670, La postérité 



n'aurait pas dû être mise au cou- 
rant des jalousies de Gilles Boileau 
et de la vengeance qu'en tira son 
frère. 

2. Desmarets de Saint'SorUn^ v. 
p. 30, note 5. 

3. Avocat dont le véritable nom 
était Vilain, 

4. y. p. 33, note 3. 

5. V. p. 30, note 4. 
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Sur la première représentation de VAgésÙat i de M. de Corneille 

que j'avais vue. 

1666. 

J'ai vu VAgésilas. 
Hélas I 



Sur la première représentation de VAttUa, 

1667. 

Après VAgésUaSy 

Hélas! 
Mais après VAttilaf 

HolàM 

A M. Racine. 
1674. 

Racine, plains ma destinée : 
C'est demain la triste journée, 
Où le prophète Desmarets >, 
Armé de cette même foudre 
Qui mit le Port-Royal en poudre, 
Va me percer de mille traits ; 
C'en est fait : mon heure est venue. 
Non que ma muse soutenue 
De tes judicieux avis. 
N'ait assez de quoi le i^nfondre : 
Mais, cher ami, pour lui répondre, 
Hélas ! il faut lire Clovis ♦. 



i . AgétiUu et Attila sont deux des 
plus mauvaises pièces de « Corneille 
vieilli. » 

2. Voici le sens de cette épi- 
gramme : « Quand on a vu jouer 
Agésilas, on plaint Corneille d*étre 
tombé si bas ; mais quand le poète, 
ne comprenant pas la portée des 
critiques qui lui ont été. faites, con- 

BOILEAU. 



tinue et fait plus mal encore, il faut 
le siffler. 

3; V. p. 30, note 5. Desmarets de 
Saint-Sorlin avait écrit contre Port- 
Royal, ce qui lui attira de la part 
de Nicole une- vigoureuse riposte 
intitulée les Visionnaires, 

4. Poème de Desmarets, ennuyeux 
à la' mort, {Note de BoUeau.) 

J6 
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A un médecin (Qaude Perrault) i. 
1674. 

Oui, j*ai dit dans mes yers qu'un célèbre assassin, 
Laissant de Galicn la science infertile, 
D'ignorant médecin devint maçon habile t. 
Mais de parler de vous je n'eus jamais dessein, 

Lubin, ma muse est trop correcte ; 
Vous êtes, je l'avoue, ignorant médecin, 

Mais non pas habile architecte. 

Sur une satire très mauvaise, que l'abbé Gotin * avait faite et qu'il 

faisait courir sous mon nom. 

En vain par mille et mille outrages 
Mes ennemis, dans leurs ouvrages, 
Ont cru me rendre affreux aux yeux de l'univers. 
Gotin, pour décrier mon style, 
A pris un chemin plus facile : 
C'est de m'attribuer ses vers. 



Contre Gotin. 

A quoi bon tant d'efforts, de larmes et de cris, 
Gotin, pour faire ôter ton nom de mes ouvrages ? 
Si tu veux du public éviter les outrages, 
Fais effacer ton nom de tes propres écrits. 

Contre un athée ^. 

Alidor, assis dans sa chaise ', 
Médisant du ciel à son aise. 



i. V. p. 201, note 3. 

2. C'est une variante des pre- 
miers vers du 4* chant de Y Art pué' 
tique (v. p. 201). 
. 3. V. p. 40, note 6. 

4. Ces vers sont une réplique à 
«n sonnet que Saint-Pavin (v. p. 30, 
note 6) «vait écrit contre Boileau 



et qui finit par ces vers : 

Ea T«riU j« lui pard*iiiic ; 
S'il n'cAt mal parlé d« p«noiiB« 
Oa a*eAt jamais parlé d* lui. 

. 5. Saint-Pavin était tellement 
goutteux* qu'il ne pouvait marcher. 
{Note de Boika»*) 
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Peut bien médire aussi de moi. 
Je ris de ses discours frivoles : 
On sait fort bien que ses paroles 
Ne sont pas articles de foi. 



Vers en style de Chapelain < , pour mettre à la fin de son poème 

de la PuceUe. 

Maudit soit l'auteur dur, dont Fâpre et rude verve, 
Son cerveau tenaillant, rima malgré Minerve ; 
Et, de son lourd marteau martelant le bon sens, 
A fait de méchants vers douze fois douze cents *. 



Le débiteur reconnaissant. 
lf>81. 

Je l'assistai dans Tindigence : 
Il ne me rendit jamais rien. 
Mais quoiqu'il me dût tout son bien, 
Sans peine il souffrait ma présence. 
Oh ! la rare reconnaissance ! 



A MM. Pradon et Bonnecorse*, qui firent en même temps paraître 
contre moi chacun un volume d'injures. 

1685. 



Venez, Pradon et Bonnecorse, 
Grands écrivains de même force. 
De vos vers recevoir le prix ; 
Venez prendre dans mes écrits 
La place que vos noms demandent : 
Linière et Perrin * vous attendent. 



1 . V. p. 46, note 1 . 

2. La PueeUe a douze livres, cha- 
cun de douse cents vers. {Note de 
Boileau,) Les six premiers livres 
seuls furent imprimés ; le nombre 



des vers n'est pas rigoureusement 
le même dans chaque livre. 

3. Voir p. 68, note 5. 

4. Voir p. 94, note 4; et p. 68, 
note 4. 
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▲ la fontaine de Bonrbon < , ob Tauteur était allé prendre les eaux, et oh 
il trouva un poète médiocre qui lui montra des vers de sa. façon. 

1687. 

Oui, vous pouvez chasser Thumeur apoplectique, 
Rendre le mouvement au corps paralytique, 
Et guérir tous les maux les plus invétérés ; 
Mais quand je lis ces vers par votre onde inspirés, 

Il me paraît, admirable fontaine, 
Que vous n'eûtes jamais la vertu d*Hippocrène ". 

Sur la manière de réciter du poète S*** *. 

Quand j'aperçois sous ce portique 
Ce moine, au regard fanatique, 
Lisant ces vers audacieux 
Faits pour les habitants des cieux, 
Ouvrir une bouche effroyable, 
S'agiter, se tordre les mains ; 
Il me semble en lui voir le diable. 
Que Dieu force à louer les saints. 

Imitation de Martial K 

Paul, ce grand médecin, l'effroi de son quartier. 
Qui causa plus de maux que la peste et la guerre, 
Est curé maintenant, et met les gens en terre : 
11 n'a point changé de métier. 

A ?••• (Charles Perrault) ». 

Ton oncle, dis-tu, l'assassin, 
M'a guéri d'une maladie. 



1* Bourbon-VArchambauU^ chef- 
lieu de canton du département de 
l'Allier. 

2. Source qui jaillissait au pied 
du mont Hélicon en Béotie. 

3. 11 s'agit ici du célèbre Santeol, 
chanoine de Saint- Victor (1630- 
1697). Poète latin aussi distingué 
qu'on peut l'être quand on écrit dans 
une langue morte; il se rendit surtout 



célèbre par ses Bymnei^ qu'il put 
entendre chanter dans toutes les 
églises de Paris ; on les y chantait 
encore en 1870. 

4. MarUal (49-100 ?) s'est fait un 
nom dans la littérature latine par ses 
Épigrammes^ qui ont été traduites 
ou imitées par Marot, J.>B. Rous- 
seau et beaucoup d'autres encore. 

5. V. p. 151, notes. 
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La preuve qu'il ne fut jamais mon médecin, 
C'est que je suis encore en vie. 

A M. P*** (Charles Perrault), sar les livres qa*il a faits contre 

les aBciens. 

Pour quelque vain discours, sottement avancé 
Contre Homère, Platon, Cicéron ou Virgile, 
Caligula > partout fut traité d*insensé, 
Néron • de furieux, Adrien • d'imbécile. 

Vous donc qui, dans la même erreur. 
Avec plus d'ignorance, et non moins de fureur. 
Attaquez ces héros de la Grèce et de Rome, 
P***, fussiez-vous empereur. 

Comment voulez-vous qu'on vous nomme ? 

Sur ce qu'on avait lu à rAcadémie des vers contre Homère 

et contre Virgile. 

1687. 

Clio vint, l'autre jour, se plaindre au dieu des vers 

Qu'en certain lieu de l'univers 
On traitait d'auteurs froids, de poètes stériles. 

Les Homères et les Virgiles. 
« Cela ne saurait être, on s'est moqué de vous. 

Reprit Apollon en courroux : 
Où peut-on avoir dit une telle infamie ? 
Est-ce chez les Hurons, chez les Topinamboux * ? 
— C'est à Paris. —- C'est donc dans l'hôpital des fous? 

— Non, c'est au Louvre, en pleine Académie •. » 

Sur le même sujet. 

J'ai traité de Topinamboux 

Tous ces beaux censeurs, je l'avoue, 



1. Empereur romain, successeur 
de Tibère (37-41). 

2. Empereur romain, successeur 
de Claude (54-68). 

3. Empereur romain, successeur 
de Trajan (117-138). 

4. Muse de Thistoire. 



5. Les Hurons étaient des sau- 
vages de TAmérique du Nord ; les 
Topinamboux habitaient le Brésil* 

6. L'Académie française tenait 
ses séances au Louvre, dans Tan- 
cienne salle des gardes (aujour 
d'hui musée des Antiques). 

16. 
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Qui, de Tantiquité si follement jaloux, 

Aiment tout ce qu'on liait, blâment tout ce qu'on loue ; 
Et rAcadémie, entre nous. 
Souffrant chez soi de si grands fous, 
Me semble un peu Topmam&oue. 



Contre Boyer et Là Chapelle <. 
1693. 

fapprouve que chez vous, messieurs, on examine 
Qui du pompeux Corneille ou du tendre Racine 
Excita dans Paris plus d'applaudissements : 

Mais je voudrais qu'on cherchât tout d'un temps 

(La question n'est pas moins belle) 
Qui du fade Boyer ou du sec La Chapelle 

Excita plus de sifflements. 



Sur un portrait de Tauteur. 
1699. 

Ne cherchez point comment s'appelle 
L'écrivain peint dans ce tableau : 
A l'air dont il regarde et montre la Pucelle * 
Qui ne reconnaîtrait Boileau ? 



Sur une gravure qu'on a faite de moi . 

Du poète Boileau tu vois ici l'image. 
Quoi ! c'est là, diras-tu, ce critique achevé ! 
D'où vient ce noir chagrin qu'on lit sur son visage ? 
— C'est de se voir si mal gravé. 



1. Au sujet de Boyer, v. p. 201, 
note 6; La GhapeUe (1655-1723) a 
laisse quelques tragédies sans va- 
leur, mais qu'il croyait être dans le 



style de Racine. Il était de TAcadé- 
mie française depuis 1 688. 

2. Poème de Chapelain (v. p. 46, 
note 1). 
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Aux Révérends Pères Jésuites, auteurs du Journal de Trévoug, 

1703. 

Mes révérends pères en Dieu, 

Et mes confrères en satire. 

Dans vos écrits en plus d'un lieu, 
Je vois qu'à mes dépens vous affectez de rire. 
Mais ne craignez-vous point que pour rire de vous, 
Relisant Juvénal, refeuilletant Horace, 
Je ne ranime encor ma satirique audace ? 

Grands Aristarques de *** *, 
N'allez point de nouveau faire courir aux armes 
Un athlète tout prêt à prendre son congé. 
Qui, par vos traits malins au combat rengagé. 
Peut encore aux rieurs faire verser des larmes. 

Apprenez un mot de Régnier * 

Notre célèbre devancier : 

a Corsaires attaquant corsaires 

Ne font pas, dit-il, leurs affaires. » 

L'amateur d'horloges. 
1704. 

Sans cesse autour de six pendules, 
De deux montres, de trois cadrans, 
Lubin, depuis trente et quatre ans. 
Occupe ses soins ridicules. 
Mais à ce métier, s'il vous plaît, 
A-t-il acquis quelque science? 
Sans doute ; et c'est l'homme de France 
Qui sait le mieux l'heure qu'il est «. 



1. De Trévoux, La rime suffisait à 
le faire deviner. Axistarque, nom 
d'un critique grec aussi éclairé que 
bienveillant, est devenu un nom 
commun, le contraire de ZoXie, le 
critique ignorant et injuste. Ce 
mot est employé ici par ironie. 



2. V. p. 22, note 1. 

3. On a substitué aux mots le 
mieux les mots le moinSf parce qu'un 
homme qui consulte ainsi onze hor' 
loges difficilement d'accord a de 
grandes chances pour ne pas bien , 
savoir l'heure. 



FRAGMENT D'UN PROLOGUE D'OPÉRA 



AVERTISSEMENT AU LECTEUR. 



M«« de M*** et M"* de T***, sa sœur», lasses des opéras 
de M. Quinault, proposèrent au roi d'en faire faire un par 
M. Racine, qui s'engagea assez légèrement à leur donner 
cette satisfaction, ne songeant pas dans ce moment là à 
une chose dont il était plusieurs fois convenu avec moi, 
qu'on ne peut jamais faire un bon opéra, parce que la 
musique ne saurait narrer ; que les passions n'y peuvent 
être peintes dans toute l'étendue qu'elles demandent ; que 
d'ailleurs elle ne saurait souvent mettre en chant les expres- 
sions vraiment sublimes et courageuses. C'est ce que je 
lui représentai, quand il me déclara son engagement; et 
il m'avoua que j'avais raison; mais il était trop avancé 
pour reculer. 11 commença dès lors en effet un opéra, 
dont le sujet était la chute de Phaéton. 11 en fit même 
quelques vers qu'il récita au roi, qui en parut content. 
Mais comme M. Racine n'entreprenait cet ouvrage qu'à 
regret, il me témoigna résolument qu'il ne l'achèverait 
point que je n'y travaillasse avec lui, et me déclara avant 
tout qu'il fallait que j'en composasse le prologue. J'eus 
beau lui représenter mon peu de' talent pour ces sortes 
d'ouvrages, et que je n'avais jamais fait de vers d'amou- 
rettes : il persista dans sa résolution, et me dit qu'il mêle 
ferait ordonner par le roi. Je songeai donc eu moi-même 
à voir de quoi je serais capable, en cas que je fusse abso- 
lument obligé de travailler à un ouvrage si opposé à mon 
génie et à mon inclination. Ainsi, pourm'essayer, je traçai, 
sans en rien dire à personne, non pas même à M. Racine, 
le canevas d'un prologue; et j'en composai une première 
scène. Le sujet de cette scène était une dispute de la Poésie 



1 . Il s'agit ici de Min« de Mon- 
tespan (1641-1707) et de Mn>« de 
Tbianges, sa sœur, qui mourut en 



1693. Ce projet d'opéra ne peut 
guère être postérieur à Tannée 1677, 
date de la conversion de Racine. 
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et de la Musique, qui se querellaient sur rexcellence dé leur 
art, et étaient enfin toutes prêtes à se séparer, lorsque tout 
à coup la déesse des accords, je veux dire THarmonie, des- 
cendait du ciel avec tous ses charmes et tous ses agréments, 
et les réconciliait. Elle devait dire ensuite la raison qui la 
faisait venir sur la terre, qui n'était autre que de divertir 
le prince de Tunivers le plus digne d'être servi, et à qui 
elle devait le plus, puisque c'était lui qui la maintenait 
dans la France, où elle régnait en toutes choses. Elle ajou- 
tait ensuite que, pour empêcher que quelque audacieux 
ne vînt troubler, en s'élevant contre un si grand prince, la 
gloire dont elle jouissait avec lui, elle voulait que dès 
aujourd'hui même, sans perdre de temps, on représentât 
sur la scène la chute de l'ambitieux Phaéton, Aussitôt tous 
les poètes et tous les musiciens, par son ordre, se retiraient 
et s'allaient habiller. Voilà le sujet de mon prologue, auquel 
je travaillai trois ou quatre jours avec im assez grand 
dégoût, tandis que M. Racine de son côté, avec non moins 
de dégoût, continuait à disposer le plan de son opéra, sur 
lequel je lui prodiguais mes conseils. Nous étions occupés 
à ce misérable travail, dont je ne sais si nous nous serions 
bien tirés, lorsque tout à coup un heureux incident nous 
tira d'affaire. L'incident fut que M. Quinault s'étant pré- 
senté au roi les larmes aux yeux, et lui ayant remontré 
l'affront qu'il allait recevoir s'il ne travaillait plus au diver- 
tissement de Sa Majesté, le roi, touché de compassion, 
déclara franchement aux dames dont j'ai parlé, qu'il ne 
pouvait se résoudre à lui donner ce déplaisir. Sic nos ser- 
vavit Apollo 1. Nous retournâmes donc, M. Racine et moi, 
à notre premier emploi, et il ne fut plus mention de notre 
opéra, dont il ne resta que quelques vers de M. Racine, 
qu'on n'a point trouvés dans ses papiers après sa mort, et 
que vraisemblablement il avait supprimés par délicatesse 
de conscience, à cause qu'il y était parlé d'amour. Pour 
moi, comme il n'était point question d'amourettes dans la 
scène que j'avais composée, non seulement je n'ai pas jugé 
à propos de la supprimer; mais je la donne ici au public, 
persuadé qu'elle fera plaisir aux lecteurs, qui ne seront 
peut-être pas fâchés de voir de quelle manière je m'y étais 
pris pour adoucir l'amertume et la force de ma poésie 

1. C'est ainsi qa'Âpollon nous préserva. 
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satirique, et pour me jeter dans le style doucereux. C'est 
de quoi ils pourront juger par le fragment que je leur pré- 
sente ici, et que je leur présente avec d'autant plus de con- 
fiance, qu'étant fort court, s'il ne les divertit, il ne leur 
laissera pas du moins le temps de s'ennuyer. 



PROLOGUE D'OPÉRA 



LA POÉSIE, LA MUSIQUE. 

LA POÉSIE. 

Quoi I par de vains accords et des sons impuissants, 
Vous croyez exprimer tout ce que je sais dire! 

LA MUSIQUE. 

Aux doux transports qu'Apollon vous inspire. 
Je crois pouvoir mêler la douceur de mes chants. 

LA POÉSIE. 

Oui, vous pouvez, aux bords d'une fontaine, 
Avec moi soupirer une amoureuse peine. 
Faire gémir Tircis, faire craindre Clymène < ; 
Mais, quand je fais parler les héros et les dieux, 

Vos chants audacieux 
Ne me sauraient prêter qu'une cadence vaine. 
Quittez ce soin ambitieux. 

I.A MUSIQUE. 

je sais l'art d'embellir vos plus rares merveilles. 

LA POÉSIK. 

On ne veut plus alors entendre votre voix. 

LA MUSIQUE. 

Pour entendre mes sons, les rochers et les bois 
Ont jadis trouvé des oreilles. 

1. Noms de berger et de berg&re. 
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|«A POÊSIB. - ' 

Âh! c'en est trop, ma sœur, il faut nous séparer. 

Je vais me retirer; 
Nous allons voir sans moi ce que vous saurez faire. 

LA MUSIQUE. 

Je saurai divertir et plaire ; • 
Et mes chants moins forcés n'en seront que plus doux* 

IJk POESIE. 

Hé bien, ma sœur, séparons^nous. 

LA MUSIQUE. 

Séparons-nous. 

CnOBUR DE POÈTES ET DE MUSICIENS. 

Séparons-nous, séparons-nous. 

LK POESIE. 

Mais quelle puissance inconnue 
Malgré moi m'arrête en ces lieux? 

LA MUSIQUE. 

Quelle divinité sort du sein de la nue? 

r A pffcPflTB! 

Biim £ tJUWMii» 

Quels chants mélodieux 
Font retentir ici leur douceur infinie? 

LA MUSIQUR. 

Ah I c'est la diviiie Harmonie 

Qui descend des cieux I 

LA POÉSIE. 

Qu'elle étale à nos yeux 
De grâces naturelles ! 

LA MUSIQUE. 

Quel bonheur imprévu la fait ici revoir 1 

LA POÉSIE ET LA MUSIQUE. 

Oublions nos querelles, 
II faut nous accorder pour la bien recevoir. 

GHOBUR OB POâXES ET DE MUSICIENS. 

Oublions nos querelles, 
n faut nous accorder pour la bien recevoir. 



-. ' 



LES HÉROS DE ROMAN 

DIALOGUE A LA MANIÈRE DE LUCIEN 



1664 OU 1665 



[L^auteur des Salives attachait une véritable importance à son 
Dialogue sur les Héros de roman; il a même dit en 1710, un an 
à peine avant sa mort, que c'était peut-être « le moins frivole» de 
tous ses ouvrages. La postérité n'est pas de cet avis ; mais il peut 
être intéressant de voir comment Boileau, se faisant Tauxi- 
liaire de Molière, attaquait le mauvais goût des prossrteurs de 
son temps. Le Dialogue présente quelques analogies avec les 
Précieuses ridicules de Molière, représentées six ou sept ans aupa- 
ravant. Il n*a pas sans doute la vivacité de la comédie qui eut un 
si légitime succès en 1659 ; mais il est gai, il ne sent nullement le 
pédautisme, et c'est partout le langage du parfait bon sens]. 



DISCOURS SUR CE DIALOGUE 

COMPOSB EN 1710. 

Le dialogue qu'on donne ici au public a été composé à 
roccasion de cette prodigieuse multitude de romans qui 
parurent vers le milieu du siècle précédent, et dont voici 
en peu de mots Torigine. Honoré d'Urfé*, homme de fort 
grande qualité dans le Lyonnais, et très enclin à Tamour, 
voulant faire valoir un grand nombre de vers qu'il avait 
composés pour ses maltresses, et rassembler en un corps 
plusieurs aventures amoureuses qui lui étaient arrivées, 
s'avisa d'une invention très agréable. Il feignit que dans le 
Forez, petit pays contigu à la FJmagne d'Auvergne, il y 
avait eu, du temps de nos premiers rois, une troupe de ber- 



1 . Écrivain grec d*une étonnante 
fécondité, Laoi0n (118? -204?) a 
laissé entre autres ouvrages sati- 
riques des Zh'o/ojjruM cle« morte juste- 
ment admirés. 

S. Honoré dtJrfé (1667-1625) est 



surtout célèbre par son roman de 
XAstrée^ dont la première partie pa- 
rut en 1610; Touvrage était ina- 
chevé, il fut complété après la mort 
de Tauteur par son secrétaire, 
nommé Baro. 
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gers et de bergères qui habitaient sur les bords de la rivière 
du Lignon,etqui, assez accommodés des biens de la fortune, 
ne laissaient pas néanmoins, par un simple amusement, et 
pour leur seul plaisir, de mener paître eux-mêmes leurs 
troupeaux. Tous ces bergers et toutes ces bergères étant d'un 
fort grand loisir, l'amour, comme on le peut penser, et 
comme il le raconte lui-même, ne tarda guère à les y venir 
troubler, et produisit quantité d'événements considérables. 
D'Urfé y fit arriver toutes ces aventures, parmi lesquelles il 
en mêla beaucoup d'autres, et enchâssa les vers dont j'ai 
parlé, qui, tout méchants qu'ils étaient, ne laissèrent pas 
d'être soufferts, et de passer à la faveur de l'art avec lequel 
il les mit en œuvre : car il soutint tout cela d'une narration 
également vive et fleurie, de Actions très ingénieuses et de 
caractères aussi finement imaginés qu'agréablement variés 
et bien suivis. Il composa ainsi un roman qui lui acquit 
beaucoup de réputation, et qui fut fort estimé, même des 
gens du goût le plus exquis ; bien que la morale en fût 
vicieuse, ne prêchant que l'amour et la mollesse, et allant 
quelquefois jusqu'à blesser un peu la pudeur. Il en fît 
quatre volumes qu'il intitula Astbéb, du nom de la plus 
belle de ses bergères; et sur ces entrefaites étant mori, 
Baro S son ami, et, selon quelques-uns, son domestique, en 
composa sur ses mémoires un cinquième tome qui en for- 
mait la conclusion, et qui ne fut guère moins bien reçu que 
les quatre autres volumes. Le grand succès de ce roman 
échauffa si bien les beaux esprits d'alors, qu'ils en firent à 
son imitation quantité de semblables, dont il y en avait 
même de dix et de douze volumes ; et ce fut quelque temps 
comme une espèce de débordement sur le Parnasse. On 
vantait surtout ceux de Gomberville «, de La Calprenède', 
de Desmarets et de Scudéry *. Mais ces imitateurs s'effor- 



1. BalthasarBaro (1600-1650) ne 
s'est pas contenté d'achever VAs- 
trée en 1627 ; il publia aussi des 
Pastorales ^ Tragédies, Poèmes, etc., 
qui lui ouvrirent les portes de l'A- 
cadémie française. 

2. Marin Le Roi de Oomber- 
▼111e (1600-1647) fut historien, poète 
et romancier ; il publia les romans 
de Caritie (1622), de Polexandre 

BOILBAC. 



(1632) et quelques autres encore. 

3. Y. au sujet de La Galprenède, 
p. 189, notes. 

4. Il a été souvent question de 
Desmarets de Saint-Sorlin dans les 
œuvres de Boileau (v. p. 30, note 
5); comme romancier, Desmarets 
de Saint-Sorlin avait publié Ariane: 
V. au sujet de M"» de Scudéry, 
p. 36, note 4. 

n 
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çant mal à propos d'enchérir sur Torigina], et prélendant 
ennoblir ses caractères, tombèrent, à mon avis, dans une 
très grande puérilité ; car, au lieu de prendre, comme lui, 
pour leurs héros, des bergers occupés du seul soin de gagner 
le cœur de leurs maltresses, ils prirent, pour leur donner 
cette étrange occupation, non seulement des princes et des 
rois, mais les plus fameux capitaines de l'antiquité, qu'ils 
peignirent pleins du même esprit que ces bergers, ayant à 
leur exemple fait comme une espèce de vœu de ne parler 
jamais et de n'entendre jamais parler que d'amour. De 
sorte qu'au lieu que d'Urfé dans son Astrée, de berf];ers 
très frivoles avait fait des héros de roman considérables; 
ces auteurs, au contraire, des héros les plus considérables 
de l'histoire firent des bergers très frivoles, et quelquefois 
même des bourgeois*, encore plus frivoles que ces bergers. 
Leurs ouvrages néanmoins ne laissèrent pas de trouver un 
nombre infini d'admirateurs, et eurent longtemps une fort 
grande vogue. Mais ceux qui s'attirèrent le plus d'applau- 
dissements, ce furent le Cyru% et la Clélie de M^'e de Scu- 
déry,sœurde l'auteur du même nom. Cependant, non seule- 
ment elle tomba dans la même puérilité, mais elle la poussa 
encore à un plus grand excès. Si bien qu'au lieu de repré- 
senter, comme elle devait, dans la personne de Cyrus, un 
roi promis par les prophètes, tel qu'il est exprimé dans la 
Bible, ou, comme le peint Hérodote, le plus grand conqué- 
rant que l'on eût encore vu, ou enfin tel qu'il est figuré 
dans Xénophon, qui a fait aussi bien qu'elle un roman de 
la vie de ce prince « ; au lieu, dis-je, d'en faire un modèle de 
toute perfection, elle en composa un Artamèneplusfou que 
tous les Céladons et tous les Sylvandres ', qui n'est occupé 
que du seul soin de sa Mandane, qui ne sait du matin au 
soir que lamenter, gémir et filer le parfait amour. Elle a 
encore fait pis dans son autre roman intitulé Clélie, où elle 
représente tous les héros de la république romaine nais- 
sante, les Horatius Coclès, les Mucius Scévola, les Clélie, les 
Lucrèce, les Brutus, encore plus amoureux qu'Artamène, 



1. Les auteurs de ces romans, 
sous le nom de ces héros, peignaient 
quelquefois le caractère de leurs 
amis particuliers, gens de peu de 
conséquence. {Note de Boileau.) 

S. La Cyropédie ou éducation de 



Cyrus, est en effet un roman ana- 
logue par certains côtés au Te'lp'- 
maque de Fénelon; Xénophon y 
conduit Cyrus jusqu^à sa mort. 

3. Bergers du roman de VAstrée, 
{Note de Boileau.) 
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ne s'occupant qu'à tracer des cartes géographiques d'amour < , 
qu'à se proposer les uns aux autres des questions et des 
énigmes galantes; en un mol, qu'à faire lout ce qui parait 
le plus opposé au caractère et à la gravité héroïque de ces 
premiers Romains. 

Comme j'étais fort jeune dans Je temps que tous ces 
romans, tant ceux de M^^e de Scudéry, que ceux de La Cal- 
prenède et de tous les autres, faisaient le plus d'éclat, je les 
lus, ainsi que les lisait tout le monde, avec beaucoup d'ad- 
miration ; et je les regardai comme des chefs-d'œuvre de 
notre langue'. Mais enfln mes années étant accrues, et la 
raison m'ayant ouvert les yeux, je reconnus la puérilité de 
ces ouvrages. Si bien que l'esprit satirique commençant à 
dominer en moi, je ne me donnai point de repos que je 
n'eusse fait contre ces romans un dialogue à la manière de 
Lucien, où j'attaquais non seulement leur peu de solidité» 
mais leur alîeterie précieuse de langage, leurs conversations 
vagues et frivoles, les portraits avantageux faits à chaque 
bout de champ' de personnes de très médiocre beauté et 
quelquefois mêmes laides par excès, et tout ce long verbiage 
d'amour qui n'a point de fin. Cependant, comme M'ie de 
Scudéry était alors vivante, je me contentai de composer ce 
dialogue dans ma tête; et bien loin de le faire imprimer, 
je gagnai même sur moi de ne point l'écrire, et de ne point 
le laisser voir sur le papier, ne voulant pas donner ce cha- 
grin à une fille qui, après tout, avait beaucoup de mérite, 
et qui, s'il en faut croire tous ceux qui l'ont connue, nonob- 
stant la mauvaise morale enseignée dans ses romans, avait 
encore plus de probité et d'honneur que d'esprit. Mais 
aujourd'hui qu'enfin la mort Va rayée dunombre des humains^ ^ 
elle et tous les autres compositeurs de romans, je crois qu'on 
ne trouvera pas mauvais que je donne au public mon dia- 
logue tel que je l'ai retrouvé dans ma mémoire. Cela me 
parait d'autant plus nécessaire, qu'en ma jeunesse l'ayant 
récité plusieurs fois dans des compagnies où il se trouvait 



1. Allusion à la carte du pays de 
Tendre qui se trouve dans le roman 
de Clélie (v. p. 188, note 7). 

2. Boileau a pourtant dit, dans 
une de ses Épitres, qu'il avait : 

Dès quinte aas lahaiot d'ao MtliTrc. 



3. C'est la locution familière à 
tout bout de champ. 

4. Allusion aux vers de Boileau 
lui-même relatifs à Molière {Épitre 
VII): 

Mai» titôt que d'an trait da aea fatalca naim 
La Parque l'aàt rar* du uombuMetÂuimiiHt 
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des gens qui avaient beaucoup de mémoire % ces personnes 
en ont retenu plusieurs lambeaux, dont elles ont ensuite 
composé un ouvrage, qu'on a distribué sous le nom de Dia- 
logue de M. Despréaux, et qui a été imprimé plusieurs fois 
dans les pays étrangers. Mais enfin le voici donné de ma 
main. Je ne sais s'il s'attirera les mêmes applaudissements 
qu'il s'attirait autrefois dans les fréquents récits que j'étais 
obligé d'en faire ; car, outre qu'en le récitant je donnais à 
tous les personnages que j'y introduisais le ton qui leur 
convenait, ces romans étant alors lus de tout le monde, on 
concevait aisément la finesse des railleries qui y sont; mais 
maintenant que les voilà tombés dans l'oubli, et qu'on ne 
les lit presque plus, je doute que mon dialogue fasse le même 
effet. Ce que je sais pourtant, à n'en point douter, c'est que 
tous les gens d'esprit et de véritable vertu me rendront 
justice, et reconnaîtront sans peine que, sous le voile d'une 
fiction en apparence extrêmement badine, folle, outrée, où 
il n'arrive rien qui soit dans la vérité et dans la vraisem- 
blance, je leur donne peut-être ici le moins frivole ouvrage 
qui soit encore sorti de ma plume •. 



DIALOGUE 

HiNOS, sortant du lieu oh il rend la justice, proche du palais 
de Pluton, — Maudit soit l'impertinent harangueur qui m'a 
tenu toute la matinée ! Il s'agissait d'un méchant drap 
qu'on a dérobé à un savetier en passant le fleuve ; et 
jamais je n'ai tant ouï parler d'Aristote. 11 n'y a point de 
loi qu'il ne m'ait citée. 

PLUTON. — Vous voilà bien en colère, Minos. 

MiNos. — Ah ! c'est vous, roi des enfers. Qui vous amène? 

PLUTON. — Je viens ici pour vous en instruire ; mais au- 
paravant peut-on savoir quel est cet avocat qui vous a si 



1. On raconte que Daguesseau, 
entendant Boileau réciter une de 
ses œuvres inédites, lui dit qu'il la 
connaissait déjà, et que pour preuve 
il la lui récita tout entière sans 
faire la moindre faute ; nos con- 



temporains n'ont plus ce genre de 
mémoire. 

2. Il faut remarquer que Boileau 
écrivait ceci en 1710, longtemps 
après avoir composé tous ses ou- 
vra^es. 
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doctement ennuyé ce matin ? Est-ce que Huot et Martinet * 
sont morts ? 

MiNos. — Non, grâce au ciel ; mais c'est un jeune mort 
qui a été sans doute à leur école. Bien qu'il n'ait dit que 
des sottises, il n'en a avancé pas une qu'il n'ait appuyée 
de l'autorité de tous les anciens; et quoiqu'il les fît parler 
de la plus mauvaise grâce du monde, il leur a donné à 
tous, en les citant, de la galanterie, de la gentillesse et de 
la bonne grâce. « Platon dit galamment dans son Tintée.,. 
Sénèque est joli dans son Traité des Bienfaits... Ésope abonne 
grâce dans un de ses apologues*... » 

PLUTOx. — Vous me peignez là un maître impertinent ; 
mais pourquoi le laissiez-vous parler si longtemps? Que ne 
lui imposiez-vous silence? 

MiNos. —Silence, lui! C'est bien un homme qu'on puisse 
faire taire quand il a commencé à parler I J'ai eu beau 
faire semblant vingt fois de me vouloir lever de mon siège ; 
j'ai eu beau lui crier : « Avocat, concluez, de grâce ; con- 
cluez, avocat. » Il a été jusqu'au bout, et a tenu à lui seul 
toute l'audience. Pour moi, je ne vis jamais une telle fu- 
reur de parler ; et si ce désordre-là continue, je crois que 
je serai obligé de quitter la charge. 

PLDTON. — 11 est vrai que les morts n'ont jamais été si 
sots qu'aujourd'hui. 11 n'est pas venu ici depuis longtemps 
une ombre qui eût le sens commun ; et, sans parler des 
gens de palais, je ne vois rien de si impertinent' que ceux 
qu'ils nomment gens du monde. Ils parlent tous un cer- 
tain langage qu'ils appellent galanterie ; et quand nous 
leur témoignons, Proserpine et moi, que cela nous choque, 
ils nous traitent de bourgeois, et disent que nous ne 
sommes pas galants. On m'a assuré même que cette pesti- 
lente galanterie avait infecté tous les pays infernaux, et 
même les champs Élysées ; de sorte que les héros, et sur- 
tout les héroïnes qui les habitent, sont aujourd'hui les plus 
sottes gens du monde, grâce à certains auteurs qui leur 
ont appris, dit-on, ce beau langage, et qui en ont fait des 
amoureux transis. A vous dire le vrai, j'ai bien de la peine 



l.V. au sujet de Huot, p. 30, 
note 1 ; Martinet, autre avocat 
contemporain, célèbre de son temps, 
mais oublié depuis. 



2. Manières de parler de ce temps- 
là, fort communes dans le barreau. 
{Note de Boileau.) 

3. De si déplacé. 
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à le croire. J'ai bien de la peine, dis-je, à m'imaginer que 
les Cyrus et les Alexandre soient devenus tout à coup, 
comme on veut me le faire entendre, des Tircis et des 
Céladons. Pour m'en éclaircir donc moi-même par mes 
propres yeux, j'ai donné ordre qu'on fit venir ici aujour- 
d'hui des champs Elysées et de toutes les autres régions 
de l'enlèr les plus célèbres d'entre ces héros ; et j^ai fait 
préparer pour les recevoir ce grand salon, où vous voyez 
que sont postés mes gardes. Mais où est Rhadamante ? 

MiNOS. — Qui ? Rhadamante ? il est allé dans le Tartare 
pour y voir entrer un lieutenant criminel *, nouvellement 
arrivé de l'autre monde, où il a, dit-on, été, tant qu'il a 
vécu, aussi célèbre par sa grande capacité dans les affaires 
de judicature, que diffamé par son excessive avarice. 

FLUTON. — N'est-ce pas celui qui pensa se faire tuer une 
seconde fois, pour une obole qu'il ne voulut pas payer à 
Garon en passant le fleuve ? 

Mixos. — C'est celui-là même. Avez-vous vu sa femme ? 
c'était une chose à peindre que l'entrée qu'elle fit ici. Elle 
était couverte d'un linceul de satin. 

PLOTox. — Comment? de satin? Voilà une grande ma- 
gnificence. 

MiNOS. — Au contraire, c'est une épargne : car tout cet 
accoutrement n'était autre chose que trois thèses cousues 
ensemble, dont on avait fait présent à son mari en l'autre 
monde. la vilaine ombre ! Je crains qu'elle n'empeste 
tout l'enfer. J'ai tous les jours les oreilles rebattues de ses 
larcins. Elle vola avant-hier la quenouille de Clothon * ; et 
c'est elle qui avait dérobé ce drap, dont on m'a tant étourdi 
ce matin, à un savetier qu'elle attendait au passage. De 
quoi vous étes-vous avisé de charger les enfers d'une si 
dangereuse créature ? 

PLUTON. — Il fallait bien qu'elle suivît son mari. Il n'au- 
rait pas été bien damné sans elle. Mais, à propos de Rha- 
damante, le voici lui-môme, si je ne me trompe, qui vient 
à nous. Qu'a-t-il ? II paraît tout effrayé ? 

RHADAMANTE. — Puissant roi des enfers, je viens vous 
avertir qu'il faut songer tout de bon à vous défendre, vous 



1. Le lieutenant criminel Tardieu 
et sa femme avaient été assassinés 
à Paris la même année que je fis ce 



dialogue, c'est à savoir en 1664. 
{Note de BoUeau,) 
2. Une des trois Parques. 
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€^ votre royaume. Il y a un grand parti formé contre vous 
dans le Tartare. Tous les criminels, résolus de ne vous plus 
obéir, ont pris les armes. J'ai rencontré là-bas Prométhée 
avec son vautour sur le poing. Tantale est ivre comme une 
soupe ; et Sisyphe, assis sur son rocher, exhorte tous ses 
voisins à secouer le joug de votre domination. 

MiNOS. — les scélérats ! il y a longtemps que je pré- 
voyais ce malheur. 

PLUTON. — Ne craignez rien, Minos. Je sais bien le moyen 
de les réduire. Mais ne perdons point de temps. Qu'on for- 
tifie les avenues. Qu'on redouble la garde de mes Furies. 
Qu'on arme toutes les milices de l'enfer. Qu'on lâche Cer- 
bère. Vous, Rhadamanthe, allez-vous-en dire à Mercure 
qu'il nous fasse venir l'artillerie de mon frère J iipiter. Ce- 
pendant vous, Minos, demeurez avec moi. Voyons nos 
héros, s'ils sont en état de nous aider. J'ai été bien inspiré 
de les mander aujourd'hui. Mais quel est ce bonhomme 
qui vient à nous avec son bâton et sa besace ? Ha ! c'est 
ce fou de Diogène. Que viens-tu chercher ici ? 

DioGÉNE. — J'ai appris la nécessité de vos affaires ; et, 
comme votre fidèle sujet, je viens vous offrir mon bâton. 

PLUTON. — Nous voilà bien forts avec ton bâton. 

DiOGÊNE. — Ne pensez pas vous moquer. Je ne serai 
peut-être pas le plus inutile de tous ceux que vous avez 
envoyé chercher. 

PLUTON. — Eh quoi ! nos héros ne viennent-ils pas ? 

DIOGÉNE. — Oui, je viens de rencontrer une troupe de 
fous, là-bas. Je crois que ce sont eux. Est-ce que vous avez 
envie de donner le bal ? 

PLUTON. — Pourquoi le bal ? 

DIOGÈNE. — C'est qu'ils sont en fort bon équipage pour 
danser. Ils sont jolis, ma foi ; je n'ai jamais rien vu de si 
dameret * ni de si galant. 

PLUTON. — Tout beau, Diogène. Tu te mêles toujours de 
railler. Je n'aime point les satiriques. Et puis ce sont des 
héros, pour lesquels on doit avoir du respect. 

DIOGÈNE. — Vous en allez juger vous-même tout à l'heure; 
carje les vois déjà qui paraissent. Approchez, fameux héros, 
et vous aussi, héroïnes encore plus fameuses, autrefois 

1. V. p. 189, note 1. 
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l'admira tion de toute la terre. Voici une belle occasion de 
vous signaler. Venez ici tous en foule. 

PLUTON. — Tais-toi. Je veux que chacun vienne Tun après 
Fautre, accompagné tout au plus de quelqu'un de ses con- 
fidents. Mais avant tout, Minos, passons, vous et moi, dans 
ce salon que j'ai fait, comme je vous ai dit, préparer pour 
les recevoir, et où j'ai ordonné qu'on mît nos sièges, avec 
une balustrade qui nous sépare du reste de l'assemblée. 
Entrons. Bon. Voilà tout disposé ainsi que je le souhaitais. 
Suis-nous, Diogène, j'ai besoin de toi pour nous dire le 
nom des héros qui vont arriver. Car de la manière dont je 
vois que tu as fait connaissance avec eux, personne ne me 
peut mieux rendre ce service que toi. 

DIOGÈNE. — Je ferai de mon mieux. 

PLUTON. — Tiens-toi donc ici près de moi. Vous, gardes, 
au moment que j'aurai interrogé ceux qui seront entrés, 
qu'on les fasse passer dans les longues et ténébreuses gale- 
ries qui sont adossées à ce salon, et qu'on leur dise d'y 
aller attendre mes ordres. Asseyons-nous. Qui est celui qui 
vient le premier de tous, nonchalamment appuyé sur son 
écuyer? 

DIOGÈNE. — C'est le grand Cyrus. 

PLUTON. -— Quoi ! ce grand roi qui transféra l'empire des 
Mèdes aux Perses, qui a tant gagné de batailles ? De son 
temps les hommes venaient ici tous les jours par trente et 
quarante mille. Jamais personne n'y en a tant envoyé. 

DiOGàNE. — Au moins ne l'allez pas appeler Cyrus, 

PLUTON. — Pourquoi ? 

DIOGÈNE. — Ce n'est plus son nom. Il s'appelle mainte- 
nant Artamène. 

PLUTON. — Artamène! et où a-t-il péché ce nom-là? Je 
ne me souviens point de l'avoir jamais lu. 

DIOGÈNE. — Je vois bien que vous ne savez pas son his- 
toire. 

PLUTON. — Qui ? moi? Je sais aussi bien mon Hérodote* 
qu'un autre. 

DIOGÈNE. — Oui ; mais avec tout cela, diriez-vous bien 
pourquoi Cyrus a tant conquis de provinces, traversé l'Asie, 



1. Hérodote, célèbre historien 
grec da ve siècle avant J.-C, a ra- 
conté l'histoire, ou plutôt la légende 



fabuleuse de la vie et de la mort de 
G3rrus ; et pourtant Cyrus vivait 
moins de ISO ans avant Hérodote. 
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la Médie, THyrcanie, la Perse, et ravagé enfin plus de la 
moitié du monde ? 

PLUTON. — Belle demande ! c'est que c'était un prince 
ambitieux, qui voulait que toute la terre lui fût soumise. 

DiOGÊNE. — Point du tout. C'est qu'il voulait délivrer sa 
princesse, qui avait été enlevée. 

PLCTON. — Quelle princesse ? 

DIOGENE. — Mandane. 

PLUTON. — Mandane ? 

DiOGÈNB. — Oui, et savez-vous combien elle a été enle- 
vée de fois ? 

PLUTON. — Où veux-tu que je l'aille chercher? 

DIOGÊNE. — Huit fois. 

MiNOS. — Voilà une beauté qui a passé par bien des mains. 

DIOGENE. — Cela est vrai ; mais tous ses ravisseurs étaient 
les scélérats du monde les plus vertueux. Assurément ils 
n'ont pas osé lui toucher. 

PLUTON. — J'en doute. Mais laissons là ce fou de Diogène. 
Il faut parler à Cyrus lui-même. Eh bien ! Cyrus, il faut 
combattre Je vous ai envoyé chercher pour vous donner 
le commandement de mes troupes. 11 ne répond rien 1 
Qu'a-t-il ? Vous diriez qu'il ne sait où il est. 

CYRUS. — Eh ! divine princesse ! 

PLUTON. — Quoi? 

CYRUS. — Ah ! injuste Mandane ! 

PLUTON. — Plaît-il ? 

CYRUs. — Tu nie flattes, trop complaisant Féraulas. Es-tu 
si peu sage que de penser que Mandane, l'illustre Mandane, 
puisse jamais tourner les yeux sur l'infortuné Artamène? 
Aimons-la toutefois. Mais aimerons-nous une cruelle? Ser- 
virons-nous une insensible? Adorerons-nous une inexo- 
rable? Oui, Cyrus, il faut aimer une cruelle. Oui, Artamène, 
il faut servir une insensible. Oui, fils de Cambyse, il faut 
adorer l'inexorable fille de Cyaxare *. 

PLUTON. — Il est fou. Je crois que Diogène a dit vrai. 

DiOGÈNK. — Vous voyez bien que vous ne saviez pas son 
histoire. Mais faites approcher son écuyer Féraulas ; il ne 
demande pas mieux que de vous la conter; il sait par 
cœur tout ce qui s'est passé dans l'esprit de son maître, et 
a tenu un registre exact de toutes les paroles que son 

1. Affectation du style du Cyrus imitée. {Noie de Boileau.) 
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maître a dites en lui-même depuis qu'il est au monde, avec 
un rouleau de ses lettres qu'il a toujours dans sa poche. 
A la vérité, vous êtes en danger de bâiller un peu ; car ses 
narrations ne sont pas fort courtes. 

PLUTON. — Oh ! j'ai bien le temps de cela ! 

CYRUS. — Mais, trop engageante personne... 

PLUTON. — Quel langage ! A-t-on jamais parlé de la sorte ? 
Mais dites-moi, vous, trop pleurant Artamène, est-ce que 
TOUS n'avez pas envie de combattre ? 

CYRUS. — Eh ! de grâce, généreux Pluton, souffrez que 
j'aille entendre l'histoire d'Aglatidas et d'Amestris, qu'on 
me va conter. Rendons ce devoir à deux illustres malheu- 
reux. Cependant voici le fidèle Féraulas, que je vous laisse, 
qui vous instruira positivement de l'histoire de ma vie, et 
de l'impossibilité de mon bonheur. 

PLUTON. — Je n'en veux point être instruit, moi. Qu'on 
me chasse ce grand pleureux. 

CYRUs. — Eh ! de grâce ! 

PLUTON. — Si tu ne sors... 

CYRUS. — En effet... 

PLUTON. — Si tu ne t'en vas... 

CYRUS. — En mon particulier... 

PLUTON. — Si tu ne te retires... A la fin le voilà dehors. 
A-t-on jamais vu tant pleurer? 

DiOGKNE. — Vraiment il n'est pas au bout, puisqu'il n'en 
•est qu'à l'histoire d'Aglatidas et d'Amestris. Il a encore 
neuf gros tomes à faire ce joli métier. 

PLUTON. — Hé bien ! qu'il remplisse, s'il veut, cent vo- 
lumes de ses folies J'ai d'autres affaires présentement qu'à 
l'entendre. Maisquelle est cette femme queje vois qui arrive? 

DioGÈNE. — Ne reconnaissez-vous pas Tomyris * ? . 

PLUTON. — Quoi I cette reine sauvage des Massagètes, qui 
fît plonger la tête de Gyrus dans un vaisseau de sang 
humain ? celle-ci ne pleurera pas, j'en réponds. Qu'est-ce 
qu'elle cherche ? 

TOMYRIS. 

Que ron cherche partout mes tablettes perdues; 
Mais que sans les ouvrir elles me soient rendues^. 



1. Cette pifirase, omise dans l'édi- 
tion de 1713, a été rétablie dans les 
éditions suivantes. 



i. Ce sont les deux premiers vers 
de la tragédie de Cyrua, faite par 
M. Quinault, et c'est Tomyris qui 
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DiOGèNE. — Des tablettes ! Je ne les ai pas, au moins. Ce 
n'est pas un meuble pour moi que des tablettes ; et Ton 
prend assez de soin de retenir mes bons mots, sans que 
j'aie besoin de les recueillir moi-même dans des tablettes. 

PLUTON. — Je pense qu'elle ne fera que chercher. Elle a 
tantôt visité tous les coins et recoins de cette s^lle. Qu'y 
avait-il donc de si précieux dans vos tablettes, grande 
reine? 

TOMYRis. — Un madrigal que j'ai fait ce matin pour le 
charmant ennemi que j'aime. 

MiNOS. — Hélas ! qu'elle est doucereuse ! 

DiOGÈNE. — Je suis fâché que ses tablettes soient perdues. 
Je serais curieux de voir un madrigal massage te. 

PLUTON. — Mais qui est donc ce charmant ennemi qu'elle 
aime? 

DIOGÈNE. — C'est ce même Cyrus qui vient de sortir tout 
à l'heure. 

PLUTON. — Bon ! aurait-elle fait égorger l'objet de sa 
passion? 

DIOGÈNE. — Égorgé ! C'est une erreur dont on a abusé 
seulement durant vingt-cinq siècles ; et cela par la faute 
du gazetier de Scythie, qui répandit mal à propos la nou- 
velle de sa mort sur un faux bruit. On en est détrompé 
depuis quatorze ou quinze ans*. 

PLUTON. — Vraiment je le croyais encore. Cependant, soit 
que le gazetier de Scythie se soit trompé ou non, qu'elle 
s'en aille dans ces galeries chercher, si elle veut, son 
charmant ennemi, et qu'elle ne s'opiniâtre pas davantage 
à retrouver des tablettes que vraisemblablement elle a 
perdues par sa négligence, et que sûrement aucun de nous 
n'a volées. Mais quelle est cette voix robuste que j'entends 
là-bas qui fredonne un air? 

DIOGÈNE. — C'est ce grand borgne d'Horatius Codés qui 
chante ici proche, comme m'a dit un de vos gardes, à un 
écho qu'il a trouvé, une chanson qu'il a faite pour Clélie. 

PLUTON. — Qu'a donc ce fou deMinos, qu'il crève de rire? 

MiNOS. — Et qui ne rirait? Horatius Coclès chantant à 
l'écho ! 



ouvre le théâtre par ces deux vers. 
{Note de Boileau.) — Ce sont les 
premiers vers, non de la tragédie, 
mais de la scène ▼ de Tacte 1er. 



i . Il est plus que probable que Cy- 
rus n'est pas mort chez les Massa- 
gètes ; les anciens Perses montraient 
son tombeau. 
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PLUTON. — Il est vrai que la chose est assez nouvelle. Cela 
est à voir. Qu'on le fasse entrer, et qu'il n'interrompe point 
pour cela sa chanson, que Minos vraisemblablement sera 
bien aise d'entendre de plus près. 

MiKOS. — Assurément. 

HORATius COCLÈS, chantant la reprise de la chanson qu'il chante 

dans Clélie : 

Et Phénisse même publie 

Qu'il n'est rien si beau que Clélie. 

DiOGÈNE. — Je pense reconnaître l'air. C'est sur le chant 
de Toinon la belle jardinière * : 

Ce n'était pas de l'eau de rose, 
Mais de l'eau de quelque autre chose. 

HORATius COCLÈS 

Et Phénisse même publie 

Qu'il n'est rien si beau que Clélie. 

PLUTON. — Quelle est donc cette Phénisse? 

DIOGÈNE. — C'est une dame des plus galantes et des plus 
spirituelles de la ville de Capoue, mais qui a une trop 
grande opinion de sa beauté, et qu'Horatius Codés raille 
dans cet impromptu de sa façon, dont il a composé aussi le 
chant, en lui faisant avouer à elle-même que tout cède en 
beauté à Clélie. 

MINOS. — Je n'eusse jamais cru que cet illustre Romain 
fût si excellent musicien, et si habile faiseur d'impromptus. 
Cependant je vois bien par celui-ci qu'il y est maître passé. 

PLUTON. — Et moi, je vois bien que, pour s'amuser à de 
semblables petitesses, il faut qu'il ait entièrement perdu le 
sens. Hé ! Horatius Coclès, vous qui étiez autrefois si déter- 
miné soldat, et qui avez défendu vous seul un pont contre 
toute une armée, de quoi vous êtes-vous avisé de vous faire 
berger après votre mort? et qui est le fou ou la folle qui 
vous ont appris à chanter? 

HORATIUS COCLÈS 

Et Phénisse même publie 

Qu'il n'est rien si beau que Clélie. 

1. Chanson du Savoyard, alors à | sujetdu5avoyare2, qui fut longtemps 
la mode. {Note de Boileau.) — Au | célèbre, y. p. 88, note 3. 
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MiNOS. — 11 se ravit dans son chant. 
PLUTON. — Oh! qu'il s'en aille dans mes galeries chercher, 
s'il veut, un nouvel écho. Qu'on l'emmène. 

HORATIDS cocLÊs, s'en allant et toujours chantant. 
Et Phénisse même publie 
Qu'il n'est rien si beau que Clélie. 

PI.UTON. — Le fou ! le fou ! Ne viendra-t-il point à la fin 
une personne raisonnable ? 

DiOGÈNE. — Vous allez avoir bien de la satisfaction ; car je 
vois entrer la plus illustre de toutes les dames romaines, 
cette Clélie qui passa le Tibre à la nage, pour se dérober 
du camp de Porsenna, et dont Horatius Coclès, comme vous 
venez de le voir, est amoureux. 

PLUTON. — J'ai cent fois admiré l'audace de cette fille 
dansTite Live; mais je meurs de peur que Tite Live n'ait 
encore menti. Qu'en dis-tu, Diogène? 

DiOGÈNE. — Écoutez cc qu'elle vous va dire. 

CLÉLIE. — Est-il vrai, sage roi des enfers, qu'une troupe 
de mutins ait osé se soulever contre Pluton, le vertueux 
Pluton ? 

PLUTON. — Ah ! à la fin nous avons trouvé une personne 
raisonnable. Oui, ma fille, il est vrai que les criminels dans 
le Tartare ont pris les armes, et que nous avons envoyé 
chercher les héros dans les champs Élysées et ailleurs pour 
nous secourir. 

CLÉLIE. — Mais, de grâce, seigneur, les rebelles ne son- 
gent-ils point à exciter quelques troubles dans le royaume 
de Tendre? car je serais au désespoir s'ils étaient seulement 
po&tés dans le village de Petits-Soins. N'ont-ils point pris 
Billets-Doux ou Billets-Galants? 

PLUTON. — De quel pays parle-t-elle là? Je ne me sou- 
viens point de l'avoir vu dans la carte. 

DIOGÈNE. — Il est vrai que Ptolomée* n'en a point parlé; 
mais on a fait depuis peu de nouvelles découvertes. Et puis 
ne voyez- vous pas que c'est du pays de galanterie qu'elle 
vous parle? 

PLUTON. — C'est un pays que je ne connais point. 



1. Ptoloxnèe ou mieux Ptol6- 
mèe florissaît en Egypte vers le 
milieu du ii« siècle de notre ère : 



on a de lui un système du monde 
qui fut célèbre jusqu'au moraent où 
on lui substitua celui de Copernic. 
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CLBLiE. — En effet, Tillustre Diogène raisonne tout à fait 
juste. Car il y a trois sortes de Tendre : Tendre sur Estime, 
Tendre sur Inclination et Tendre sur Reconnaissance. 
Lorsque l'on veut arriver à Tendre sur Estime, il faut aller 
d'abord au village de Petits-Soins, et... 

PLUTON. — Je vois bien, la belle fille, que vous savez par- 
faitement la géographie du royaume de Tendre, et qu'à 
un homme qui vous aimera, vous lui ferez voir bien du 
pays dans ce royaume Mais pour moi, qui ne le connais 
point, et qui ne le veux point connaître, je vous dirai fran- 
chement que je ne sais si ces trois villages et ces trois 
fleuves mènent à Tendre, mais qu'il me paraît que c'est le 
grand chemin des Petites-Maisons *. 

MiNos. — Ce ne serait pas très mal fait, non, d'ajouter ce 
village-là dans la carte de Tendre. Je crois que ce sont ces 
terres inconnues dont on y veut parler. 

PLUTON. — Mais vous, tendre mignonne, vous êtes donc 
aussi amoureuse, à ce que je vois? 

CLÊLiE. — Oui, seigneur; je vous concède que j'ai pour 
Aronce une amitié qui tient de l'amour véritable : aussi 
faut-il avouer que cet admirable fils du roi de Clusium a en 
toute sa personne je ne sais quoi de si extraordinaire et de 
si peu imaginable, qu'à moins que d'avoir une dureté de cœur 
inconcevable, on ne peut pas s'empêcher d'avoir pour lui 
une passion tout à fait raisonnable. Car enfin... 

PLUTON. — Car enfin, car enfin... Je vous dis, moi, que 
j'ai pour toutes les folles une aversion inexplicable *, et que, 
quand le fils du roi de Clusium aurait un charme inimagi- 
nable, avec votre langage inconcevable, vous me feriez 
plaisir de vous en aller, vous et votre galant, au diable. A 
la fin la voilà partie. Quoi ! toujours des amoureux? Personne 
ne s'en sauvera; et un de ces jours nous verrons Lucrèce 
galante. 

DIOGÈNE. — Vous en allez avoir le plaisir tout à l'heure; 
car voici Lucrèce en personne. 

PLUTON. — Ce que j'en disais n'est que pour rire : à Dieu 
ne plaise que j'aie une si basse pensée de la plus vertueuse 
personne du monde ! 



1. V, p. 49, note 1. 

2. Il faut remarquer ici Taccumu- 
lation des adjectifs en able et la 



rime en diable qui termine; c*est 
une imitation comique du style de 
Mlle de Scudéry. 
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DiOGÈNE. — Ne VOUS y fiez pas. Je lui trouve l'air bien 
coquet. Elle a, ma foi, les yeux fripons, 

PLUTON. — Je vois bien, Diogène, que tu ne connais pas 
Lucrèce. Je voudrais que tu l'eusses vue, Ja première fois 
qu'elle entra ici, toute sanglante et tout échevelée. Elle 
tenait un poignard à la main: elle avait le regard farouche, 
et la colère était encore peinte sur son visage, malgré les 
pâleurs de la mort. Jamais personne n'a porté la chasteté 
plus loin qu'elle. Mais, pour t'en convaincre, il ne faut que 
lui demander à elle-même ce qu'elle pense de l'amour. Tu 
verras. Dites-nous donc, Lucrèce; mais expliquez-vous 
clairement : croyez-vous qu'on doive aimer? 

LUCRRCE, tenant des tablettes à la main, — Faut-il absolu- 
ment sur cela vous rendre une réponse exacte et décisive? 

PLUTON. — Oui. 

LUCRÈCE. — Tenez, la voilà clairement énoncée dans ces 
tablettes. Lisez. 

PLUTON, lisant. — u Toujours, l'on, si. mais, aimait, d'éter- 
nelles, hélas, amours, d'aimer, doux. il. point, serait, n'est. 
quHL » Que veut dire tout ce galimatias? 

LUCRÈCE. — Je vous assure, Pluton,que je n'ai jamais rien 
dit de mieux ni de plus clair. 

PLUTON. — Je vois bien que vous avez accoutumé de 
parler fort clairement. Peste soit de la folle ! OCi a-t-on 
jamais parlé comme cela? Point, mais. si. éternelles. Et où 
veut-elle que j'aille chercher un Œdipe pour m'expliquer 
cette énigme? 

DIOGÈNE. — Il ne faut pas aller fort loin. En voici un qui 
entre et qui est fort propre à vous rendre cet office. 

PLUTON. — Qui est-il? 

DIOGÈNE. — C'est Brutus, celui qui délivra Rome de la 
tyrannie des Tarquins. 

PLUTON. — Quoi ! cet austère Romain qui fit mourir ses 
enfants pour avoir conspiré contre leur patrie? Lui, expli- 
quer des énigmes? Tu es bien fou, Diogène. 

DIOGÈNE. — Je ne suis point fou. Mais Brutus n'est pas 
non plus cet austère personnage que vous vous imaginez. 
C'est un esprit naturellement tendre et passionné, qui fait 
de fort jolis vers, et les billets du monde les plus galants. 

MiNos. — Il faudrait donc que les paroles de l'énigme 
fussent écrites, pour les lui montrer. 

DIOGÈNE. — Que cela ne vous embarrasse point. Il y a 
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longtemps que ces paroles sont écrites sur les tablettes de 
Brutus. Des héros comme lui sont toujours fournis de 
tablettes. 

PLUTOX. — Hé bien ! Brutus, nous donnerez-vous l'expli- 
cation des paroles qui sont sur vos tablettes? 

BRUTUS. — Volontiers. Regardez bien. Ne les sont-ce pas 
là? « Toujours, Von, si, mais, etc. » 

PLUTON. — Ce les sont là elles-mêmes. 

BRUTUS. — Continuez donc de lire. Les paroles suivantes 
non seulement vous feront voir que j'ai d'abord conçu la 
finesse des paroles embrouillées de Lucrèce ; mais elles con* 
tiennent la réponse précise que j'y ai faite : 

Moi, nos. verrez, vo7is, de. permettez, d* étemelles, jours, 
qu'on, merveille, peut, amours, d'aimer, voir. » 

PLUTON. — Je ne sais pas si ces paroles se répondent juste 
les unes aux autres; mais je sais bien que ni les unes ni les 
autres ne s'entendent, et que je ne suis pas d'humeur à 
faire le moindre etfort d'esprit pour les concevoir. 

DioGÊNE. — Je vois bien que c'est à moi de vous expliquer 
tout ce mystère. Le mystère est que ce sont des paroles 
transposées. Lucrèce, qui estamoureuse et aimée de Brutus, 
lui dit en mots transposés : 

« Qu'il serait doux d'aimer, si ron aimait toujours ! 
Mais, hélas! il n'est point d'éternelles amours. » 

Et Brutus, pour la rassurer, lui dit en d'autres termes 
transposés : 

« Permettez-moi d'aimer, merveille de nos jours; 
Vous verrez qu'on peut voir d'éternelles amours. » 

PLUTON. — Voilà une grosse finesse ! Il s'ensuit de là que 
tout ce qui se peut dire de beau est dans les dictionnaires ; 
il n'y a que les paroles qui sont transposées. Mais est- il 
possible que des personnes du mérite de Brutus et de 
Lucrèce en soient venues à cet excès d'extravagance, de 
composer de semblables bagatelles? 

DioGÈNE. — C'est pourtant par ces bagatelles qu'ils ont 
fait connaître l'un et l'autre qu'ils avaient infiniment d'es- 
prit. 

PLUTON. — Et c'est par ces bagatelles, moi, que je recon- 
nais qu'il ont infiniment de folie. Qu'on les chasse. Pour 
moi, je ne sais tantôt plus où j'en suis. Lucrèce amoureuse ! 
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Lucrèce coquette. Et Brutus son galant! Je ne désespère 
pas, un de ces jours, de voir Diogène lui-même galant. 

DI06ÈNE. — Pourquoi non? Pythagore l'était bien. 

PLUTON. — Pythagore était galant? 

DIOGÈNE. — Oui, et ce fut de Théano sa fille, formée par 
lui à la galanterie, ainsi que le raconte le généreux Hermi- 
nius* dans l'histoire de la vie de Brutus; ce fut, dis-je, de 
Théano que cet illustre Romain apprit ce beau symbole, 
qu'on a oublié d'ajouter aux autres symboles de Pythagore : 
« Que c'est à pousser les beaux sentiments pour une maî- 
tresse, et à faire l'amour, que se perfectionne le grand 
philosophe. » 

PLUTON. — J'entends. Ce fut de Théano qu'il sut que c'esl 
la folie qui fait la perfection de la sagesse. l'admirable 
précepte ! Mais laissons là Théano. Quelle est cette précieuse 
renforcée que je vois qui vient à nous? 

DIOGÈNE. — C'est Sapho *, cette fameuse Lesbienne qui a 
inventé les vers saphiques. 

PLOTON. — On me l'avait dépeinte si belle ! Je la trouve 
bien laide. 

DIOGÈNE. — Il est vrai qu'elle n'a pas le teint fort uni, ni 
les traits du monde les plus réguliers : mais prenez garde 
qu'il y a une grande opposition du blanc et du noir de ses 
yeux, comme elle le dit elle-même dans l'histoire de sa vie. 

PLUTON. — Elle se donne là un bizarre agrément; et Cer- 
bère, selon elle, doit donc passer aussi pour beau, puis- 
qu'il avait dans les yeux la même opposition. 

DIOGÈNE. — Je vois qu'elle vient à vous. Elle a sûrement 
quelque question à vous faire. 

SAPHO. — Je vous supplie, sage Pluton, de m'expliquer 
fort au long ce que vous pensez de l'amitié, et si vous croyez 
qu'elle soit capable de tendresse aussi bien que l'amour ; 
car ce fut le sujet d'une généreuse conversation que nous 
eûmes l'autre jour avec le sage Démocède et l'agréable 
Phaon •. De grâce, oubliez donc pour quelque temps le soin 
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de votre personne et de votre État ; et, au lieu de cela, 
songez à me bien définir ce que c'est que cœur tendre, ten- 
dresse d'amitié, tendresse d'amour, tendresse d'inclination 
et tendresse de passion, 

MiNOs. — Oh! celle-ci est la plus folle de toutes. Elle a 
la mine d'avoir gâté toutes les autres. 

PLUTON. — Mais regardez cette impertinente ! C'est bien le 
temps de résoudre des questions d'amour que le jour d'une 
révolte I 

DiOGÈNE. — Vous avez poutant autorité pour le faire ; et 
tous les jours les héros que vous venez devoir, sur le point 
de donner une bataille où il s'agit du tout pour eux, au lieu 
d'employer le temps à encourager les soldats et à ranger 
leurs armées, s'occupent à entendre l'histoire de Timarète 
ou de Bérélise, dont la plus haute aventure est quelquefois 
un billet perdu ou un bracelet égaré. 

PLUTON. — Oh bien ! s'ils sont fous, je ne veux pas leur 
ressembler, et principalement à cette précieuse ridicule. 

SAPHO. — Eh! de grâce, seigneur, défaites-vous de cet 
air grossier et provincial de l'enfer, et songez à prendre 
l'air de la belle galanterie de Carthage et de Capoue. 

A vous dire le vrai, pour décider un point aussi impor- 
tant que celui que je vous propose, je souhaiterais fort que 
toutes nos généreuses amies et nos illustres amis fussent ici. 
Mais, en leur absence, le sage Minos représentera le dis- 
cret Phaon, et l'enjoué Diogène le galant Ésope. 

PLUTON. — Attends, attends, je m'en vais te faire venir 
ici une personne avec qui lier conversation. Qu'on m'ap- 
pelle Tisiphone * . 

SAPHO. — Qui? Tisiphone? Je la connais, et vous ne serez 
peut-être pas fâché que je vous en fasse voir Je portrait, 
que j'ai déjà composé par précaution, dans le dessein 
où je suis de l'insérer dans quelqu'une des histoires que 
nous autres faiseurs et faiseuses de romans sommes obligés 
de raconter à chaque livre de notre roman. 

PLUTON. — Le portrait d'une Furie! Voilà un étrange 
projet. 

DIOGÈNE. — Il n'est pas si étrange que vous pensez. En 
effet, cette même Sapho que vous voyez a peint dans ses 
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ouvrages beaucoup de ses généreuses amies, qui ne sur- 
passent guère en beauté Tisiphone, et qui néanmoins, à la 
faveur des mots galants et des façons de parler élégantes et 
précieuses qu'elle jette dans leurs peintures, ne laissent pas 
de passer pour de dignes héroïnes de roman. 

MiNOS. — Je ne sais si c'est curiosité ou folie; mais je 
vous avoue que je meurs d'envie de voir un si bizarre por- 
trait. 

PLUTON. — Hé bien donc, qu'elle vous le montre, j'y con- 
sens. Il faut bien vous contenter. Nous allons voir comment 
elle s'y prendra pour rendre la plus effroyable des Eumé- 
nides agréable et gracieuse. 

DiOGÈNË. — Ce n'est pas une affaire pour elle, et elle a 
déjà fait un pareil chef-d'œuvre, en peignant la vertueuse 
Arricidie. Écoutons donc; car je la vois qui tire le portrait 
de sa poche. 

SAPBO, lisant. — « L'illustre fille dont j'ai à vous entre- 
tenir a en toute sa personne je ne sais quoi de si furieuse- 
ment extraordinaire et de si terriblement merveilleux, que 
je ne suis pas médiocrement embarrassée quand je songea 
vous en tracer le portrait. » 

MiNOS. — Voilà les adverbes furieusement et terriblement 
qui sont, à mon avis, bien placés et tout à fait en leur lieu. 

SAPHO, continue de lire, — « Tisiphone a naturellement la 
taille fort haute, et passant de beaucoup la mesure des per- 
sonnes de son sexe ; mais pourtant si dégagée, si libre et si 
bien proportionnée en toutes ses parties, que son énormité 
même lui sied admirablement bien. Elle a les yeux petits, 
mais pleins de feu, vifs, perçants et bordés d'un certain ver- 
millon qui en relève prodigieusement l'éclat. Ses cheveux 
sont naturellement bouclés et annelés ; et l'on peut dire que 
ce sont autant de serpents qui s'entortillent les uns dans 
les autres, et se jouent nonchalamment autour de son 
visage. Son teint n'a point cette couleur fade et blanchâtre 
des femmes de Scythie; mais il tient beaucoup de ce brun 
mâle et noble que donne le soleil aux Africaines qu'il favo- 
rise le plus près de ses regards. Son sein est composé de 
deux demi-globes brûlés par le bout comme ceux des Ama- 
zones, et qui, s'éloignant le plus qu'il peuvent de sa gorge, 
se vont négligemment et lànguissamment perdre sous ses 
deux bras. Tout le reste de son corps est presque composé 
de la même sorte. Sa démarche est extrêmement noble et 
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Hère. Quand il faut se hâter, elle vole plutôt qu'elle ne 
marche, et je doute qu'Alalante la pût devancer à la course. 
Au reste cette vertueuse fille est naturellement ennemie du 
vice, surlout des grands crimes, qu'elle poursuit partout, 
un flambeau à la main, et qu'elle ne laisse jamais en repos, 
secondée en cela par ses deux illustres sœurs, Alecto et 
Mégère, qui n'en sont pas moins ennemies qu'elle ; et l'on 
peut dire de toutes ces trois sœurs que c'est une morale 
vivante. » 

DioGÈNE. — Hé bien ! n'est-ce pas là un portrait merveil- 
leux ? 

PLUTON. — Sans doute ; et la laideur y est peinte dans 
toute sa perfection, pour ne pas dire dans toute sa beauté ; 
mais c'est assez écouter cette extravagante. Continuons la 
revue de nos héros; et sans plus nous donner la peine, 
comme nous avons fait jusqu'ici, de les interroger l'un après 
l'autre, puisque les voilà tous reconnus véritablement insen- 
sés, contentons-nous de les voir passer devant cette balu- 
strade, et de les conduire exactement de l'œil dans mes gale- 
ries, afin que je sois sûr qu'ils y sont; car je défends d'en 
laisser sortir aucun, que je n'aie précisément déterminé ce 
que je veux qu'on en fasse. Qu'on les laisse donc entrer, et 
qu'ils viennent maintenant tous en foule. En voilà bien, Dio- 
gène. Tous ces héros sont-ils connus dans l'histoire? 

DioGÈNE. — Non ; il y en a beaucoup de chimériques mêlés 
parmi eux. 

PLUTON. — Des héros chimériques! et sont-ce des héros? 

DIOGÈNE. — Comment ! si ce sont des héros ! Ce sont eux 
qui ont toujours le haut bout dans les livres et qui battent 
infailliblement les autres. 

PLUTON. — Nomme m'en par plaisir quelques-uns. 

DIOGÈNE. — Volontiers ; Orondate, Spiridate, Alcamène, 
Mélinte, Britomare, Mérindor, Artaxandre, etc. 

PLUTON. — Et tous ces héros-là ont-ils fait vœu, comme 
les autres, de ne jamais s'entretenir que d'amour? 

DIOGÈNE. — Cela serait beau qu'ils ne l'eussent pas fait ! 
Et de quel droit se diraient-ils héros s'ils n'étaient point 
amoureux? N'est-ce pas l'amour qui fait aujourd'hui la vertu 
héroïque ? 

PLUTON. — Quel est ce grand innocent qui s'en va des 
derniers, et qui a la mollesse peinte sur le visage. Com- 
ment t'appelles-tu? 
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ASTRATE. — Je m'appelle Astrale*. 

PLUTON. — Que viens-tu chercher ici? 

ASTRATE. — Je veux voir la reine. 

PLUTOK. — Mais admirez cet impertinent Ne diriez -vous 
pas que j'ai une reine que je garde ici dans une boite, et 
que je montre à tous ceux qui la veulent voir? Qu'es-tu, 
toi ? As-tu jamais été? 

ASTRATE. — Oui-dà, j'ai été, et il y a un historien latin 
qui dit de moi en propres termes : Astratus vixit, Astrate 
a vécu. 

PLUTON. — Est-ce là tout ce qu'on trouve de toi dans 
l'histoire? 

ASTRATE. — Oui; et c'est sur ce bel argument qu'on a 
composé une tragédie intitulée du nom d' Astrate, où les 
passions tragiques sont maniées si adroitement que les 
spectateurs y rient à gorge déployée depuis le commence- 
ment jusqu'à la fin, tandis que moi j'y pleure toujours, no 
pouvant obtenir que l'on m'y montre une reine dont je 
suis passionnément épris. 

PLUTON — Oh bien ! va-t'en dans ces galeries voir si cette 
reine y est. Mais quel est ce grand mal bâti de Romain qui 
vient après ce chaud amoureux? Peut-on savoir sou nom? 

osTORius. — Mon nom estOstorius. 

PLUTON. — Je ne me souviens point d'avoir jamais nulle 
part lu ce nom-là dans l'histoire, 

OSTORIUS. — Il y est pourtant. L'abbé de Pure assure qu'il 
l'y a lu. 

PLUTON. — Voilà un merveilleux garant! Mais, dis-moi, 
appuyé de l'abbé de Pure, comme tu es, as-tu fait quelque 
figure dans le monde? T'y a-t-on jamais vu ? 

OSTORIUS. — Oui-dà ; et, à la faveur d'une pièce de théâtre 
que cet abbé a faite de moi, on m'a vu à l'Hôtel de Bour- 
gogne». 

PLUTON. — Combien de fois ? 

OSTORIUS. — Eh ! une fois. 

PLUTON. — Retourne-t'y-en. 

OSTORIUS. — Les comédiens ne veulent plus de moi. 

PLUTON. — Crois-tu que je m'accommode mieux de toi 
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qu'eux ? Allons, déloge d'ici au plus vite, et va te confiner 
dans mes galeries. Voici encore une héroïne qui ne se hâte 
pas trop, ce me semble, de s'en aller. Mais je lui pardonne: 
car elle me parait si lourde de sa personne, et si pesam- 
ment armée, que je vois bien que c'est la difficulté de mar- 
cher, plutôt que la répugnance à m'obéir, qui l'empêche 
d'aller plus vite. Qui est-elle? 

DioGÈNE. — Pouvez-vous ne pas reconnaître la Pucelle 
d'Orléans ? 

PLUTON. — C'est donc là cette vaillante fille qui délivra 
la France du joug des Anglais? 

DiOGÈNE. — C'est elle-même. 

PLUTON. — Je lui trouve la physionomie bien plate et 
bien peu digne de tout ce qu'on dit d'elle. 

DIOGÈNE. — Elle tousse et s'approche de la balustrade. 
Écoutons. C'est assurément une harangue qu'elle vous vient 
faire, et une harangue en vers ; car elle ne parle plus qu'en 
vers. 

PLUTON. — A-t-elle en effet du talent pour la poésie ? 

DiOGÈNE. — Vous l'allez voir. 

LA PUCELLE. 

grand prince, que grand dès cette heure j'appelle * 
Il est vrai, le respect sert de bride à mon zèle; 
Mais ton illustre aspect me redouble le cœur ; 
Et me le redoublant, me redouble la peur. 
A ton illustre aspect mon cœur se sollicite, 
Et grimpant contre mont la dure terre quitte. 
Oh ! que n*ai-je le ton désormais assez fort 
Pour aspirer à toi sans te faire de tort ! 
Pour toi puissé-je avoir une mortelle pointe 
Vers où l'épaule gauche à la gorge est conjointe I 
Que le coup brisât l'os, et fit pleuvoir le sang 
De la temple*, du dos, de l'épaule et du flanc! 

PLUTON. — Quelle langue vient-elle de parler? 

Dio(JÈNE. — Belle demande ! française. 

PLUTON. — Quoi ! c'est du français qu'elle a dit ? Je croyais 
que ce fût du bas-breton ou de l'allemand. Qui lui a appris 
cet étrange français-là? 
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DiOGÉNE. — C'est un poète chez qui elle a été en pension 
quarante ans durant. 

PLUTON. — Voilà un poète qui Ta bien mal élevée ! 

DiOGÈNÉ. — Ce n'est pas manque d'avoir été bien payé, et 
d'avoir exactement touché ses pensions. 

PLUTON. — Voilà de l'argent bien mal employé. Eh ! Pu- 
celle d'Orléans, pourquoi vous êtes-vous chargé la mémoire 
de ces grands vilains mots, vous qui ne songiez autrefois 
qu'à délivrer votre patrie, et qui n'aviez d'objet que la 
gloire ? 

LA pucELLE. — La gloire ? 

Un seul endroit y mène, et de ce seul endroit 
Droite et roide 

PLUTON. — Ah î elle m'écorche les oreilles. 

LA rUCELLE. 

Droite et roide est la côte et le sentier étroit. 

PLUTON. — Quels vers, juste ciel! je n'en puis pas en- 
tendre prononcer un, que ma tète ne soit prête à se fendre. 

LA PUCELLE. 

De flèches toutefois aucune ne l'atteint ; 

Ou pourtant Tatteignant de son sang ne se teint. 

PLUTON. — Encore ! J'avoue que de toutes les héroïnes 
qui ont paru en ce lieu, celle-ci me paraît beaucoup la plus 
insupportable. Vraiment elle ne prêche pas la tendresse. 
Tout en elle n'est que dureté et que sécheresse, et elle me 
parait plus propre à glacer l'âme qu'à inspirer l'amour. 

DiOGÈNE. — Elle en a pourtant inspiré au vaillant Dunois. 

PLUTON. — Elle ! inspirer de Famour au cœur de Dunois ! 

DIOGÈNE. — Oui assurément : 

Au grand cœur de Dunois, le plus grand de la terre, 
Grand cœur qui dans lui seul deux grands amours enserre. 

Mais il faut savoir quel amour. Dunois s'en explique 
ainsi lui-même en un endroit du poème fait pour cette mer- 
veilleuse fille : 

Pour ces célestes yeux, pour ce front magnanime, 
Je n'ai que du respect, je n'ai que de l'estime ; 
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Je n'en souhaite rien ; et si j'en suis amant, 
D'un amour sans désir je l'aime seulemenc. 
Et soit! Consumons-nous d'une flamme si belle : 
Brûlons en holocauste aux yeux de la Pucelle. 

Ne voilà-t-il pas une passion bien exprimée? et le mot 
d'holocauste n'est-il pas tout à fait bien placé dans la 
bouche d'un guerrier comme Dunois? 

PLUTON. — Sans doute ; et cette vertueuse guerrière peut 
innocemment, avec de tels vers, aller tout de ce pas, si elle 
veut, inspirer un pareil amour à tous les héros qui sont 
dans ces galeries. Je ne crains pas que cela leur amollisse 
Fâme. Mais du reste qu'elle s'en aille : car je tremble 
qu'elle ne me veuille encore réciter quelques-uns de ses 
vers, et je ne suis pas résolu de les entendre. La voilà enfin 
partie. Je ne vois plus ici aucun héros, ce me semble. Mais 
non, je me trompe : en voici encore un qui demeure immo- 
bile derrière cette porte. Vraisemblablement il n'a pas 
entendu que je voulais que tout le monde sortît. Le con- 
nais-tu, Diogène ? 

DioGÈNE. — C'est Pharamond*, le premier roi des Fran- 
çais. 

PLUTON. — Que dit-il ? il parle en lui-même. 

PHARAMOND. — Vous le savez bien, divine Rosemonde, 
que pour vous aimer je n'attendis pas que j'eusse le bon- 
heur de vous connaître, et que c'est sur le seul récit de vos 
charmes, fait par un de mes rivaux, que je devins si 
ardemment épris de vous. 

PLUTON. — Il semble que celui-ci soit devenu amoureux 
avant que de voir sa maîtresse. 

DIOGÈNE. — Assurément il ne l'avait point vue. 

PLUTON. — Quoi ! il est devenu amoureux d'elle sur son 
portrait ? 

DIOGÈNE. — 11 n'avait pas même vu son portrait. 

PLUTON. — Si ce n'est là une vraie folie, je ne sais pas ce 
qui peut l'être. Mais, dites-moi, vous, amoureux Phara- 
mond, n'ètes-vous pas content d'avoir fondé le plus floris- 
sant royaume de l'Europe, et de pouvoir compter au rang 
de vos successeurs le roi qui y règne aujourd'hui ? Pour- 
quoi vous êtes-vous allé mal à propos embarrasser l'esprit 
de la princesse Rosemonde ? 

1. Héros d'un roman de La Calprenède (v. p. 189, note 3). 
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PHARAMOftD. — Il est Vrai, seigneur. Mais l'amour... 

PLUTON. — Oh! l'amour! l'amour! Va exagérer, si tu 
veux, les injustices de l'amour dans mes galeries*. Mais 
pour moi, le premier qui m'en viendra encore parler, je 
lui donnerai de mon sceptre tout au travers du visage. Eu 
voilà un qui entre. Il faut que je lui casse la tête. 

MiNOS. — Prenez garde à ce que vous allez faire. Ne 
voyez-vous pas que c'est Mercure? 

PLUTON. — Ahl Mercure, je vous demande pardon. Mais 
ne venez-vous point aussi me parler d'amour? 

MERCURK. — Vous savez bien que je n'ai jamais fait 
l'amour pour moi-môme. La vérité est que je l'ai fait quel- 
quefois pour mon père Jupiter, et qu'en sa faveur autrefois 
j'endormis si bien le bon Argus, qu'il ne s'est jamais ré- 
veillé. Mais je viens vous apporter une bonne nouvelle. 
C'est qu'à peine l'artillerie que je vous amène a paru, que 
vos ennemis se sont rangés dans le devoir. Vous n'avez 
jamais été roi plus paisible de l'enfer que vous l'êtes. 

PLUTON. — Divin messager de Jupiter, vous m'avez rendu 
la vie. Mais, au nom de notre proche parenté, dites-moi, 
vous qui êtes le dieu de l'éloquence, comment vous avez 
souffert qu'il se soit glissé dans l'un et dans l'autre monde 
une si impertinente manière de parler que celle qui règne 
aujourd'hui, surtout en ces livres qu'on appelle romans ; 
et comment vous avez permis que les plus grands héros de 
l'antiquité parlassent ce langage. 

MEucuRE. — Hélas! Apollon et moi, nous sommes des 
dieux qu'on n'invoque presque plus; et la plupart des écri- 
vains d'aujourd'hui iie connaissent pour leur véritable 
patron qu'un certain Phébus qui est bien le plus imperti- 
nent personnage qu'on puisse voir. Du reste, je viens vous 
avertir qu'on vous a joué une pièce. 

PLUTOX. — Une pièce à moi ! Gomment? 

MERCURE. — Vous cToyez que les vrais héros sont venus 
ici? 

PLUTON. — Assurément, je le crois, et j'en ai de bonnes 
preuves, puisque je les tiens encore ici tous renfermés 
dans les galeries de mon palais. 

MERCURE. — Vous sortircz d'erreur, quand je vous dirai 
que c'est une troupe de faquins, ou plutôt de fantômes 

1. Cotte phrase manque dans Tédition de 1713. 
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chimériques qui, n'étant que de fades copies de beaucoup 
de personnages modernes, ont eu pourtant Taudace de 
prendre le nom des plus grands héros de Tantiquilé, mais 
dont la vie a été fort courte, et qui errent maintenant sur 
les bords du Cocyte et du Styx. Je m'étonne que vous y 
ayez été trompé. Ne voyez-vous pas que ces gens-là n'ont 
nul caractère des héros ? Tout ce qui les soutient aux yeux 
des hommes, c'est un certain oripeau et un faux clinquant 
de paroles, dont les ont habillés ceux qui ont écrit leur 
vie, et qu'il n'y a qu'à leur ôter pour les faire paraître tels 
qu'ils sont. J'ai même amené des Champs Élysées, en ve- 
nant ici, un Français pour les reconnaître quand ils seront 
dépouillés ; car je me persuade que vous consentirez sans 
peine qu'ils le soient. 

PLUTOx. — J'y consens si bien que je veux que sur-le- 
champ la chose ici soit exécutée. Et pour ne point perdre 
de temps, gardes, qu'on les fasse de ce pas sortir tous de 
mes galeries par les portes dérobées, et qu'on les amène 
tous dans la grande place. Pour nous, allons nous mettre 
sur le balcon de cette fenêtre basse, d'où nous pourrons les 
contempler et leur parler tout à notre aise. Qu'on y porte 
nos sièges. Mercure, mettez-vous à ma droite, et vous, 
Minos, à ma gauche; et que Diogène se tienne derrière 
nous. 

MiNOS. — Les voilà qui arrivent en foule. 

PLUTON. — Y sont-ils tous ? 

UN GARDE. — On n'en a laissé aucun dans les galeries. 

PLUTON. — Accourez donc, vous tous, fidèles exécuteurs 
de mes volontés, spectres, larves, démons, furies, milices 
infernales que j'ai fait assembler. Qu'on m'entoure tous ces 
prétendus héros, et qu'on me les dépouille. 

CYRus. — Quoi ! vous ferez dépouiller un conquérant 
comme moi ! 

PLUTON. — Hé de grâce, généreux Gyrus, il faut que vous 
passiez le pas. 

HORATius cocLÈs. — Quoi ! uu Romaiu comme moi, qui a 
défendu lui seul un pont contre toutes les forces de Por- 
senna, vous ne le considérez pas plus qu'un coupeur de 
bourses? 

PLUTON. — Je m'en vais te faire chanter. 

ASTRATE. — Quoi ! un galant aussi tendre et aussi pas- 
sionné que moi, vous le ferez maltraiter ? 
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Funvs. ~ Je n'ai vais te fûn voir la rtine^ Ah ! ks 
Toflà déponDcs. 

— Où est le n«BBaB ^le J'ai amené? 

— Me TDÎlâ, sô^iBear, ^e souh^iiei-TOUs? 

PLCTOx. — liens^ le^arde bien toos ces çen»-là; les con- 
nais-Ui? 

LK FB-3CÇUS. — Si je les connais? Hé! ce sont tous la 
plopart des bomçeois de hkhi quartier. Bonjour, madame 
Lacrèce. Bonjour, monsieerBratns. Bonjour, mademoiselle 
Qélie. Bonjour, monsieur Horatias Coclès. 

punox. — To Tas Toir accommoder les bourseois de 
loates pièces. Allons, qu'on ne les épargne point ; et qu'a- 
près qu'ils auront été abondamment fustigés, on me les 
conduise tons, sans différer, droit aux bords du ÛeuTe de 
Léthé *. Puis, lorsqu'ils y seront arrivés, qu^on me les 
jette tous, la tète la première, dans l'endroit du fleuve le 
plus profond, eux, leurs biflets doux, leurs lettres galantes, 
leurs vers passionnés, avec tous les nombreux volumes, ou, 
pour mieux dire, les monceaux de ridicule papier où sont 
écrites leurs histoires. Marchez donc, faquins, autrefois si 
grands héros. Vous voilà arrivés à votre fin, ou, pour mieux 
dire, au dernier acte de la comédie que vous avez jouée si 
peu de temps. 

CHOECB DE HÉROS, s'cti allant cJuu'gés d'escowr^tVs *. — Ah ! 
La Galprenède ! Ah ! Scudéry ! 

PLUTON. — Eh ! que ne les tiens-je ! que ne les tiens-je! 
Ce n'est pas tout. Mines. Il faut que vous vous en alliez 
tout de ce pas donner ordre que la même justice se fasse 
sur tous leurs pareils dans les autres provinces de mon 
royaume. 

MiNos. — Je me charge avec plaisir de cette commission. 

MERCURE. — Mais voici les véritables héros qui arrivent, 
et qui demandent à vous entretenir. Ne voulez-vous pas 
qu'on les introduise? 

PLUTON. — Je serai ravi de les voir; mais je suis si fati- 
gué des sottises que m'ont dites tous ces impertinents 
usurpateurs de leurs noms, que vous trouverez bon qu'a- 
vant tout j'aille faire un somme. 



1. Fleuve de l'Oubli. {Note de 
Boileau ) 



2. Sorte de fouet fait avec dos 
lanières de cuir. 



REMERCIMENT 

A MESSIEURS DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 

LE 1<" JUILLET 1684. 



[Le frère aine de Boileau était de l'Académie française à 29 ans; 
l'auteur de VAvt poétique eut toutes les peines du monde à s'y 
faire admettre à 47 ans; il fallut un ordre du roi pour triom- 
pher du mauvais vouloir de la célèbre compagnie. C'est pour 
cette raison que le discours de réception de Boileau a si peu de 
valeur à tous les points de vue ; le poète se sentait gêné. Il a donc 
prodigué à ses nouveaux confrères les éloges, les protestations de 
reconnaissance et d'humilité ; il a cru surtout qu'il pourrait se 
tirer d'embarras en consacrant à louer le roi la plus grande partie 
de son Remei-ciment, On peut voir en lisant ce discours combien 
étaient difficiles les relations de Boileau avec les gens de lettres 
de son temps, môme après la mort de Chapelain et de Cotin]. 

Messieurs, 

L'honneur que je reçois aujourdliui est quelque chose 
pour moi de si grand, de si extraordinaire, de si peu 
attendu, et tant de sortes de raisons semblaient devoir 
pour jamais m'en exclure* que, dans le moment même où 
je vous en fais mes remercîments, je ne sais encore ce que 
je dois croire. Est-il possible, est-il bien vrai que vous 
m'ayez en effet jugé digne d*être admis dans celte illustre 
compagnie, dont le fameux établissement ne fait guère 
moins d'honneur à la mémoire du cardinal de Richelieu' 



1. L'auteur avait écrit contre plu- 
sieurs académiciens. {Noie de Boi- 
leau.) 

2. Des lettres patentes de 1635 
autorisèrent le cardinal de Riche- 
lieu à prendre le titre de « chef et 
protecteur » de l'Académie fran- 



çaise. Le chancelier Séguier prit 
ce titre en 1642, et les séances de 
l'Académie se tinrent en son hôtel. 
Louis XIV en 1672 se déclara le 
protecteur de cette compagnie à 
laquelle il permit de s'assemhler 
au Louvre. {Note de Boileau ) 
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que tant de choses merveilleuses qui ont été exécutées sous 
son ministère? Et que penserait ce grand homme, que 
penserait ce sage chancelier, qui a possédé après lui la 
dignité de votre protecteur, et après lequel vous avez jugé 
ne pouvoir choisir d'autre protecteur que le roi même ; que 
penseraient-ils, dis-je, s'ils me voyaient aujourd'hui entrer 
dans ce corps si célèbre, l'objet de leurs soins et de leur 
estime, et où, par les lois qu'ils ont établies, par les maximes 
qu'ils ont maintenues, personne ne doit être reçu qu'il ne 
soit d'un mérite sans reproche, d'un esprit hors du com- 
mun, en un mot, semblable à vous ? Mais à qui est-ce 
encore que je succède dans la place que vous m'y donnez? 
N'est-ce pas à un homme* également considérable et par 
ses grands emplois et par sa profonde capacité dans les 
affaires, qui tenait une des premières places dans le conseil, 
et qui, en tant d'importantes occasions, a été honoré de la 
plus étroite confiance de son prince, à un magistrat non 
moins sage qu'éclairé, vigilant, laborieux, et avec lequel 
plus je m'examine, moins je me trouve de proportion ? 

Je sais bien, messieurs, et personne ne l'ignore, que, 
dans le choix que vous faites des hommes propres à remplir 
les places vacantes de votre savante assemblée, vous n'avez 
égard ni au rang, ni à la dignité; que la politesse, le savoir, 
la connaissance des belles-lettres ouvrent chez vous l'entrée 
aux honnêtes gens, et que vous ne croyez point remplacer 
indignement un magistrat du premier ordre, un ministre 
de la plus haute élévation, en lui substituant un poète 
célèbre, un écrivain illustre par ses ouvrages, et qui n'a 
souvent d'autre dignité que celle que son mérite lui donne 
sur le Parnasse. Mais, en qualité même d'homme de lettres, 
que puis-je vous offrir qui soit digne de la grâce dont vous 
m'honorez? Serait-ce un faible recueil de poésies qu'une 
témérité heureuse et quelque adroite imitation des anciens 
ont fait valoir, plutôt quf la beauté des pensées, ni la 
richesse des expressions ? Serait-ce une traduction" si éloi- 
gnée de ces grands chefs-d'œuvre que vous nous donnez 
tous les jours, et où vous faites si glorieusement revivre les 
Thucydide, les Xénophon, les Tacite et tous ces autres célè- 



1. M. de Bezons, consoiller d'É- 
tat. {Note de Boileau,) 

2. La traduction du Traité du [ judicieuses. 

18. 



Sublime du rhéteur grec Longln ; 
Boileau l'accompagna de Bemarques 
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bres héros de la savante antiquité ? Non, messieurs, vous 
connaissez trop bien la juste valeur des choses pour payer 
d*un si grand prix des ouvrages aussi médiocres que les 
miens, et pour m'offrir de vous-mêmes, s'il faut ainsi dire, 
sur un si léger fondement, un honneur que la connaissance 
de mon peu de mérite ne m'a pas laissé seulement la har- 
diesse de demander. 

Quelle estdoncla raison qui vous a pu inspirer si heureu- 
sement pour moi en cette rencontre ? Je commence à l'en- 
trevoir, et j'ose me flatter que je ne vous ferai point soulfrir 
en la publiant. La bonté qu'a eue le plus grand prince du 
monde, en voulant bien que je m'employasse avec un de vos 
plus illustres écrivains à ramasser en un corps le nombre in- 
fini de ses immortelles actions*; cette permission, dis-je, qu'il 
m'a donnée, m'a tenu lieu auprès de vous toutes les qualités 
qui me manquent. Elle vous a entièrement déterminés en ma 
faveur. Oui, messieurs, quelque juste sujet qui dût pour 
jamais m'interdire l'entrée de votre Académie, vous n'avez 
pas cru qu'il fût de votre équité de souffrir qu'un homme 
destiné à parler de si grandes choses fût privé de l'utilité de 
vos leçons, ni instruit en d'autre école qu'en la vôtre. Et en 
cela vous avez bien fait voir que, lorsqu'il s'agit de votre 
auguste protecteur, quelque autre considération qui vous 
pût retenir d'ailleurs, votre zèle ne vous laisse plus voir que 
le seul intérêt de sa gloire. 

Permettez pourtant que je vous désabuse, si vous vous êtes 
persuadé que ce grand prince, en m'accordant cette grâce, 
ait cru rencontrer en moi un écrivain capable de soutenir 
en quelque sorte, par la beauté du style et par la magnifi- 
cence des paroles, la grandeur de ses exploits. C'est à vous, 
messieurs, c'est à des plumes comme les vôtres, qu'il appai> 
tient de faire de tels chefs-d'œuvre, et il n'a jamais conçu de 
moi une si avantageuse pensée. Mais comme tout ce qui 
s'est fait sous son règne tient beaucoup du miracle et du 
prodige, il n'a pas trouvé mauvais qu'au milieu de tant 
d'écrivains célèbres qui s'apprêtent à l'envi à peindre ses 
actions dans tout leur éclat et avec tous les ornements de 
l'éloquence la plus subhme, un homme sans fard, et accusé 
plutôt de trop de sincérité que de flatterie, contribuât de son 

1. Racine et Boileau avaient été nommés historiographes en 1671. 
iPfote de Boileau,) 
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travail et de ses conseils à bien mettre en jour, et dans 
toute la naïveté du style le plus simple, la vérité de ses 
actions, qui, étant si peu vraisemblables d'elles-mêmes, ont 
bien plus besoin d'être fidèlement écrites que fortement 
exprimées. 

En effet, messieurs, lorsque des orateurs et des poètes, ou 
des historiens même aussi entreprenants quelquefois que les 
poètes et les orateurs, viendront à déployer sur une matière 
si heureuse toutes les hardiesses de leurart, toute la forcede 
leurs expressions ; quand ils diront de Louis le Grand, à meil- 
leur titre qu'on ne l'a dit d'un fameux capitaine de l'anti- 
quité, qu'il a lui seul plus fait d'exploits que les autres n'eu 
ont lu, qu'il a pris plus de villes que les autres rois n'ont 
souhaité d'en prendre • ; quand ils assureront qu'il n'y a 
point de potentat sur la terre, quelque ambitieux qu'il puisse 
être, qui, dans les vœux secrets qu'il fait au ciel, ose lui 
demander autant de prospérités et de gloire que le ciel en 
a accordé libéralement à ce prince; quand ils écriront que 
sa conduite est maîtresse des événements, que la fortune 
n'oserait contredire ses desseins ; quand ils le peindront à 
la tête de ses armées, marchant à pas de géant au travers 
des fleuves et des montagnes, foudroyant les remparts, 
brisant les rocs, terrassant tout ce qui s'oppose à sa ren- 
contre : ces expressions paraîtront sans doute grandes, 
riches, nobles, accommodées au sujet ; mais, en les admi- 
rant, on ne se croira point obligé d'y ajouter foi, et la vérité, 
sous ces ornements pompeux, pourra aisément être désa- 
vouée ou méconnue. 

Mais lorsque des écrivains sans artifice, se contentant de 
rapporter fidèlement les choses, et avec toute la simplicité 
de témoins qui déposent plutôt même que d'historiens qui 
racontent, exposeront bien tout ce qui s'est passé en France 
depuis la fameuse paix des Pyrénées, tout ce que le roi a 
fait pour rétablir dans ses États l'ordre, les lois, la discipline ; 
quand ils compteront bien toutes les provinces que dans les 
guerres suivantes il a ajoutées à son royaume, toutes les 
villes qu'il a conquises, tous les avantages qu'il a eus, toutes 
les victoires qu'il a remportées sur les ennemis ; l'Espagne, 
la Hollande, l'Allemagne, l'Europe entière trop faible contre 
lui seul; une guerre toujours féconde en prospérités, une 

1. Mot fameux de Cicéron en parlant de Pompée. {Note de Boiletiu.) 
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paix encore plus glorieuse ; quand, dis-je, des plumes sin- 
cères et plus soigneuses de dire vrai que de se faire admirer, 
articuleront bien tous ces faits disposés dans Tordre des 
temps, et accompagnés de leurs véritables circonstances : 
qui est-ce qui en pourra disconvenir, je ne dis pas de nos 
voisins, je ne dis pas de nos alliés, je dis de nos enne- 
mis mêmes ? Et quand ils n'en voudraient pas tomber 
d'accord, leurs puissances diminuées, leurs États resserrés 
dans des bornes plus étroites, leurs plaintes, leurs jalousies, 
leurs fureurs, leurs invectives mêmes, ne les en convain- 
cront-ils pas malgré eux? Pourront-ils nier que. Tannée 
même où je parle, ce prince voulant les contraindre d'ac- 
cepter la paix qu'il leur offrait pour le bien de la chrétienté, 
il a tout à coup, et lorsqu'ils le publiaient entièrement épuisé 
d'argent et de forces, il a, dis-je, tout à coup fait sortir 
comme de terre, dans les Pays-Bas, deux armées de qua- 
rante mille hommes chacune, et les y a fait subsister abon- 
damment, malgré la disette des fourrages et la sécheresse 
de la saison ? Pourront-ils nier que, tandis qu'avec une de ses 
armées il faisait assiéger Luxembourg, lui-même avec Tautre 
tenant toutes les villes du Hainaut et du Brabant comme 
bloquées, par cette conduite toute merveilleuse, ou plutôt 
par une espèce d'enchantement semblable à celui de cette 
tête si célèbre dans les fables, dont l'aspect convertissait les 
hommes en rochers, il a rendu les Espagnols immobiles 
spectateurs de la prise de cette place si importante, où ils 
avaient mis leur dernière ressource ; que, par un eflfet non 
moins admirable d'un enchantement si prodigieux, cet opi- 
niâtre ennemi de sa gloire, cet industrieux artisan de ligues 
et de querelles', qui travaillait depuis si longtemps à remuer 
contre lui toute l'Europe, s'est trouvé lui-même dans l'im- 
puissance, pour ainsi dire, de se mouvoir, lié de tous côtés, 
et réduit pour toute vengeance à semer des libelles, à pous- 
ser des cris et des injures ? Nos ennemis, je le répète, pour- 
ront-ils nier toutes ces choses? Pourront-ils ne pas avouer 
qu'au même temps que ces merveilles s'exécutaient dans 
les Pays-Bas, notre armée navale sur la mer Méditerranée, 
après avoir forcé Alger à demander la paix, faisait sentir 
à Gènes, par un exemple à jamais terrible, la juste punition 



1. Guillaume d*Orange, alors s tat- I plus tard il devint en outre roi 
houder de Hollande; quatre ans | d'Angleterre. 
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de ses insolences et de ses perfidies, ensevelissait sous les 
ruines de ses palais et de ses maisons cette superbe ville, 
plus aisée à détruire qu'à humilier ? Non, sans doute, nos 
ennemis n'oseraient démentir des vérités si reconnues, 
surtout lorsqu'ils les verront écrites avec cet air simple et 
naïf, et dans ce caractère de sincérité et de vraisemblance, 
qu'au défaut des autres choses je ne désespère pas absolu- 
ment de pouvoir, au moins en partie, fournir à l'histoire. 

Mais comme cette simplicité même, tout ennemie qu'elle 
est de l'ostentation et du faste, a pourtant son art, sa 
méthode, ses agréments, où pourrais-je mieux puiser cet 
art et ces agréments que dans la source même de toutes les 
délicatesses, dans cette Académie qui tient depuis si long- 
temps en sa possession tous les trésors, toutes les richesses 
de notre langue? C'est donc, messieurs, ce que j'espère 
aujourd'hui trouver parmi vous, c'est ce que j'y viens étu- 
dier, c'est ce que j'y viens apprendre. Heureux si, par mon 
assiduité à vous cultiver, par mon adresse à vous faire parler 
sur ces matières, je puis vous engager à ne me rien cacher 
de vos connaissances et de vos secrets ! Plus heureux encore 
si, par mes respects et par mes sincères soumissions, je 
puis parfaitement vous convaincre de l'extrême reconnais- 
sance que j'aurai toute ma vie de l'honneur inespéré que vous 
m'avez fail ! 
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A. GAZIER 

Petite histoire de la Littérature fran- 
çaise, principalement depuis la Renaissance, par 
M. A. Gazieb, docteur es lettres, maître de confé- 
rences à la Faculté des lettres de Paris. 1 vol. in-i8 
Jésus, avec 60 portraits, broché. 4 » 

Ouvrage hofioré (Tune toutcription du Ministère de Vlnetruetion publique, 
approuvé par la Commiesion ministérielle des Bibliothèques scolaires et 
aes Bibliothèques populaires^ communales et libres ; adopté pour les lycées et 
eoUèg^ de garçons et de filles [Bibliothèques des quartiers). 

En écrivant cet ouvrage, M. Gazier a cherché à donner un 
exposé très net et d*une lecture facile de la littérature en France; 
il a mis en relief les grandes œuvres et les grands maîtres qui 
ont été la gloire des lettres françaises. 

Glissant sur les trois siècles qui ont précédé la Renaissance, 
M. Gazier donne un rapide résumé de Thistoire littéraire du 
mo^en âge et se trouve ainsi à môme d*étudier en détail les 
seizième, dix-septième, dix-huitième et dix-neuvième siècles. 

Voulant éviter la monotonie qui serait naturellement résultée 
de Tordre chronologique absolu, aussi bien que du classement 
rigoureux par genre littéraire, M. Gazier a habilement combiné 
les deux méthodes : il étudie l'histoire des principaux genres 
littéraires pendant une période déterminée. 

Pour le dix-septième siècle, par exemple, Fauteur exposera 
successivement rtiistoire de la Tragédie avec Corneille et Racine; 
celle de la Comédie avec Molière; V Eloquence depuis Bossuet 
jusqu'à Massillon, et ainsi de suite. 

Des faits biographiques ^ des anecdotes littéraires expliquent le 
caractère de nos grands écrivains, en même temps que des 
jugements littéraires fort sobres font faire ample connaissance 
avec eux. 

Bien que ces pages se prêtent à une lecture suivie et réellement 
attachante, l'auteur a voulu rendre facile la recherche d'un nom, 
d'une œuvre, d'une époque : il a donc fait suivre son ouvrage 
d'un index très complet. Il l'a en outre enrichi d'une table 
synoptique très utile, indiquant, année par année, l'apparitioD 
des œuvres marquantes, la ntiissance, les débuts, la mon ues 
auteurs cités dans le livre. 

BOILIAD. 



Librairie classique ARlfAND COLIN et G». 
Collection de Textes choisis et annotés des auteurs français. 

U FONTAINE 

Fables de La Fontaine, classées par ordre de 
difficulté, avec notice en tête de chaque fable, notes, 
gravures et fac-similé de récriture de La Fontaine, 
par M. A. Gazier, docteur ès-lettres, maître de confé- 
rences à la Faculté des lettres de Paris, à Tusage de 
renseignement secondaire et de l'enseignement pri- 
maire supérieur. 1 vol. in-12, 160 vignettes, cart. 1 50 

Relié toile. 1 75 

Ouvrage honoré €Cune êotueription du Hlinistère de Vlnstru^ion publique 
et approuvé par la Commission ministérielle des Bibliothèques scolaires. 

Notre édition des Fables de La Fontaine se distingue des autres 
éditions classiques par les combinaisons suivantes : I* une dispo- 
sition générale distribue les fables de manière à les placer par 
ordre de difficulté en commençant par les plus simples, afin 
d*éviter aux maîtres la peine de rechercher dans les douze livres 
des fables appropriées à T&ge et à l'intelligence de leurs (élèves: 
le grand poète écrivait pour les gens du monde et ne pensait 




dont il va être question ; — 3* des annotations nombreuses, tou- 
jours simples, correspondent page par page avec le texte qu'elles 
doivent éclairer ; — 4* de nombreuses gravures présentent les 
animaux, les végétaux, les personnages mythologiques^ les objets 
peu connus des enfants dont il est question dans les fables ; les 
animaux ont, presque tous, été dessinés d'après nature, et les 
personnages mythologiques coi)iés d'après les meilleurs modèles; 
— 5* une carte de la Grèce ancienne et des pays voisins permet à 
Tenfant de s'orienter dans le monde où La Fontaine a placé la 
plupart de ses personnages; — 6* enfin une leçon-type, placée au 
commencement de fouvrage, indiq[ue aux maîtres comment on 
doit étudier une fable de La Fontame pour que ce travail soit 
fructueux. 

Le texte a été Tobjet d'une revision très attentive sur une édi- 
tion contemporaine de La Fontaine, édition qui reproduit le texte 
et les gravures de celles que le poète a fait faire sous ses yeux. 
L'orthographe est rigoureusement celle de nos jours. 

Choix de Fables de La Fontaine, classées par ordre 
de difficulté et annotées par M. A. Gazieb. 1 vol. ia-12, cart. 
Prix. » 75 
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DIGTIOIAIRE 6MR 

Nouveau Dictionnaire classique illustré, 

par M. A. Gâzier, docteur es lettres, maître de confé- 
rences à la Faculté des lettres de Paris. 1 vol. in-12 
de 800 pages; 19 cartes, 700 gravures, dont 70 figures 
d*ensemble, 1 000 articles encyclopédiques, car- 
tonné. 2 60 
Relié toile, tranches rouges. 3 30 

Vocabulaire français. — Agriculture. — Sciences. — Histoire. — Géo- 
graphie. — Hygiène. — Industrie. — Législation. — Vie pratique. 

Le Dictionnaire Gazier se recommande, entre autres qualités, 
par la justesse et la simplicité des définitions. Chaque mot 
est expliqué d'une manière claire et précise, chaque sens du 
mot développé par un exemple choisi avec soin ; cette précision 
est encore augmentée par rindication des synonymes el des 
eontraires. 

Les figures n'ont pas été épargnées dans le Dictionnaire Gazier^ 
non plus que les cartes. Ces dernières suffiraient à composer un 
atlas complet. Quant aux gravures, on s'est bien gardé de repré- 
senter les objets que Tenfant a quotidiennement sous les yeux; on 
a, au contraire, choisi des choses moins ordinaires, moins connues 
de lui, mais surtout on s'est attaché à donner des figures d'en- 
semble, les seules qui, dans certains cas, puissent vraiment 
instruire. S'il s'agit, par exemple, d'expliquer ce que sont les 
mâts de beaupré, de misaine ou d'artimon, les haubans, les 
huniers, etc., au lieu de placer en regard de chacun de ces mots 
an dessin nécessairement insuffisant, on a cru devoir renvoyer au 
mot Navire, où une figure d'ensemble fait bien connaître ce qu'on 
voulait expliquer. 

Â ces explications viennent s'en ajouter d'autres d'un caractère 
particulier : on a rangé sous la rubrique générale Encyclopédie 
un certain nombre d'indications qu'on a jugées utiles et qui 
portent de préférence sur les choses de la vie pratique ; hygiène, 
médecine domestique, législation, pédagogie, connaissances 
usuelles. Est-il nécessaire d'ajouter que ces articles encyclopé- 
diques, au nombre de mille environ, ont été soumis à l'examen 
d'hommes spéciaux, et que l'on peut ainsi garantir l'exactitude 
des renseignements donnés au \ecteur? 



